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CATON  D'UTIQUE. 

L,A  maifon  de  Caton  tira  le  commencement 

t^aton  le  Cenfeur,  perfonnage  qui  pa'r  fa 
vertu  parvint  à  une  plus  grande^éputatin  & 
a  une  plus  grande  puifl-ance  qu'aucun  Romai» 

til"  ITc  r'"™^"°-  ''^'-«"^  «rit  dais 
la  vie.  f  ^)  CeJui-ci  dont  nous  parlons  pré- 

Caton  le  Cenfeur  eut  deux  femmes. 
JJe  la  Icmme  Licmia  il  eut , 

M.  Porcius  Cato  M.  F.  M.  N  M  P  M  —• 

Gaules.  -  i^-  iN .  M.  1 .  N.  qm  mourut  dans  les 

ï)e  fa  femme  Salonia  il  eut  ^ 
M.  Porclu.  Cato  Salonianus     M.  F.  qui  laîlTa  deux  iîls  . 

Ce  ^i^^Poraus  Caco  more  dans  la  pourfui.e  de  la  préture  , 
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fentement ,  arrière  pe'cit-iils  du  premier  ,  fat 
IrùiTé  orphelin  de  père  Se  de  mère  avec  ion 
frère  Caepion ,  Se  une  fœur  nommée  Forcie» 
(a.)  II  avoit  aufTi  une  autre  fœur  appellea 
Servilie ,  mais  elle  n'étoit  fœur  que  de  mère. 
Ils  furent  tous  nourris  Se  élevés  dans  la 
maifon  de  (  ^  )  Livius  Drufus  ,  leur  oncle 
maternel ,  qui  tenoit  alors  le  premier  rang , 
&  avoit  la  principale  autorité  dans  la  ville  , 
homme  très-éloquent ,  d'une  très-grande  fa- 
gefle ,  Se  qui  ,  en  courage  Se  en  grandeur 
ci'ame  ,  ne  cédoit  à  aucun  des  Romains. 

On  dit  que  Caton  dès  fon  enfance  ,  Se  dans 
fâ  voix  &  dans  fon  vifage  ,  Se  dans  toutes  {^Q^ 
a6lions  ,  jufques  dans   fes    jeux   mêmes  ,  fît 
paroître  un  naturel  inflexible  qui  ne  s'étonnoit 
ni  ne  s'émouvoit  de  rien  ,  Se  une  fermeté 
inébranlable  en  toutes  chofes.  Car  il  n'entre- 
prenoit  rien  dont  il  ne  vînt  à  bout ,  Se  il  s'y 
opiniatroit  avec  une  ardeur  au-delà  de  foa 
âge.  Et  S'il  paroiflbit  revcche  &  rebours  à 
ceux  qui  vouloient  le  gagner  par  leurs  flatte- 
ries ,  il  fe  montroit  encore  plus  rebelle  à  ceux 
qui  vouloient  Fintimider  par  leurs  menaces. 
Il  étoit  très-difficile  de  l'émouvoir  jufqu'à  le 

{a)  Il  avoit  an(Jj  une  autre  frère   que  de    mère. 
fxur   appdUe    Servilie.  )    Il  (&)  Livius  Drufus  ,    leur 

n'en    eue    pas  .une  feule,  il  oncle  maternel.)  Il  \'m.nc\ut  nn 

en  eut  trois ,  mais  reulement  mot  au  texte  ,  vî/'w  i^'-^  '^'>'^' 

fœurs    de    mère.    L'une   fut  /^Mrpjç, il  faut  fuppljer  comme 

mère    de    Brutus  ,    qui  tua  dans  un  manufcrit,  «£/'«  i-^'-f 

Céfar  j  la  féconde    fut  ma-  Iwt  Trpoç  -«v  ^«r^cç,  car  Livius 

riée  à  Lucullus  ,  &  la  troi-  Dru'us  n'éroit  pas  oncle   de 

Céme  à  Junius  Silanus.  Car-  la  mère  de  Caton  ,  mais  fon 

pion   n'ctoic   non  plus    fon  frexe» 
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faire  rire.  &  ce  n'eil:  que  très-rarement  qu'on 
a  vu  Ton  vifage  s'épanouir  jufqu'au  fouris.  Il 
n'étoit  ni  fujet  ni  prompt  à  fe  mettre  en 
colère  ,  mais  quand  il  y  étoit  une  fois  ,  il 
n'étoit  pas  facile  de  l'appaifer. 

Quand  il  commença  à  étudier  les  belles- 
lettres,  ilfe  trouva  dur  &  lent  à  comprendre  ; 
mais  ce  qu'il  avoit  une  fois  bien  compris ,  il 
le  retenoit  fort  bien  ,  &  avoit  la  mémoire 
ferme  Se  sûre ,  ce  qui  arrive  affez  ordinaire- 
ment ;  car  on  voit  que  les  efprits  vifs  font 
naturellement  oublieux  ,  Se  que  les  efprits 
lents  qui  n'apprennent  qu'à  force  d'applica- 
tion Se  de  peine ,  retiennent  beaucoup  maiéux 
ce  qu'ils  ont  une  fois  appris  ,  chaque  chofe 
qu'on  apprend  8c  qu'on  inculque  dans  fa  tête 
étant  un  nouveau  mouvement  Se  une  forte  de 
flamme  qui  allum.e  l'ame  ;  mais  ce  qui  con- 
tribuoit  le  plus  à  rendre  Caton  fi  dur  Se  (i 
lent  à  apprendre,  c'efi:  qu'il  ne  croyoit  pas 
légèrement.  Car  apprendre  ce  n'eil  autre  chofe 
que  recevoir  une  impreiTion  ,  Se  il  arrive  tou- 
jours que  ceux  là  croient  plus  facilement  qui 
ont  le  moins  d'objeéHons  à  faire  contre  ce 
qu'on  leur  dit;  c'ell  pourquoi  les  jeunes  gens 
croient  plus  facilement  que  les  vieux,  Se  les 
malades  que  les  fains.  Et  en  général  par-tout 
ou  la  partie  qui  doute  eft  la  plus  foible  ,  le 
confentement  eil  le  plus  prompt.  Cependant 
Caton  ne  laiiToit  pas  d'obéir  en  tout  à  fon 
précepteur  Se  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordon- 
noit,  mais  il  lui  demandoit  toujours  la  raifon 
<ie  chaque  chofe,  &  en  tout  il  vouloit  favoir 
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le  pourquoi.  Au  (fi  dit-on  que  Ton  précepteur 
étoit  très-honnête  homme  Se  très-favant ,  Se 
qu'il  avoit  plutôt  en  main  la  raifon  que  la 
férule  :  il  s'appelloit  Sarpedon. 

Pendant  que  Caton  étoit  encore  enfant, 
les  peuples  de  l'Italie  ,  alliés  des  Romains  , 
foUicitoient  le  droit  de  bourgeoifie  dans 
Rome  ,  Se  Pompédius  Silo  ,  grand  homme  de 
guerre  ,  Se  qui  avoit  beaucoup  de  réputation, 
logea  pour  cet  efFet  plufieurs  jours  chez 
Livius  Drufus  fon  ami  particulier.  Pendant 
ce  tems-là  il  s'amufà  fouvent  avec  les  enfans 
qui  étoient  dans  la  maifon ,  Se  vivoit  avec  eux 
dans  la  dernière  familiarité.  Un  jour  il  leur 
dit  :  O  çày  met  beaux  enfans  ^  intercède^  pour 
nous  auprès  de  votre  oncle  ,  afin  quil  nous  aide 
à  obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  que  nous  denian^^ 
dons.  Caepion  en  riant  fit  d'abord  figne  qu'il 
Iblliciteroit  fon  oncle  ;  Se  comme  Caton  ne 
répondoit  rien  ,  Se  qu'il  tenoit  les  yeux  fixe- 
ment attaché?  fur  ces  étrangers  avec  un  vifage 
yefrogné  Se  févere  :  Et  toi  y  mon  enfant  y  lui 
dit  Pompédius ,  que  dis-tu  ?  ne  veux^tu  pas 
parler  à  ton  oncle  en  faveur  de  fes  hôtes  auffi^ 
bien  que  ton  frère  f  Comme  il  ne  répondoit 
rien  encore  ,  Se  que  ,  par  fon  Hlence  Se  par 
tout  fon  air  ,  il  paroilTbit  rejetter  fa  prière  , 
Pompédius ,  le  prenant  entre  fes  bras  ,  Se  le 
tenant  fuipendu  hors  de  la  fenêtre  comme 
prêt  à  le  jetter  ,  lui  dit  ;  promets  de  parler  ^ 
ou  je  te  jette  ;  ce  qu'il  lui  dit  d'un  ton  rude 
&  menaçant ,  en  le  tenant  toujours  hors 
4e  la  fenêtre,  Se.  lui  donnant  diverfes  fecou0es 
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pour  le  mieux  effrayer.  Après  que  Caton  eut 
fôuffert  cela  très-iong-tems  fans  témoignef 
le  moindre  étonnement^  ni  la  moindre  crainte , 
Pompédius ,  le  remettant  à  terre  ,  dit  tout  bas 
à  fes  amis  :  Quel  bonheur  un  jour  pour  V halle 
que  cet  enfant  ,  s^ll  vit  !  s'il  étoit  aujourd'hui 
en  âge  d'homme  ^  je  ne  crois  pas  que  parmi 
tout  le  peuple  nous  eujfions  un  Jeul  Juff rage  pour 
nous. 

Une  autre  fois  un  de  fes  parens  Payant  prié 
avec  d'autres  enfans  à  un  repas  qu'il  donnoit 
pour  célébrer  le  jour  de  fa  naiiïance ,  tous 
ces  enfans  fe  trouvant  là  enfemble  ,  &  ne 
fâchant  que  faire  en  attendant  le  fouper  ,  fè 
mirent  à  jouer  dans  un  coin  de  la  maifon  les 
uns  avec  les  autres , grands  &  petits,  {a)  Leur 
jeu  étoit  de  repréfenter  un  jugement  dans 
toutes  les  formes  ;  il  y  avoit  des  juges  ,  des 
accufateurs  ,  à^t^  défendeurs  &  des  huiffiers 
pour  mener  en  prifon  ceux  qui  feroient  con- 
damnés. Un  de  ces  enfans  qui  avoient  été 
jugés ,  &  qui  étoit  fort  beau  de  vifage ,  fut 
livré  à  un  garçon  plus  grand  que  lui  ,  qui  le 
mena  dans   une  petite  chambre  où  il  l'en- 

(a)  Leur  jeu  était  de  repré-  d'armée  ,  ou  de  triomphes  ^ 

fcnter  im  jugement  dans  toutes  ou  des  empereurs.  Nous  lifons 

les  formes.  )  C'efl;  ce  qu'ils  ap-  dans  Suétone  que  Néron  com- 

pelloient  judicia  ludere.  Les  manda  à  fes   gens  de  jetter 

jeux  des  enfans  font  ordinal-  dans    la   mer  fon   beau  -  fils 

rement  tirés  de  ce  qu'ils  ont  Rufinus   Crifpinus  ,    fils  de 

le  plus  devant  les  yeux.  C'eft  Poppée  ,  encore  enfant ,  quia 

pourquoi  les  enfans  de  Ro-  ferebatur  ducatus  &   imperia 

me repréfentoient d'ordinaire  ludere.  Cet  empereur  prit  les 

dans  leurs  jeux  ou  des  juge-  jeux  de  cet  enfant  pour  des 

mensjOudescommandexiiens  marques  de  fon  ambition. 

A  iij 
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ferma.  L'enfant  eut  peur  &  fe  mit  à  appeller 
Caton  à  Ton  fecours.  Caton  ,  fe  doutant 
d'abord  de  ce  que  c'étoit ,  courut  à  la  porte 
de  la  chambre  ,  &  pouffant  ceux  qui  fe  met- 
toient  au -devant  de  lui,  &  qui  vouloient 
l'empêcher  d'entre? ,  il  délivra  l'enfant ,  Se 
tout  en  colère  il  l'emmena  dans  fa  maifon  oii 
la  plupart  des  autres  enfans  le  fuivirent. 

Tout  cela  rendit  le  jeune  Caton  fi  célèbre  , 
que  Sylla ,  voulant  donner  au  peuple  le  fpec- 
tacle  du  tournois  facré  des  enfans  à  cheval , 
que  les  Romains  appellent  Troye ,  &  ayant 
choifi  les  enfans  des  plus  nobles  maifons  , 
qu'il  préparoit  &  inftruifoit  pour  cette  grande 
journée  ,  il  nomma  les  deux  capitaines  des 
deux  bandes.  Le  premier  fut  reçu  agréable- 
ment par  tous  les  autres  à  caivfe  de  fa  m.ere, 
car  il  étoit  fils  de  Métella  ,  femme  de  Sylla  ; 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  de  l'autre  appelle 
Sextus  5  quoiqu'il  fut  propre  neveu  du  grand 
Pompée  3  Se  ils  fe  mirent  tous  à  crier ,  qu'ils 
ne  courroient  point  8c  ne  le  fulvroient  point. 
Sylla  leur  demanda  quel  autre  enfant  ils  vou- 
loient donc  qu'il  mît  à  leur  tcte.  Ils  répon- 
dirent tous,  Caton  ;  Se  Sextus  lui-mêmie  fe 
retira  8c  lui  céda  volontairement  cet  honneur 
comme  au  plus  digne. 

Sylla  avoit  eu  une  grande  liaifon  d'amitié 
avec  Caton  le  père,  c'eft  pourquoi  il  envoyoit 
fouvent  quérir  ces  deux  jeunes  enfans  ,  Cs- 
pion  &  Caton,  &  s'amufoit  avec  eux  ;  faveur 
fmguliere  qu'il  faifoit  à  fort  peu  de  gens  à 
caufe  de  la  grandeur  du  rang  qu'il  tenoit ,  de 
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la  dignité  de  fa  charge  Se  de  fa  grande  puif- 
fance.   Sarpedon  ,  jugeant  que  cet   avantage 
étoit  très-confidérable  pour  la  réputation  , 
l'avancement  &  la  sûreté  de  fes  diiciples  ,  les 
menoit  très-fouvent,  &  fur-tout  Caton,  dans 
la  maifon  de  Syila  pour  lui  faire  la  cour.  Or, 
en  ce  tems-là  cette  maifon  reffembloit  pro^ 
prement  à  un  enfer  &  à  un  lieu  de  fupplice 
par  la  quantité  de  gens  qu'on  y  conduifoit 
tous  les  jours ,  à  qui  on  donnoit  la  torture. 
Se  que  l'on  faifoit  mourir.  Caton  étoit  alors 
dans  fa  quatorzième  année.  Voyant  donc  les 
têtes  des  plus  illuftres  perfonnages  de  Rome, 
qu'on  emportoit ,  Se  entendant  gémir  Se  fou- 
pirer  en  fecret  ceux  qui  aflîftoient  à  ces  fan- 
glantes tragédies,  il  demanda  à  fon précepteur, 
d'où  vient  qu'il  ne  Je  trouve  perjonne  qui  tue  cet 
homme ;cejî ,\u.\  répondit  le  précepteur,  que  , 
quoiqu^on  le  haïjjfe  ,  on  le  craint  encore  plus 
quon  ne  le  hait.   Pourquoi  donc  ,   répliqua 
l'enfant,  en  me  menant  ici  ne  m^ave\-vous pas 
donné  une  épie  ,  afin  qu^en  tuant  ce  monflre 
je  délivrajfe  ma  patrie  de  la  cruelle  fervitude 
cil  elle  gémit  ?  Sarpedon  ,  ayant  entendu  ce 
difcours,  Se  voyant  en  même  tems  fes  yeux  Se 
fon  vifage  allumés  de  fureur  ,  fut  faifi  de 
crainte  ;  &  depuis  ce  moment-là  il  l'obferva 
de  pius  près ,  Se  le  garda  comme  à  vue  ,  de 
peur  qu'il  ne  fe  portât  à  quelque  a6lion  pleine 
de  témérité  Se  de  folle  audace. 

Pendant  qu'il  étoit  encore  tout  petit  enfant, 
il  y  eut  des  gens  qui  lui  demandèrent  qui  étoit 
celui  qu'il  aimoit  davantage  ,  il  répondit  (lue 

Aiv 
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cétoitfon  frère  ;  Se  le  fécond  après  lui  ,  con- 
tinua-t-on  ,  il  répondit  encore  ,  fon  frert  ; 
Se  le  troifiéme  ,  il  répondit  toujours  ,  fon 
frère  ;  tant  qu'enfin  on  fe  laiïa  de  lui  faire 
la  môme  queftion.  Quand  il  fut  plus  avancé 
en  âge  ,  cette  affection  qu'il  avoit  pour  fon 
frère  ne  fit  que  croître  &  fe  fortifier  ;  car  il 
avoit  vingt  ans  que  jamais  il  n'avoit  fbupé 
fans  espion  ,  jamais  il  n'étoit  allé  à  la  cam- 
pagne fans  lui ,  &  jamais  il  n'avoit  paru  fans 
lui  à  la  place.  Mais,  quand  fon  frère  fe  faifoit 
frotter  d'huile  ,  il  ne  l'imitoit  point  en  cela  , 
Se  dans  tout  le  refbe  de  fa  manière  de  vivre  il 
étoit  très-rigide  &  très-auilere  ;  de  forte  que 
Caepion  même  ,  dont  on  admiroit  la  tempé- 
rance &  la  fobriété ,  avouoit ,  qu^il  croyait 
véritablement  avoir  quelque  f^g^ffe  quand  il 
fe  comparoit  aux  autres  ;  mais ^  ajoutoit-il, 
quand  je  viens  k  comparer  ma  vie  à  celle  de 
mon  frère  Caton  ,  je  ne  me  trouve  en  rien  plus 
fage  quun  Sippius.  Ce  Sippius  étoit  un  des 
hommes  de  ce  tems  là  les  plus  diffamés  par 
leur  luxe  &  par  leur  moUefle. 

Caton ,  ayant  été  fait  prêtre  d'Apollon ,  fè 
fépara  de  fon  frère,  &  emporta  fa  part  de  la 
flicceffion  aux  biens  paternels  ,  qui  fe  trouva 
monter  à  fix-vingts  talens.  Mais  malgré  tout 
ce  bien  ,  il  mena  une  vie  encore  plus  étroite 
&  plus  refferrée.  Il  lia  fur-tout  un  commerce 
intime  avec  Antipater  de  Tyr  ,  philofophe 
Stoïcien ,  &  s'appliqua  particulièrement  à 
l'étude  de  la  morale  Bc  de  la  politique ,  fî 
cnilammé  d'amour  pour  toute  vertu ,  qu'il 
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paroi(Toit  y  être  pouiïe  par  une  in/piration 
véritablement  divine.  Il  étoit  luT-tout  charmé 
de  la  beauté  de  la  juftice,  {a)  mais  de  cette 
juftice  févere  Se  inflexible ,  qui  ne  mollit  ni 


{a)  Mais  de  cette  jujî'ice 
févere    &   inflexible  ^   qui  ne 
mollit  ni   yar   grâce    ni  par 
faveur.  )  Cec  excès  eft  vicieux  j 
caria  jultice  portée  à  la  der- 
nière rigueur  ,  devient  fcu- 
yenc  injuitice.  La  juliice    la 
plus  digne  de  Thomme  ,  c'eft 
une  juliice  modérée    qui   le 
relâche    quelquefois    de    Tes 
droit:.   Cicéron  ,     dans    fon 
oraifon   pour    Muréna,    re- 
proche à  Caton  cette  févérité 
outrée  5  mais  en  même  tems 
il  tâche  de  l'excufer ,  en  difant 
que  tout  ce  que  l'on  admirait 
dans   ce   grand  perfonnage  j 
venoit  de  fon  heureux  naturel  j 
&  lui  appartenait  en  propre  ; 
&  que  ce  qui  lui  manquoït  & 
qu'an  aurait  voulu  y  trouver  ^ 
ne  venoit  que  des  maîtres  qu'il 
avait  fuivis  ,  dont  le  [avoir  & 
l'autorité  l'avaient  entraîné  , 
&  qui  lui  avaient  enfeigné  que 
le  jage  ne  donnait  rien  a  la 
faveur  ^  qu'il   ne   pardonnait 
jamais  aucune  faute  ,  qu'il  n'y 
avait    que    des  fous    &    des 
hommes     légers    qui    fujfent 
touchés   de   pitié  j   &    que  ce 
n'était  pas  être  homme  que  de 
fe  laijjer   appaifer   &  fléchir. 
Les  Fublicains  viennent  vans 
demander    quelque  grâce  ,  lui 
«lifoient  -  ils    ,    prene:{     bien 
garde  que  la  faveur  n'ait  quel- 
que   pouvoir  fur   vous.    Des 
^ens  accablés  de  calamités  & 


de  mifere  viennent  avos pieds ^ 
vous  ferei  un  méchant  &  un 
fcélérat  fi  la  compaffïon  vous 
fait  faire    la    moindre  chofe 
pour  les  foulager.  {Quelqu'un 
vous  avoue    qu'il   a  fait  une 
faute  j  &  il  vous  en  dejnande 
pardon  ,  c'eji  un  crime  que  de 
pardonner.  Telle  eji  la  doctrine 
que  Caton  a  fuivie  ^  non  pas 
pour     difputer  ^    m.ais   pour 
en  faire  la  règle  de  fa   vie, 
Cicéron  luioppofe  enfuite  le 
fentiment   des  autres  philo- 
fophes  ,   fur-tout    d'Ariftote 
&  de  Platon,  qui  enfeignenc 
que    la  faveur  a    quelquefois 
du    pouvoir   fur    l'efprit    du 
fage  ;  qu'il  eji  de  l'homme  de 
bien  d'avoir  pitié  ;  que  tous 
les  péchés  n'étant  pas  égaux  , 
les  peines  doivent  être  diffé- 
rentes ;  que  l'homme  confiant 
&  ferme  fait  pardonner  dans 
Voccaflon  ;  &  que  s'il  fe  met 
quelquefois  en   colère  ^    il  fe 
laiffe  aujjî  quelquefois  appai- 
fer ù  fléchir.  Et  il   ajoute  , 
que  fi   la  fortune   avait  jette 
Caton  entre  les  mains  de  ces 
maîtres  ^  il  ne  ferait  vérita- 
blement  ni   plus    homme    de 
bien  j    ni   plus  vaillant  ,   ni 
plus  tempérant ,  ni  plus  jufie  j 
car  cela  eft  impaffible  ;  mais 
il  aurait  un  peu  plus  de  pen- 
chant à  la  douceur.  Quel  arc  , 
quelle  délicatefie  &:  quel  éloge 
dans  cette  cenfure  \ 

Ay 
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par  grâce  ni  par  faveur.  Il  s'appliqua  aufli  à 
i'e'ioquence  ,  pour  être  en  état  de  parler  au 
peuple  dans  les  occafions  ;  car  ,  comme  dans 
une  grande  ville  il  doit  y  avoir  toujours  des 
provifions  pour  la  guerre ,  il  vouloit  de  même 
que  dans  la  philofophie  civile  on  y  entretînt 
toujours  des  forces  pour  les  tems  fâcheux. 
Cependant  il  ne  s'exerçoit  pointa  cette  étude 
avec  les  autres  ;  èc  jamais  perfonne  ne  l'a 
entendu  faire  des  difcours  pour  fe  former  , 
comrfie  c'étoit  la  coutume.  Et  fur  cela  quel- 
qu'un de  fes  camarades  lui  ayant  dit  :  Caton  , 
en  blàmc  fort  ton  obJïinéJiUnce,  Pourvu  quon 
ne  blâme  pas  ma  vie  y  répondit  Caton ,  je  fuis 
content.  Je  commencerai  a  parler  quand  je 
ferai  capable  de  dire  des  chojes  qui  mériteront 
de  TL  Hre  pas  tues. 

Il  y  avoit  à  Rome  la  bafilique  appellée 
Porcia  ,  que  le  vieux  Caton  avoit  fait  bâtir 
pendant  ia  ceniiire.  Les  tribuns  avoient  accou- 
tumé de  tenir-là  leurs  audiences.  Mais  il  y 
avoit  une  colonne  placée  de  façon  qu'elle 
nuifoit  à  leurs  fîéges  ;  ils  réfolurent  donc  un 
jour  de  l'ôter  ou  de  la  changer  de  place.  Ce 
fut  la  première  occafion  qui  attira  Caton 
malgré  lui  à  une  affemblée  publique.  Il 
s'oppofa  fortement  au  delTein  Ats  tribuns  ;  & 
par  cette  preuve  qu'il  donna  &  de  Ton  élo- 
quence &  de  fon  courage,  il  attira  l'admiration 
de  tout  le  monde.  Car  fon  difcours  n'avoit 
sien  qui  fentît  le  jeune  homme  ,  aucune  affé- 
terie ,  ni  vaine  enflure  .  mais  il  étoit  roide  , 
plein  de  force   &  de    fens.    Cependant  au  J 
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travers  de  ia  brièveté  Se  de  la  foliditéde  Tes 
fentences  ,  on  voyoit  reluire  une  certaine 
grâce  qui  iiattoit  l'oreille  des  auditeurs;  &  la 
févérité  de  Tes  mœurs ,  relevant  cette  grâce 
naïve  ,  formoit  un  mélange  délicieux  de  gra- 
vité &  de  gentilleiïe ,  qui  faifoit  un  véritable 
plaifir.  (a)  Sa  voix  étoit  afTez  grande  pour 
Te  faire  entendre  aifément  à  tout  ce  grand 
peuple  ;  Se  elle  avoit  tant  de  vigueur  Sz  de 
force  ,  que  rien  ne  le  lalToit;  car  fouvent  il 
lui  eft  arrivé  de  parler  tout  un  jour  y  Se  il 
n'étoit  point  fatigué. 

Ce  jour-là  il  gagna  ion  procès  contre  les 
tribuns ,  Se  il  fe  replongea  dans  fon  filence 
ordinaire  ,  Se  fe  renferma  dans  {es  études 
domeftiques  pour  fe  former  de  plus  en  plus. 
Il  fortifioit  auili  fon  corps  par  les  exercices 
les  plus  pénibles ,  en  l'accoutumant  à  fuppor- 
ter  les  chaleurs  les  plus  excefTives  ,  Se  les 
glaces  ,  les  neiges  Se  tous  les  frimats  de 
l'hiver ,  la  tête  toujours  découverte ,  Se  à  aller 
en  campagne  toujours  à  pied  en  toute  faifon, 
pendant  que  fes  amis  qui  l'accom.pagnoient 
étoient  à  cheval.  En  marchant  ainfi  il  s'appro- 
choit  fouvent  tantôt  de  l'un  Se  tantôt  de 
l'autre  ,  Se  s'entretenoit  familièrement  avec 
eux. 

Dans  fes  maladies ,  il  joignoit  à  la  tem- 
pérance une  patience  merveilleufe  ;  car ,  lorf- 

ia)Say(jix étoit ajfeigrande  a   à  parler  à  des  afTemblées 

pour  fe  faire  entendre  aifément  nombreufes  }   c'efc   pourquoi 

à  tout  ce  grand  peuple.  )  Grand  Homère  la  compte  parmi  le« 

avantage  pour  un  homme  qui  qualicés  des  héros. 

A  vj 
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qu'il  avoit  la  fièvre ,  il  paflbit  les  journées 
feuljfans  vouloir  voir  perfonne  jufqu'à  ce 
que  fa  fièvre  fut  paHee ,  &  qu  il  n'y  eût  plus 
aucune  apparence  de  retour. 

Quand  il  foupoit  avec  fes  amis,  on  tiroitaii 
fort  à  qui  choifiroit  le  premier  les  parts;  8c  fi 
le  fort  de  choifir  le  premier  ne  lui  tomboit 
point  5  fes  amis  le  lui  déféroient  par  honneur  ; 
mais  il  le  refufoit,  difant  (a)  qu'il  ne  falloit 
rien  faire  malgré  la  déefie  Vénus.  Au  com- 
mencement il  n'aimoitpas  à  tenir  table  long- 
tems  j  &:  il  fe  levoit  pour  l'ordinaire  après 
avoir  bu  une  feule  fois.  Mais  dans  la  fuite  il 
prit  grand  plaillr  à  boire ,  de  forte  que  fouvent 
il  paiToit  les  nuits  à  table.  Et  fes  amis ,  pour 
excufer  cet  excès  ,  alléguoient  cette  raifon  , 
que  fes  occupations  publiques  &  lés  grandes 
affaires  qu'il  avoit  far  les  bras ,  abforbant  fes 
journées  entières, &  l'empêchant  de  converfer 
avec  fes  amis ,  il  étoit  bien  aife  d^employer  la 
la  nuit  Se  tout  le  tems  de  fon  fouper  à  s'entre- 
tenir avec  les  philofophes-  C'eft  pourquoi  un 
certain  Memmius  difant  un  jour  dans  une 
compagnie,  que  Caton  ne  Jaljolt  qu  ivrogiier 
toute  la  nuit  ,  Cicéron  ,  l'interrompant ,  lui 
dit  :  mais  tu  ne  dis  pas  qu^  il  joue  aux  dés  tout 
le  Jour. 

(a)  Difant  qu'il  ne  falloit  coup  de  dés  qu'on  appelle 
jien  faire  malgré  la  déejje  Vénus  ,  &C  qui  étoit  le  plus 
Vénus,  )  Il   fait  allufion    au    favorable. 

Quem  Vénus  arbitrum 


Dicet  hibendi  ? 

C'é'oitle  coup  de  trois  Hx  ,     \<ts  remarques  fur  Je  pafTagç 
rfiffiç  de  fïx.  On  peut  voie    d'Horace.  Oà,  YII ,  Hv.  II, 
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En  général  Caton  voyant  que  les  mœurs 
&  la  vie  que  Ton  menoit  de  Ton  tems  étoient 
û  corrompues  &  avaient  befoin  d'un  fi  grand 
changement ,  que,  pour  les  réformer,  (  <z)  il 
falloit  faire  abfolument  tout  le  contraire  de 
ce  que  l'on  faifoit,  il  prit  ce  parti  ;  &  comme 
la  pourpre  la  plus  vive  Se  celle  qui  avoit  été 
teinte  deux  fois  ,  étoit  la  plus  recherchée  8z 
la  plus  eftimée .  il  portoit  la  plus  obfcure ,  Se 
•par  conféquent  la  plus  vile.  Souvent  après  fon 
dîner  iifortoit  en  public  nuds  pieds  Se  en  fimple 
tunique  ,  non  pour  acquérir  quelque  réputa- 
tion par  cette  fnigularité ._,  mais  pour  s'accou- 
tumer à  ne  rougir  que  des  chofes  véritable- 
ment honteufes ,  &  à  n'avoir  nulle  honte  de 
celles  qui  ne  le  font  que  dans  l'opinion. 

Une  grande  fiicceSon  lui  étant  échue  par  la 
mort  d'un  coufin  germain  qui  s'appelloit  Catoa 
comme  lui,  8c  cette  lucceflion  pouvant  valoir 
cent  talens ,  il  la  vendit  *  Se  tout  l'argent  qu'il 
en  retira  ,  il  le  prêtoit  fans  aucun  intérêt  à 
ceux  de  fes  amis  qui  en  avoient  befoin.  Sou- 
vent même  il  leur  donnoit  fes  terres  Se  fes 
efclaves  à  engager  au  public ,  Se  il  confirmoit 
cet  engagement. 

(a)  Il  falloit  faire  abfolu"  celles  qui  ne  le  font  que  dam 

ment  tout  le  contraire  de  ce  Vopinion.  Caron  les  pouflbit 

que  l'on  faifoit.)  Cette  m^xi-  à  im  excès   très-vicieux,  en 

nie    ett  fort  bonne  dans  un  foulant  aux  pieds  les  ufage^ 

état  enriéremenc  corronipu  ,  de  fa  patrie.  Ces  ufages ,  dès 

&  qui  n'a  rien  de  fain.  Mais  qu'ils  font  généralement  reçuSj 

elle  doit  avoir   fes  bornes  ,  font  partie  de  la  décence ,  Se 

auffi  bien  que  celle  qui  fuit,  ne  doivent  pas  êcre  regardés 

qu'il  faut  ne  rougir  que  des  comme  des  caprices  de  >'opi-. 

chofes  Ifonieufes  ,  &  méprifer  nion. 
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Quand  il  trouva  qu'il  étoit  tems  de  penfer 
au  mariage ,  lui  qui  jurques-ià  n'avoit  eu  aucun 
commerce  avec  aucune  femme,  il  rechercha 
Lépida  qui  auparavant  avoit  été  fiancée  à 
Scipion  MételluSjSc  qui,  Scipion  s'étant  dédit 
&  ayant  rompu  le  contrat,  demeuroit"iibre 
Bc  fans  mari.  Mais  fur  cette  recherche  de 
Caton  ,  Scipion  s'étant  ravifé  ,  Se  ayant  mis 
tout  en  œuvre  pour  renouer  ,  il  y  reuLlat  Se 
eut  fà  maîtreiîe.  Caton ,  piqué  de  ce  procédé, 
&  plein  de  colère ,  (^)  fut  fur  le  point  de 
pourflîivre  Scipion  en  jurdce  ;  mais  fes  amis 
l'en  ayant  empêché ,  le  feu  de  la  colère  8c 
de  la  jeuneiTe  le  porta  à  exhaler  fa  bile  en 
chanfons  ;  il  fit  des  vers  ïambes  où  il  déchiroit 
Scipion  Se  Taccabloit  d'injures  ,  en  jettant 
dans  {es  vers  tout  le  fiel  Se  toute  l'amertume 
du  poète  Archiloque  ,  fans  imiter  fes  obfcé- 
nités  Se  fes  reproches  frivoles  Se  puériles. 

Caton  époufa  Atilia,  fille  de  Soranus ,  Se  ce 
fut  fa  première  femime  ,  Se  non  pas  la  feule , 
comm.e  cela  écoit  arrivé  à  Lélius  qui,  en  cela 
plus  heureux  que  lui  ayant  vécu  fort  long- 
tems,  n'eut  Jamais  d'autre  femme  que  celle 
qu'il  avoit  époufée  d'abord. 

(b)  Dans  ce  tems-là  s'éleva  la  guerre  qu'on 
appella  la  guerre  des  efclaves,ou  la  guerre 
de  Spartacus  ,  pour  laquelle  (c)  Gellius  fut 

{ a  )  Fut  fur  le  point  r^e  pour-  tl'hui  un  tel  procès  paroîtrok 

fulvre  Scipion  en  jujiice.  )  Je  bien  ridiciile. 

voudrois  bien   favoir  quelle  {h)   L'an   71    avant  l'ère 

action  la  jurifpruàence  de  ce  chrctienne. 

teins  -  là    lui    auroic   donnée  (  c  j  L.  Gellius  Publicola. 
contre  fon  rival  5  car  aujour- 
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îîommé  préteur.  Caton  alla  fervir  volontaire 
fous  lui  pour  Tamour  de  Csepion  qui  y  com- 
mandoit  mille  hommes,  mais  il  ne  put  y  don- 
ner des  marques  de  fa  bonne  volonté  Se  de 
fon  courage  comme  il  l'auroit  voulu,  à  caufe 
de  l'incapacité  du  général  qui  s'acquitta  fort 
mal  de  fon  emploi.  Cependant  au  milieu  de 
la  moUeiTe  Se  du  luxe  qui  regnoient  dans  cette 
armée ,  il  fit  toujours  paroître  tant  d^ordre  , 
de  modeftie  &  de  valeur,  quand  il  en  étoit 
befoin,  tant  de  fermeté  &  de  prudence  ,  que 
tout  le  monde  trouvoit  qu'il  n'étoit  en  rien 
inférieur  à  l'ancien  Caton  fon  bifayeul.  Son 
général  Gellius  lui  décerna  de  grands  hon- 
neurs Se  les  prix  les  plus  confidérables  dont 
on  honoroit  la  valeur;  mais  il  ne  voulut  ni 
les  avouer,  ni  les  recevoir,  difant  qu'il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  méritât  ces  récompenfes. 

Cette  févérité  le  faifoit  paifer  pour  un 
homme  étrange  &  fingulier.  Il  fut  fait  en 
ce  tems-ld  une  nouvelle  ordonnance  par  la- 
quelle il  étoit  défendu  à  ceux  qui  briguoient 
les  charges  (a)  d'avoir  auprès  d'eux  de  ces 

(a)  D'avoir  auprès  d'eux  grand  peuple  ,  menoient  avec 

<fe  ces  gens  que  les  Romains  eux  des  efclaves  qui  ,  n'ayant 

appellent     nomenclateurs.     )  eu  d'autre  occupation  toute 

Comme    c'étoit     alors    une  leur  vie  que  d'apprendre  les 

politeffe  &  une  marque  d'cl-  noms   des    citoyens,  les  fa- 

time  de  nommer  les  gens  par  voient  parfaitement  _,  &  les 

leur    nom  ,  en  les    faluant ,  difoient  aux  candidats.  C'eil 

ceuxquiuriguoientlescharges  de    ces    gens  -  là    qu'Horace 

ne  pouvant  par  eux-mêmes  parle  dans   fon  épître  VI  du 

favoir  les  noms  de   tout  un  livre  I. 

Si  foriunatum  fpecies  &  gratia  prajlat , 
Mercemur  fervum  qui  diâet  nomina. 
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gens  que  les  Romains  appellent  nomencla^ 
tturs.  Caton  ,  briguant  la  charge  de  tribun 
de  foldats,  {a,)  obéit  feul  à  cette  loi  ,  &  fit 
tant  par  lui-même  qu'il  ialua  Se  appella  par 
leur  nom  tous  les  citoyens.  Cela  déplut  ex- 
trêmement à  ceux  même  qui  le  iouoient  ;  car 
plus  ils  voyoient  que  tout  ce  qu'il  faifoit 
étoit  beau,  plus  la  difficulté  qu'ils  trouvoient 
à  l'imiter  le  leur  rendoit  odieux  3c  infup- 
portable. 

Ayant  donc  été  nommé  tribun  de  foldats  , 
il  fut  envoyé  en  Macédoine  où  commandoit 
le  préteur  Rubrius.  Et  l'on  dit  que  le  jour  de 
fon  départ,  comme  fa  femme  étoit  fort  affli- 
gée &  fondoit  en  larmes,  Munatius,  un  àts 
amis  de  Caton,  lui  dit  :  Prene^  courage  ,  Ati- 
lia,ytf  vous  garderai  votre  marL  l'huila  qui  va 


(  a  )  Ohé'it  feul  a  cette  loi.  ) 

Xe  gl'CC   die  ,  /wcrcç   iTrî^-fTO   Itd 

»t/x&).  Xvlandei"  a  cru  que  ce 
verbe  \%n'ibia^on  ,  avec  un 
datif,  ne  pouvoic  fignifier 
fuivre  j  pratiquer  j  obéir ,  &c 
qu'il  iïgninoic  au  contraire 
défobéir ,  réfifter.  Mais  outre 
que  ce  der'nier  fens  ne  peut 
convenir  en  aucune  manière 
àTendroit  où  Plutarque  l'ap- 
plique ,  puifqu'il  ajoute  que 
Caton  lui-même  appella  tous 
les  citoyens  par  leur  nom  , 
'nm'i^n^^ctt  ,  avec  le  datif  , 
{îgnifie  fort  bien  pratiquer. 
C'efI:  ainfi  qu'Hérodote  a  dit 
iirn'i^îc-bcct  voL-j-rix'infft  ,  fuivre  j 
pratiquer  la  marine  ;  dans  un 
manufcrit  on  lit  iwi'i.yiro  ,  ce 
«juipeut  fort  bien  être  laglofe 


de  fTré^fTo.  Mais  ,  dit-on  ,  ce 
paflage  paroît  enncrer.ient 
contraire  au  paflage  célèbre  de 
Cicéron  ,  qui  fur  cette  même 
m.atiere  dit  à  Caton  ,  dans 
l'oraifon  pour  Muréna  ,  fçck, 
36.  Quid  quod  hahes  nemen- 
clatorem  ?  J'avoue  que  ce  paf- 
fage  paroît  contraire  à  celui 
de  Pîutarque  ,  &  que  je  ne 
faurois  les  concilier.  Et  s'il 
falloit  opter  entre  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  &  celui  de 
Pîutarque  ,  qui  doute  qu'il  ne 
fallût  plutôt  fe  rendre  à  celui 
de  Cicéron  ?  Mais  peut-êrre 
qu'ils  parlent  de  deux  tems 
différens.  Car  cette  loi  qui 
défendoit  aux  candidats  d'a- 
voir des  nomendateurs,  ne 
fut  guère  fuivie* 
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bien^  repartit  Caton,  fans  rien  dire  davantage. 
Mais  quand  on  fut  à  une  journée  de  Rome  & 
qu'on  eut  foupé ,  Caton  dit  a  Munatius  :  O 
ca ,  Munatius ^  afin  que  tu pu'ijjes  tenir  la pa^ 
rôle  que  tu  as  donnée  a  Atilia  de  me  bien  gar- 
der,  il  jaut  que  tu  ne  me  quittes  ni  jour ,  ni 
nuit.  En  même  tems  il  ordonna  que  tous  les 
foirs  on  tendît  deux  lits  dans  fa  chambre  ,  ua 
pour  lui ,  &  l'autre  pour  Munatius  ;  de  forte- 
que  Munatius ,  obligé  de  coucher  toujours 
dans  la  même  chambre  ,  etoit  bien  plutôt 
gardé  par  Caton  ,  non  fans  de  fréquentes 
plaifanteries,  que  Caton  ne  Tétoit  par  Mu- 
natius. 

Caton  menoit  toujours  avec  lui  quinze  eA 
claves  pour  le  fervir,  deux  affranchis  &  qua- 
tre amis  particuliers,  tous  bien  montés,  pen- 
chant qu'il  alioit  à  pied  ,  s'entretenant  tantôt 
avec  les  uns ,  tantôt  avec  les  autres ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Quand  il  fut  arrivé  à  l'armée 
où  il  y  avoit  plufieurs  légions ,  le  préteur  Ru- 
brius  lui  en  donna  une  à  commander.  Dans  ce 
pofte  honorable  il  penfà  que  ce  n'étoit  pas  un 
ade  bien  merveilleux  ni  bien  royal  que  de  fe 
montrer  vertueux  lui-même ,  vu  qu'il  n'étoit 
qu'un  feul  homme ,  mais  qu'il  falloit  rendre 
aufli  vertueux  que  lui  tous  ceux  qu'il  avoit 
fous  fa  charge.  Animé  de  cette  noble  ambi- 
tion ,  il  ne  retrancha  pas  la  crainte  que  l'on 
devoit  avoir  de  fa  puiflance,  mais  il  ajouta  la 
raifon  a  l'autorité,  prenant  toujours  fes  foi- 
dats  par  la  raifon  ,  &  les  perfuadant  &  enfei- 
gnant  par  la  raifon  comnie  un  maître  enfei- 
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gne  fes  difciples.  A  cette  méthode  il  joignoit 
les  récompenfes  &  les  châtimens,  Je  forte 
qu'il  feroit  difficile  de  dire  s'il  les  rendit  plus 
paifibies  que  belliqueux ,  Se  plus  vaillans  que 
juftes,  tant  ils  paroifloient  terribles  à  leurs 
ennemis  ,  Se  doux  à  leurs  alliés ,  timides  à 
commettre  tout  ce  qui  étoit  honteux  ,  Se 
prompts  Se  hardis  à  entreprendre  tout  ce  qui 
étoit  honnête  Se  digne  de  louange. 

Il  arriva  delà  que  ce  dont  il  fe  foucioit  le 
moins,  Se  à  quoi  il  avoit  le  moins  penfe,  fut 
jugement  ce  qui  lui  fut  le  plus  acquis ,  répu- 
tation 5  crédit ,  honneur  ,  amitié  Se  refpeét  de 
la  part  des  foldats.  Car  ce  qu'il  commandoit 
aux  autres  ,  il  le  faifoit  tout  le  premier ,  Se 
dans  {es  habits ,  dans  toute  fa  manière  de  vi- 
vre Se  de  marcher  en  campagne,  il  s'égaloit 
bien  plus  aux  moindres  foldats  ,  qu'il  ne  fe 
conformoit   aux  capitaines.  Et  au  contraire 
dans  tout  ce  qui  regardoit   les  mœurs  ,  la 
grandeur  de  courage  8c  la  manière  de  par- 
ler ,  il  tâchoit  toujours  de  furpafler  les  offi- 
ciers les  plus   diftingués  ,  3c  les    généraux 
même.  Et  par-là,  avec  l'eftime  des  troupes , 
il  gagna  infenfiblement  leur    affe6^ion.   Car 
le  véritable  zèle  de  la  vertu  ne  s'engendre 
dans  les  âmes  qu'avec  l'amitié  Se  le  refpecl: 
dûs    à  ceux  qui  en  donnent  l'exemple  ;  Se. 
c'eft  une    chofe  sûre  que   ceux  qui  louent 
les  gens  de  bien  fans  les  aimer  ,  refpeftent 
bien  leur   réputation  ,  mais    ils   n'admirent 
point  leur  vertu,  Se  ne  font  point  foigneux 
de  l'imiter. 


CATON    D'UT  I  QUE.    19 

Caton  5  ayant  appris  qu'Athenodore  fîir- 
nommé  Cordylion  ,  perfonnage  très-favant 
dans  la  philofophie  des  Stoïciens ,  étoit  retiré 
à  Pergame,  déjà  fort  vieux,  (^)  &  qu'il  avoit 
réfifté  opiniâtrement  à  toutes  les  prières  &  à 
toutes  les  inftances  que  des  généraux  d'ar- 
inée  Se  des  rois  même  lui  avoient  faites  pour 
l'attirer  auprès  d'eux  ,  en  lui  offrant  leur  ami- 
tié &  des  conditions  très-honorables,  il  jugea 
bien  que  ce  feroit  inutilement  qu'il  lui  écri- 
roit  j  &  qu'il  lui  enverroit  des  gens  pour  l'in- 
viter à  venir  auprès  de  lui.  C'ell  pourquoi , 
profitant  de  deux  mois  de  congé  que  les  loix 
Romaines  lui  accordoient  pour  aller  vaquer 
à  fes  affaires ,  il  s'embarqua  Se  alla  en  Afie 
trouver  ce  philofophe,  fe  promettant  bien  de 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  fentoit  en 
lui-même  qu'il  réulîiroit  dans  Ton  deffein  ,  8c 
qu'il  feroit  une  heureufe  chaffe.  Quand  il  fut 
auprès  de  lui ,  il  difputa  avec  tant  de  force ,  8c 
employa  de  fi  bonnes  raifons ,  qu'enfin  il  le  fit 
changer  de  réfolution.  Se  l'emmena  avec  lui 
dans  fon  camp,  (b)  tout  fier  Se  tout  joyeux 

(a)   Et  qu'il  avait   refijlé         {h)  Tout  fier  &  tout  joyeux 

opiniâtrement     a     toutes    Us  de  cette  viâoire  ,  qu'il  regar- 

prières ,  &   a  toutes   les  inf^  doit  comme    un  exploit  plus 

tances  que  des  généraux  d'ar-  grand.  )   Et  avec  raifon  ;  car 

mée&  des  rois  même  lui  avoient  l'expérience  de  tous  les  fiecles 

faites.)  Car    en   ce    tems-là  nous  apprend  que  l'exploit  de 

les  généraux  d'armée  &  les  guerre  le  plus  éclatant  n'eft 

rois  étoient  curieux   d'avoir  pas  h  utile  à  un  état,  que  cet 

auprès  d'eux  de  ces  philofo-  exploit  de  politique  d'y  ame- 

phes  célèbres  par  leur  doctrine  ner  un  homme  fage  ,  comme 

&c  par  leur  vertu,   dont    le  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux 

commerce   ne  leur  ctoit  pas  ni    de   plus   fuuetle  que  d'y 

inutile.  donner  entrée  à  un  fou.  Le 
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de  cette  viéloire  qu'il  regardoit  comme  urï 
exploit  plus  grand  Se  plus  éclatant  que  tous 
ceux  de  Lucullus  Se  de  Pompée  ,  qui  alloient 
flibjuguant  par  la  force  des  armes  les  nations 
Se  les  royaumes  de  l'orient. 

Pendant  qu'il  étoit  encore  à  l'armée  tribun 
de  foldats ,  fon  frère  Cîepion ,  allant  en  Afie , 
tomba  malade  en  Thrace  dans  la  ville  d'Mmis , 
Se  il  en  reçut  d'abord  la  nouvelle  par  des  let- 
tres qu'on  lui  écrivit.  Quoique  le  tems  fût 
très-mauvais  5  Se  que  la  mer  fut  agitée  d'une 
violente  tempête ,  il  voulut  partir  fans  diffé- 
rer ;  Se  ne  trouvant  point  de  grands  vaiiTeaux, 
il  fe  jetta  dans  un  petit  vaifleau  marchand 
avec  deux  de  fes  amis  Se  trois  efciaves ,  8c 
partit  de  Theflalonique.  Il  fut  en  très-grand 
danger  d'être  fubmergépar  la  tourmente.  Se 
il  ne  fe  fauva  que  par  un  bonheur  qu'on  n'au- 
roit  jamais  ofé  efpérer.  Il  arriva  à  ^Ênus  com- 
me ion  frère  venoit  de  rendre  le  dernier  fou- 
pir.  Il  fut  plus  fenfible  à  cette  perte  ,  qu'il  ne 
convenoit  à  un  philofophe ,  8c  à  un  philofo- 
phe  Stoïcien  ;  car  il  ne  témoigna  pas  feule- 
ment l'excès  de  fa  douleur  par  fes  regrets , 
par  fes  foupirs,  par  fes  larmes,  par  les  trani^ 
ports  qui  le  poulfoient  à  fe  jetter  fur  ce  corps 
mort  qu'il  embralToit  tendrement ,  &  par  toutes 
les  autres  marques  de  l'affli6lion  la  plus  vive 
Se  la  plus  fenfible  ,  rr^ais  encore  par  la  grande 
dépenfe  qu'il  fit  a  fes  funérailles.  Il  employa 
de  groffes  fommes  en  parfums  Se  en  drogues 

fage  eft  le   faluc  c?es  éuts ,  &  le  fou  leur  perte.  Platon  & 
Ariflotc  l'ont  dcniontré. 
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odoriférantes,  fit  brûler  beaucoup  d'étoffes 
précieufes  fur  Ton  bûcher,  &  lui  éleva  au  mi- 
lieu de  la  place  d'JEnus  un  tombeau  magnifi- 
que de  marbre  de  Thafos.  Il  lui  coûta  huit 
talens. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui  blâmoient 
cette  dépenfe  exceffive,  &  qulFinterprétoient 
mal,  en  la  comparant  à  la  modeftie  &:  à  la 
fîmplicité  dont  il  faifoit  profeffion  dans  tout 
le  refte.  Mais  ces  gens  ne  s'appercevoient  pas 
combien  la  fermeté  inflexible  de  cet  homme 
contre  les  voluptés,  contre  les  craintes,  con- 
tre les  prières  injuftes  Se  impudentes  ,  étoit 
mêlée  de  douceur  Se  d'humanité.  Plufieurs 
villes,  princes  &  gouverneurs  lui  envoyèrent 
beaucoup  de  preTens  pour  honorer  ces  obfe- 
ques  ;  mais  il  refufa  tout  l'argent ,  Se  ne  prit 
que  les  drogues ,  les  parfums  &  les  étoffes , 
qu'il  paya  à  ceux  qui  les  envoyoient. 
^  Ayant  été  inftitué  héritier  par  égales  por- 
tions avec  la  fille  unique  de  Caepion ,  il  ne 
voulut  pas  que  le  partage  de  fa  nièce  portât 
la  moindre  partie  des  frais  qu'il  avoit  faits 
pour  les  funérailles  de  Ton  père ,  mais  il  les 
mit  tous  fur  Ton  compte.  Cependant  malgré 
cette  générofité,  il  fe  trouva  quelqu'un  qui 
laiffa  par  écrit  qu'après  que  le  bûcher  fut 
éteint,  il  paffa  les  cendres  dans  un  tamis  pour 
retirer  l'or  Se  l'argent  qui  avoient  été  fondus, 
(<z)  tant  cet  écrivain  croyoit  qu'il  lui  étoit 

( a)  Tantcetécrivaincroyolt     maïs  encore  avec  la.  plume.) 

qu'illuiétoit  permis  d'attaquer     Plutarque  parle  ici  de  Ccfar  , 

i  non  -feulement  avec  l'épée  ^     &  il  faic  entendre  couverte- 
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permis  d'attaquer  non-feulement  avec  Tépée, 
mais  encore  avec  la  plume ,  ce  perfonnage  que 
fa  vertu  mettoit  au-deiTas  des  reproches  3c 
des  calomnies. 

Quand  Caton  quitta  l'armée  après  le  tems 
de  fa  charge  fini ,  il  fut  accompagné  non  avec 
des  vœux  ,  com.me  cela  fe  fait  ordinairement, 
non  avec  des  applaudilTemens  &  ces  louanges , 
mais  avec  des  regrets,  avec  des  larmes  3c  avec 
des  embraffemens  infinis  de  tous  les  foldats  qui 
s'empreffbient  autour  de  lui,  qui  étendoient 
îeurs  robes  fous  fes  pieds  par-tout  oii  il  paf- 
foit,&;  qui  lui  prenoient  les  mains  pour  les 
baifer  ;  honneur  que  les  Romains  de  ce  tems- 
lâ  ne  faifoient  qu'avec  peine  à  très -peu  de 
leurs  généraux.  Mais  avant  que  de  retourner 
à  Rome  fe  jetter  dans  le  gouvernement,  il 
voulut  voyager  pour  connoître  par  lui-môme 
i'Afie,  &  pour  s'inftruire  des  mœurs,  des 
coutumes  Se  des  forces  de  fes  provinces.  Et 
en  même  tems  il  fut  bien-aife  de  faire  plaifir 
à  Déjotarus.  roi  de  Galatie  ,  qui ,  à  caufe  de 
l'amitié  Se  de  l'hofpitalité  qu'il  avoit  liées 
autrefois  avec  fon  père ,  i'avoit  prié  avec  de 
grandes  inftances  de  l'aller  voir. 

ment  que  c'eft  lui  qui  avoit  perfonnage,  que  fa  ^'erturact= 

écrit,  dans  fon  Anti-Caton  ^  toit  au-de(Ius  des  reproches  & 

cette  particularité  des  cendres  des  calomnies. Mais  Plutarque 

du  bûcher paflées par  le  tamis  ;  nenommepasCéfarparrefpeâ: 

&:  il  dit  fort  bien  que  Céfar  ne  pour  fon  grand  nom.  L'expref- 

s'étoit  pas  contenté  de  faire  la  iîon  de  Fknarque  eft  remar- 

guerre  à  Caton  avec  l'cpée,  quable  &  iinguliere, '^-iVsvêv  h 

mais  qu'il  la  lui  avoit  faite  en-  7»  l'iv^t  Miicv  à.>.>.ct  v.ûl\  ypa^c/'w. 

cote  avec  la  plume,  pour  dé-  il  abandonna  non-jeulement  à 

chirerlaréputationdecegrand  fonépécj  maisaujjîhfaplume,: 
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11  partit  donc;  &  voici  de  quelle  manière 
lUit  ce  voyage.  Le  matin  à  la  pointe  du  jour 
Il  envoyoït  Ton  cuiOnier  &  Ton  boulaneer  au 
heu  ou  li  devoit  coucher.  Ces  gens  ent^roient 
modeftement  Se  fans  bruit  dan^  la  ville  ou 
dans  le  bourg  ;  &  s'ils  ne  trouvoient  aucun 
ami  de  Caton ,  ou  de  fa  famille,  aucun  hom^ 
me  de  connoifTance  ,  ils  lui  accommodoient 
Ion  logis  &  lui  apprêtoient  ion  fouper  à  Fhô- 
tellerie,  fans  être  i  charge  d  perfonne.  Que 
s  il  n  y  avoit  point  d'hôtellerie  où  il  pût  loger, 
alors ^ils  s'adrefToient  au  gouverneur  ou  au 
magikrat,&fe  contentoient  du  premier  We- 
ment  qu'on  vouloit  leur  donner.  Il  arrivoit 
'^'^l^^  /oi^y^nt  qu'on  ne  vouloit  pas  croire 
qu  iJs  fuifent  a  Caton,  (^)  3c qu'on  les  traitoit 
avec  mépris  ,  parce  qu'ils  ne  s'adrelToient  pas 
aux  magiftrats  en  faifant  beaucoup  de  bruit  Se 
avec  de  grandes  menaces;  de  forte  que  Catoiî 
tres-fouvent  arrivoit  le  foir  qu'ils  n'avoient 
point  encore  pu  trouver  de  logis.  Mais  c'étcit 
bien  pis  quand- il  paroilToit,  car  on  n'en  faifoit 
aucun  compte  ;  &  quand  on  le  voyoit  alîis  fur 

(a)  Et    qu'on   les  traitait  &  ne  font  pas  beaucoup   de 

nvec  mepns  ,  parce  qu'ds  ne  bruit ,  &  il  croit  que  ce  fo„c 

sadrejjoientpasau^  .nagif-  des   hommes  deiiéant     des 

trats  en  fa^jant  beaucoup  de  miférablcs.    Ceft    ain/I%ue 

narL'X'"""'  ^f '?""  'T  ^^"^  Terence,  Thrafon  juge 

naces.  )  R,en  n'e  t  plus  ordi-  de  Phédria  ,  fur  la  mode  le 

naireje  peuple  ;uge  preiq,ue  de  fon  valet  Parménion    ml 

toujours    mal    à,s    maîtres,  parle  poliment  Se  civilemenc 

dont  les  valets  font  modeftes  à  ThaL  :  «-^^'^emenc 

Apparetfervum  hune  efe  domini  paitperis  miferique. 

-  On  voit   bien   que  c'e/1  Je    valet  d'un    gueux  &  d'u« 
M  niifcrabJe  ».  Eunuq.  m  ,  2.  ce  u  us 
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fes  balots ,  fans  dire  une  feule  parole  ,  on  le 
prenoit  pour  quelque  homme  de  néant  qui 
n'ofoit  ouvrir  la  bouche.  Cependant   il  les 
appelloit  quelquefois  Se  leur  difoit  bonne- 
ment :  Malheureux  que  vous  êtes  ,  défaites^ 
vous  de  cette  dureté  que  vous  ave^  pour  les 
étrangers  ,  &  receve\-les  mieux.  Ce  ne  feront 
pas  toujours  des  Catons  qui  pajferont  par  votre 
ville.  ràche\  de  modérer  par  un  bon  accueil  la, 
licence  que  leur  pouvoir  leur  donne  che\  vous. 
Ils  ne  cherchent  quun  prétexte  pour  prendre 
par  force  &  avec  ufure  ce  que  vous  n  aure\pas 
voulu  leur  donner  de  bon  gré.  Et  l'on  dit  qu'en 
Syrie  il  lui  arriva  une  aventure  fort  plaifante. 
Comme  il  arrivoit  à  Antioche ,  il  vit  devant 
la  porte  de  la  ville  quantité  d'hommes  rangés 
erf  haie  en  fort  bel  ordre.  D'un  côté  étoient 
les  jeunes  gens  avec  de  beaux  manteaux  ,  & 
de  l'autre  les  enfans  magnifiquement  pares. 
Enfuite  on  voyoit  marcher  des  hommes  vêtus 
de    robes    blanches  ,    quelques  -  uns  même 
avoient    des    couronnes  ,  car   c'étoient  les 
prêtres  des  dieux  &  les  magiR'rats.  Caton 
crut  d'abord  que  cette  procefîîon  étoit   un 
honneur  que  la  ville  lui  faifoit,  &  une  entrée 
magnifique    qu'elle  lui    avoit   préparée.    Il 
gronda  donc  extrêmement  fes  gens  qu'il  avoit 
envoyés  devant ,  félon  fa  coutume  ,  de  ce 
qu'ils  n' avoient  pas  empêché  cette  cérémonie 
&  ce  grand  appareil,  cc  commanda  à  fes  amis 
qui  étoient  à  cheval  de  defcendre  ,  &  marcha 
avec  eux   à  pied  vers  cette  procefFion  qui 
S^avançoit.  Quand  ils  furent  affez  près ,  le 

maître 
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maître  des  cérémonies ,  qui  régloit  toute  cette 
marche  ,  &  qui  empêchoit  la  foule  ,  hornme 
deja  âge ,  tenant  une  baguette  à  la  main  & 
une  couronne ,  s'avança  vers  Caton  qui  mar- 
çlioit  le  premier;  &  fans  le  faluer  ni  lui  faire 
le  moindre  honneur,  il  lui  demanda  où  ils 
ayount  laiffé  Démctrius  ,  &  s^d  arriverait 
Bientôt J-  Ce  Demétrius  étoit  un  affi-anchi  de 
Fompee;  &  alors  toute  la  terre,  ayant  les 
yeux  attaches  fur  Pompée  ,  faifoit  iadigne- 
inent  la  cour  a  fon  affranchi ,  parce  qu'il  étoit 
lout-puiffant  auprès  de  fon  maître. 

A  cette  demande,  tous  les  amis  de  Caton 
fe  prirent  a  rire  à  gorge  déployée  avec  tant 
de  force  qu  ds  ne  pouvoient  revenir  à  eux  . 
&qu  en  éclatant  ainfi  ils  traverferent  la  foule 
Caton  confus  s'écria:  (^)  â  /a  malheureufe 
■ydle  !  fans  d,re  une  feule  parole  de  plus.  Mais 
dans  la  fuite  il  ayoit  accoutumé  de  rire  de  fa 
ineprife   foit  qu'il  en  fît  le  conte  ou  qu'il  ne 
fit  que  s  en  redouvenir.  Mais  Pompée  corrigea 
bien  les  hommes  ,  &  les  empêcha  de  com- 
mettre par  ignorance  de  ces  fortes  de  fautes 
envers   Caton  ;  car  _  Caton   étant   arrivé  à 
i-phele ,  &  s  étant  mis  en  marche  pour  aller 
faluer  Pompée  ,  comme  celui  qui  étoit  plus 
âge  que  lui ,  conftitué  en  plus  grande  dignité, 
&  d  une  p  us  grande  réputation ,  &  qui  com- 
jnandoit  alors  les  plus  grandes  armées  de 
1  empire;  Pompée ,  qui  le  vit  venir  de  loin 
ne  voulut  pas  l'attendre  fur  fon  fiege ,  mais  il 

(<2)  C'ctoit  la  feule  chore    occafion     r,.   m„,  „  ^       • 
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alla  au-devant  de  lui ,  comme  d'un  des  plus 
grands  perfonnages  de  Rome  ;  Se  lui  tendant 
la  main,  il  le  carefla  Se  l'embrafla  avec  toutes 
les  marques   de  bienveillance   &    d'eftim.e , 
donna  de  grands  éloges  à  fa  vertu  en  fa  pré- 
fence ,  &  de  plus  grands  encore  quand  il  fe 
fut  retiré  ;  de  forte  que  dès  ce  moment-là 
tout  le  monde  fe  tourna  vers  Caton  ,  &  n'eut 
d'attention  que  pour  lui  ;  Se  on  commença  à 
Fadmirerflir  les  chofes  mêmes  qui  le  faifoient 
méprifer  auparavant ,  Se  à  reconnoître  de  plus 
près  fa  douceur  Se  fa  grandeur  d'ame.  L'on  ne 
fut  pas  long-tems  fans  s'appercevoir  que  ce 
bon  accueil  de  Pom.pée  Se  ion  empreflement 
j)Our  lui  5  étoient  plutôt  l'effet  de  l'eftime  Se 
du  refpeâ:  qu'il  avoit  pour  fa  vertu,  que  d'au- 
cune affection  qu'il  eût  pour  fa  perfonne.  Et 
on  connut  très-clairement  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  lui  marquer  une  grande  admi- 
ration ,  Se  de  lui  faire  de  grands  honneurs 
pendant  qu'il  l'eut  auprès  de  lui ,  mais  qu'il 
fut  charmé  de  le  voir  partir.  Car  tous  les 
autres  jeunes  Romains  qui  l'alloient  voir,  il 
s'efforçoit  de  les  retenir,  Se  leur  tém.oignoit 
la  paffion  qu'il  avoit  qu'ils  vouluffent  refter 
auprès   de  lui  ;  au   lieu   qu'il  ne   fit  pas  la 
moindre  démarche  pour  retenir  Caton  ,  Se 
ne  lui  en  ouvrit  pas  la  bouche.  Au  contraire, 
comme  û  Caton  préfent  eût  été  un  cenfeur 
qui  lui  eût  dem.andé  compte  de  toutes  fes 
allions ,  Se  contrôlé  fon  autorité ,  il  lui  donna 
congé  avec  un  très- grand  plaifir.  Il  eft  vrai 
qu'il  lui  recomma-ndaYa  femme  &;  fes  enfans  ^ 
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honneur  qu'il  n'avoit  encore  fait  à  aucun  de 
ceux  qui  étoient  retournés  à  Rome.  Mais  il 
faut  dire  auffi  qu'ils  lui  appartenoient,  &  qu'ils 
étoient  Tes  proches  parens. 

Depuis  ce  tems-là ,  toutes  les  villes  par  oïl 
il  paflbit,  déjà  pleines  de  fa  réputation ,  s'em- 
prelToient  à  l'envi  à  qui  lui  feroit  le  plus 
d'honneur. Ce  n'étoient  par-tout  que  banquets 
&  grandes  fêtes  qu'on  lui  donnoit  ;  &  au  mi- 
lieu de  ces  grandes  réjouiffances,  il  prioit  fes 
amis  de  prendre  garde  à  lui ,  de  peur  que ,  fans 
s'en  appercevoir  ,  il  ne  confirmât  un  mot  que 
Curion  lui  avoit  dit  autrefois.  Ce  Curion  , 
fâché  de  voir  i'auftérité  de  Caton  qui  étoit  fou 
ami  &  fon  camarade ,  lui  demanda\m  jour  ,Ji 
après  le  tems  de  fa  charge  expiré ,  il  ne  feroit 
pas  bien  aife  d'aller  voir  r ^fic.  Caton  lui 
ayant  répondu  qu'il  en  feroit  ravi  :  tu  feras 
fort  bien  ,  repartit  Curion,  car  tu  reviendras 
de-là  plus  doux  ^  plus  traitable  ;  &  il  fe 
fervit  d'un  mot  latin  (û)  qui  fignifie  propre- 
ment cela. 

DéjotaruSjfoi  de  la  Galatie,  envoya  prier 
Caton  de  le  venir  voir,  car  il  étoit  déjà 
vieux  ,  &  il  vouloit  lui  recommander  Se 
mettre  fous  fa  prote^ion  Çt^  enfans  &  toute 
famaifon.  Dès  qu'il  fur  arrivé  a  la  cour,  le 
roi^  lui  envoya  toutes  fortes  d.e  magnifiques 
préfen^  pour  gagner  fa  faveur ,  &  employa 
tous  les  moyens  imaginables  &  les  prières  les 
plus  prenantes  pour  le  porter  à  les  recevoir. 
Caton  fut  fi  irrité  de  ces  démarches,  qu'étant 

{a)  Manfuitigr, 
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arrivé  le  foir  ,  il  ne  fit  que  coucher  dans  fon 
palais  ,  8c  partit  le  lendemain  vers  la  troi- 
iïéme  lieure  du  jour.  Mais  le  foir  en  arrivant  à 
la  première  couchée  qui  étoit  à  PefTmonte  , 
il  y  trouva  une  plus  grande  quantité  de  pré- 
lens  encore  plus  riches  qui  l'y  attendoient, 
avec  des  lettres  de  Déjotarus  qui  le  conjuroit 
de  les  agréer  ;  ou  ,  s'il  ne  vouloit  pas  lui 
faire  cet  honneur ,  de  permettre  au  moins  d 
fes  amis  de  les  prendre:  ^'^r,  difoit-il ,  ils 
font  bien  dignes  de  recevoir  du  bien  de  vous  _, 
mais  vous  rien  £ive\  pas  ajje\  pour  les 
enrichir  comme  ils  le  mentent,  Caton  ne  le 
voulut  jamais  fouffrir,  quoiqu'il  en  vît  plu- 
Heurs  qui  étoient  tentés  &  qui  murmuroient 
tout  bas  de  ne  pas  profiter  de  cette  occafion. 
Mais  il  leur  dit  que  ,  s'ils  prenoient  ces  pré- 
féns  5  cela  fourniroit  des  prétextes  à  toutes 
les  exa6lions  &  à  toutes  les  concufTions  ,  5c 
que  fes  amis  partageroient  toujours  avec  lui 
tout  le  bien  qu'il  auroit  acquis  par  des  voies 
juftes  &  honnêtes.  Ainfi  il  renvoya  à  Déjo- 
tarus fes  riches  préfens. 

Comme  il  étoit  prêt  à  s'embarquer  pour 
repader  ql  Brundufe ,  fes  amis  lui  repréfen- 
terent  qu'il  falloit  mettre  dans  un  autre  vaii- 
feau  les  cendres  de  fon  frère  Cc-epion ,  qu'il 
tranfportoit  avec  lui;  mais  il  leur  dit  qu'il  fe 
fépareroit  plutôt  de  fbn  ame  que  de  ces  reftes 
précieux 3  &  mit  à  la  voile.  (^)  Et  l'on  dit 

(a)  Et  l'en  dit  qu'il  arriva  dans  ee  pacage.)  Plutarque 
par  Jiaiard  que  h  vaijfeau  ou  ajoute  ce  mot  ,  par  hasard  ^ 
il  ëtoit  3  fut  m  grand  péril    pour    faif e    ent>cndre  à   fes 
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qu'il  arriva  par  hazard  que  le  vaifieau  où  il 
étoit  fut  en  grand  péril  dans  ce  paOage  ^  ait 
iieu  que  tous  les  autres  firent  cette  traverfee 
alTez  heureufement. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Rome  ,  il  étoit  tou- 
jours ou  enfermé  dans  fa  maifbn  à  conférer 
avec  le  philofophe  Athèncdore ,  ou  à  la  place 
pour  fervir  fes  amis  Dès  qu'il  fe  vit  en  âge  (a) 
de  demander  la  quefture  ,  il  ne  fe  mit  fur  les 
rangs  qu'après  avoir  lu  avec  foin  toutes  les 
loix    &   les    ordonnances  qui  concernoient 
l'état  &  l'office  de  quefteur ,  qu'après  avoir 
confulté  fur  chaque  point  ceux  qui  avoient  le 
plus   d'expérience  ,   &    qu'après    avoir   fait 
comme  un  plan  en  abrégé  de  toute  l'autorité 
Se  de  la  puiiTance  que  cette  charge  pouvoit 
donner.  De-là  vint  que  ,  dés  qu'il  y  fut  inf^ 
tallé ,  il  fit  de  grands  changem^ens  parmi  les 
bas  oifxiers  Se  les  greffiers  du  tréfor  ,  qui  , 
ayant  toujours  entre  leurs  mains  les  regiftres 
publics  &  les  Icix  fur  le  fait  des  finances  , 
quand  ils  venoient  a  avoir  à  leur  tête  de  jeunes 
quefteurs  qui ,  par  leur  ignorance  &  par  leur 
peu  d'expérience  ,  avoient  encore  befoin  de 
maîtres ,  ne  leur  laiifoient  pas  l'autorité  entre 
les  mains  ,  mais  ils  faifoient   eux-nlêmes  la 
charge.  Caton  corrigea  cet  abus^car,  prenant 

lediteurs  qu'il  ne  donnoit  pas  lui  avoient  confeiilé  «le  metti-e 

dans  la  ridicule   fuperftition  dans    un   autre    vaifieau    les 

de  ceux  qui  croyoient  qu'on  cendres  dt  fon  frère.   Cette 

ne    pouvoit   tranfporter  par  fotte  fuperflition  dure  encore 

mer  un  mort  fans  danger ,  &c  aujourd'hui     dans    quelques 

que  cela  excitoic  de  furieux  efprits. 

orages.  Car  c'étoit  dans  cet         (a)  Cet  âge  étoit  fixé  à  25 

efpric  que  les  an;is  de  Caton  ans, 
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les  affaires  à  cœur ,  Se  s'y  appliquant  forte-' 
ment ,  il  ne  fe  contenta  pas  feulement  du 
titre  &  des  honneurs  de  quefteur ,  mais  il 
voulut  en  avoir  encore  Tefprit,  le  courage  & 
tous  les  difcours;  (a)  Se  mit  les  greffiers  fur 
le  pied  de  n'être  plus  que  fes  officiers  pour 
fervir  fous  lui  j  comme  c'étoit  leur  ve'ritable 
état.  Il  les  reprenoit  quand  ils  manq'uoient , 
&:  les  enfeignoit  quand  ils  faifoient  des  fautes 
par  ignorance.  Comme  la  licence  où  ils  avoient 
vécu  les  avoit  rendus  fiers  Se  fuperbes ,  Se 
qu'ils  alloient  flatter  Se  carelTer  les   autres 
quefteurs    pour  pouvoir   plus    impunément 
s^oppofer  à  lui ,  il  commença  par  chafTer  des 
finances  le  principal  d^etitr'eux,  convaincu  de 
mauvaife  foi  Se  de   fraude  dans  le  partage 
d'une  fucceffion  entre  des  cohéritiers ,  &  il  en 
a^pella  un  autre  en  juftice  pour  falfification 
oufuppolitionde  teftament.LutatiusCatulus, 
qui  étoit  alors   cenfeur ,  Se  qui  tiroit  de  fa 
charge  un  grand  relief  ,  &  un  plus  grand 
encore  de  fa  vertu ,  comme  fe  diflinguant  au- 
deffiis  de  tous  les  Romains  par  fa  juftice  Se 
par  fa  grande  fagefle ,  parut  pour  le  défendre  , 
quoiqu'il  fût  d'ailleurs  le  panégyriile  de  Ca- 
ton  5  Se  qu'il  palTat  avec  lui  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie;  mais  fe  voyant  vaincu  par  la 
force  des  raifons  Se  des  preuves  ,  il  demanda 

(a)  Et  mit  les  greffiers  fur  les  homes  de  fon  office;  car 

îe  pied    de   n'être    plus    que  tout  eiî:  perdu  quand  les  pre- 

fes  officiers  pour  fervir  fous  miers  minières  laillent  entre 

lui.  )    Rien   n'eft    plus    utile  les    mains    de   leurs    fuhal- 

dans    un    état    que    de    rc-  ternes  leurs  fondions  &  leur 

'mettre  cliajue  orncier   dans  autorité. 
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ouvertement  qu'à  fa  confidération  on  par- 
donnât à  cet  homme  8c  qu'on  le  lui  donnât, 
Caton  vouloit  l'empêcher  de  faire  une  de- 
mande il  injufte  Se  û  mefleante  ;  Se  comme  il 
continuoit  à  le  demander  avec  plus  d'inftance . 
Se  qu'il  n'en  démordoit  point ,  Caton  lui  dit  : 
CatiiLus  ,  c\fl  une  honte  que  vous  qui  êtes 
cenfeur  ,  &  qui  en  cette  qualité  devei  fr^^^ 
une  information  exacle  de  nos  vies  &  mœurs  , 
vous  vous  laijfie\  dégrader  par  nos  ferviteurs 
qui  ont  malverfé  dans  leur  off.ce. 

A  cette  parole  de  Caton  ,  Catulus  le  re- 
garda comme  fe  préparant  à  répondre  ;  il  ne 
répliqua  pourtant  pas  un  feul  mot  ;  mais  ou 
de  colère  ou  de  honte  il  fe  retira  tout  confus 
&  dans  un  profond  filence.  Cependant  le 
greffier  ne  fut  pas  condamné  ;  car  s'étant 
trouvé  une  voix  de  plus  pour  le  condamner 
que  pour  l'abfoudre.Lutatius  Catulus  envoya 
d'abord  à  MarcusLoilius,  collègue  de  Caton 
dans  la  quefture,  qui^  àcaufe  de quelqu'indif^ 
pofition,  n'avoit  pu  fe  trouver  au  jugement,' 
pour  le  prier  de  venir  fur  l'heure  même  au 
fecours  de  ce  malheureux.  Lollius  fe  fit  porter 
en  litière ,  &  arriva  après  le  jugement  rendu. 
Il  ne  laiffa  pas  de  donner  fon  fuflPrage  en 
faveur  du  criminel  ;  &  par-là  les  voix  s'étant 
trouvé  partagées ,  il  fut  fauve.  Mais  Caton  ne 
voulut  plus  fe  fervir  de  lui  pour  greffier,  ni 
lui  payer  {q^  gages  ,  &  refufa  de  compter  la 
voix  de  Lollius  comme  une  voix  utile. 

Par  cette  conduite  pleine  de  droiture  &  de 
fermeté  ,  ii  humilia  les  greffiers  ,  les  rendit 
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fbuples  &  fournis,  remit  en  fon  pouvoir  tous 
les  papiers  Se  tous  les  regiftres  des  finances 
pour  s^en  fervir  comme  il  l'entendoit  ;  Se 
rendit  par-là  en  peu  de  tems  la  chambre  du 
tréfor  plus  grave  Se  plus  refpeclabie  que  le 
it'nat  même.  De  forte  que  tout  le  monde  pen- 
foit  Se  difoit  que  Caton  avoit  ajouté  à  la 
quedure  toute  la  dienité  &  toute  Fautorité 
du  confulat  ;  car  ayant  trouvé  d'anciennes 
dettes  que  des  particuliers  dévoient  à  cette 
chambre,  'Se  d'autres  que  cette  chambre  devoit 
auifi  à  des  particuliers ,  il  corrigea  ce  défor- 
dre  ,  &  régla  fî  bien  toutes  chofes ,  que  la 
viile  ne  fit  8z  ne  reçut  plus  aucun  tort;  car  ii 
exis;ea  avec  la  dernière  rig:ueur  5c  fans  aucun 
quartier  tout  ce  qui  lui  étoit  dû.  Se  il  obligea 
aufTi  de  payer  fans  remife  Se  fans  aucun  retran- 
chement tout  ce  qu'elle  devoit;  de  manière 
que  tout  le  peuple  admiroit  Se  reipeéloit 
également  Caton ,  ©n  voyant  que  ceux  qui 
s'étoient  flattés  de  priver  la  république  de  ce 
qu'ils  lui  dévoient,  étcient  forcés  de  payer  ; 
ée  que  ceux  oui  avoient  cru  perdre  tout  ce 
qui  leur  étoit  dû ,  éîoient  rembourfés  avec  la 
'dernière  exaclitude.  D'ailleurs  la  plupart  pré* 
fentant  à  la  chambre  des  billets  fjfpe6ls  Se  de 
faufïes  ordonnances  ,  Se  les  quelleurs  qui 
svoient  été  avant  lui ,  ayant  accoutumé  de 
les  allouer  par  faveur ,  il  eut  fi  bien  l'œil  fur 
toutes  ces  malverfations  ,  qu'il  ne  lui  en 
échappa  aucune  ;  jufques-là  qu'un  jour  étant 
en  doute  fi  une  ordonnance  qu'on  lui  pré- 
fentoit  étoit  bonne  ^  quoique  beaucoup  de 
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témoins  en  aflurafTent  la  vérité ,  il  ne  voulut 
jamais  les  croire  ni  en  ordonner  le  payement, 
qu*après  que  les  confuls  furent  venus  affirmer 
que  cette  ordonnance  étoit  d'eux. 

Il  y  avoit  plufieurs  afTadnis  dont  Syllas'étoic 
fervi  pour  faire  tuer  les  profcrits,  Se  à  qui  il 
avoit  donné  pour  récompenfe  dans  fa  féconde 
profcriptionjufqu'd  douze  mille  drachmes  pour 
chaque  tête  qu'ilsiuiavoient  apportée.  Tout  le 
monde  les  regardoit  avec  horreur  comme  des 
fcélérats  ,  des  maudits  &  des  excommuniés  , 
mais  perfonnen'ofoit  les  pourfu ivre.  Catonles 
appelia  tous  en  jufcice ,  leur  fit  rendre  gorge , 
Se  leur  reprocha  publiquement ,  avec  autant 
de  colère  que  de  raifon  ,  l'injufLice  ,  l'horreur 
Se  l'impiété  de  tous  ces  meurtres.  Ceux  qui 
avoienteiTuyé  cette  ignominie  étoient  enfuite 
accufés  d'homicide;  Se  comme  déjà  convaincus 
Se  condamnés  par  ce  premier  jugement ,  ils 
étoient  conduits  aux  juges  qui  dévoient  les 
faire  exécuter  ,  Se  ils  recevoient  fur  le  champ 
la  punition  que  méritoient  leurs  crimes  ,  à  la 
grande  fatisfadion  de  tous  les  Romains  qui 
croyoient  voir  par  ce  moyen  la  tyrannie  entiè- 
rement déracinée  ,  5c  Sylla  lui-même  puni  de 
fes  cruautés. 

Mais  ce  qui  charmoît  encore  extrêmement 
le  peuple ,  c'étoit  fa  diligence  Se  {on  affiduité 
infatigable  dans  les  fondions  de  fon  miniftere  ; 
car  tous  les  jours  il  arrivoit  le  premier  Se 
avant  tous  fes  collègues  dans  la  chambre  du 
tréfor.  Se  en  fortoit  le  dernier.  Se  ne  man- 
quoit  à  aucune   aflemblée  du  peuple  ni  à 
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aucune  convocation  du  fénat  ;  car  il  crais^noic 
Se  avoit  continuellement  l'œil  à  enripêchef 
qu'il  n'y  eût  des  gens  qui  par  faveur  reniiffenC 
les  impofitions  Se  les  fommes  dues  à  la  répu- 
blique ,  ou  qui  ordonnaflent  des  gratifications 
peu  méritées  8c  à  charge  à  l'état.  Ainfi  ayant 
nettoyé  Se  purgé  la  chambre  des  calomniateurs 
&  de  la  vermine  des  fycophantes ,  Se  l'ayant 
remplie  d'argent ,  il  fit  voir  qu'une  ville  peut 
devenir  riche  fans  faire  la  moindre  injuf^ 
tice ,  Se  que  la  règle  Se  l'ordre  fuffifent  pour 
l'enrichir. 

Au  commencement, cette  conduite  le  ren-  ' 
dit  fâcheux  8c  inflipportable  â  fes  collègues  ; 
mais  dans  la  fuite  ils  en  furent  très-contens  ; 
car  ils  virent  qu'en  refufant  ainfi  de  faire  des 
largefTes  des  deniers  publics ,  &  de  juger  par 
faveur ,  il  s'expofoit  fèul  pour  eux  tous  aux 
criailleries  8c  ^  la  haine  des  mécontens ,  8c 
qu'il  leur  fournifibit  une  excufe  très  -valable 
envers  ceux  qui  les  prioient  Se  qui  les  follici- 
toient,  qui  étoit  de  dire  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  fans  le  confèntement  de  Caton. 

Le  dernier  jour  de  fa  magillrature,  comme 
il  étoit  reconduit  chez  lui  par  la  plus  grande 
partie  des  citoyens  ,  il  fut  averti  que  Marcel- 
lus  5  l'un  des  quefleurs ,  é^oit  dans  la  chambre 
du  tréfor,  Se  que  plufleurs  de  Tes  amis  Se  des 
principaux  de  Rome  l'afiîégeoient  Se  l'envi- 
ronnoient,  le  preiTant  d'ordonner  le  payement 
de  quelques  fommes  qu'ils  prétendoient  leur 
être  dues  par  le  public.  Ce  Marcellus  étoit 
ami  de  Caton  dès  l'enfance ,  Se  quand  il  étoit 
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avec  lui  il  s'acquittoit  parfaitement  des  de- 
voirs de  fa  charge  ;  mais  quand  il  étoit  feui  , 
il  avoit  honte  de  refufer  ceux  qui  le  prioient, 
&  fe  laiiïbit  aller  facilement  à  accorder  les 
grâces  qu'on  lui  demandoit. 

Caton  retourne  promptement  fur  fts  pas  9 
Se  trouve  qu'on  avoit  déjà  forcé  Marcelius  à 
ordonner  ce  payement.  11  demande  fur  l'heu- 
re le  regiftre ,  8c  eiface  cet  article  en  préfence 
même  de  Marcelius  qui  ne  dit  pas  une  feule 
parole.  Non  content  de  cela  il  l'emmena  hors 
de  la  chambre ,  &  ne  le  quitta  point  qu'il  ne 
l'eût  remis  dans  fa  maifbn;  Se  jamais  Marcel- 
ius ni  alors ,  ni  depuis ,  ne  fit  la  moindre  plain- 
te de  ce  procédé  de  fon  collègue;  au  contrai- 
re il  perfévéra  conftamment  dans  fa  familia- 
rité &  dans  fon  amitié  jufqu'à  la  mort. 

Caton,  étant  forti  de  quefture ,  n'abandon- 
na pourtant  pas  la  chambre  du  tréfor ,  8c  ne  la 
laifla  pas  fans  farveillans  8c  fans  gardes  ;  car  il 
y  faifoit  tenir  pendant  tout  le  jour  de  fes  do- 
melliques  qui  avoient  foin  d'écrire  toutes  les 
difpofitions  qui  s'y  faifoient  ;  &  lui  -  même 
il  avoit  acheté  cinq  talens  des  regiftres  où 
étoient  contenus  tous  les  revenus  de  la  répu- 
blique ,  Se  les  emplois  qu'on  en  avoit  faits 
depuis  le  tems  de  Sylla  jufqu'vi  celui  de  fa 
quefture  ,  8c  il  les  avoit  toujours  entre  les 
mains.  Et  comme  il  entroit  toujours  au  fénat 
le  premier ,  &  qu'il  fortoit  le  dernier ,  il  arri- 
voit  fouvent  qu'en  attendant  que  les  autres 
fénateurs  fulTent  arrivés,  &  que  l'affemblée 
fut  complette,  il  fe  retiroit  en  un  coin  Se  li- 

Bvj 
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Toit  ces  regillres  tout  bas  en  mettant  fà  robe 
devant.  Jamais  ii  n'alla  à  la  campagne  les 
jours  que  le  fénat  devoit  s'aflembler. 

Depuis  ce  temps-là,  Pompée  8c  ceux  de  fou 
parti,  voyant  qu'il  étoit  impoflîble  déporter 
Caton,  ni  par  la  douceur,  ni  par  la  force,  â 
les  favorifer  dans  ce  qu'ils  pcurfuivoient  in- 
juftement ,  imaginèrent  des  moyens  de  le  dif- 
traire  Se  de  l'empêcher  d'entrer  au  fénat,  en 
l'occupant  ou  à  aller  fur  la  place  défendre  fes 
amis,  ou  à  faire  quelques  arbitrages,  ou  à  vui- 
der  quelques  autres  affaires  qu'on  lui  jettoit 
il  la  traverfe.  ?>4ais  Caton ,  ayant  prompte- 
ïnent  fenti  ces  pièges,  refufa  tous  fes  amis. 
Se  déclara  nettement  que  les  jours  de  fénat  il 
ne  vaqueroit  à  aucune  autre  affaire  de  quel- 
que nature  qu'elle  fût.  Car  ce  n' étoit  ni  par 
l'amour  de  la  réputation,  ni  parie  defir  des 
richelfes ,  ni  fortuitement  &  à  l'aventure,  qu'il 
s'étoit  ietté  dans  le  g-ouvernement .  mais  il 
avoit  embraffé  cet  état  après  une  mûre  déli- 
bération, parce  qu'il  le  regardoit  comme  la 
profefTion  d'un  homm.e  de  bien.  C'efl:  pour- 
quoi il  fe  croyoit  encore  plus  obligé  de  va- 
quer aux  aifaires  de  la  république,  8c  d'en 
avoir  plus  de  foin,  que  l'abeille  n'en  a  de  fa 
ruche  &  de  fon  miel.  Dans  cette  vue  il  eut 
grand  foin  de  fe  faire  envoyer  par  fes  hôtes 
Se  par  fes  amis  qu'il  avoit  dans  les  provinces, 
toutes  les  affaires,  les  ordonnances,  les  juge- 
mens ,  en  un  mot  tout  le  détail  de  là  conduite 
Se  dés  principales  aclions  des  gouverneurs. 

Un  jour  ii  entreprit  Publius  Clodius ,  fédi- 
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tieux  harangueur ,  qui ,  par  Tes  difcours  8c  par 
fes  aclions ,  alloit  jettant  des  femences  de 
grandes  nouveautés,  &  qui  calomnioit  devant 
ie  peuple  les  prêtres  &  les  veftales  ,  parmi 
lefquelles  Fabia  Térentia,  fœur  de  la  femme 
de  Cicéron,  fut  en  très-grand  danger.  Catoii 
prit  leur  deTenfe,  Se  parla  avec  tant  de  force 
qu'il  couvrit  Clodius  de  confufîon  ,  &  l'obli- 
gea à  fortir  de  la  ville.  Et  cèmme  Cicéron 
voulut  l'en  remercier ,  il  lui  dit ,  qu'il  devait 
remercier  la  ville ,  parce  que  c'étou  pour  l'a- 
mour d'elle  feule  quilfaijcit  tout  ce  quilfai- 
fait  dans  le  gouvernement  &  dans  les  Jonchons 
defon  minijtere.  Cela  lui  acquit  une  fi  grande 
réputation,  qu'un  jour  un  orateur,  dans  une 
affaire  oii  l'on  ne  produifoit  qu'un  témoin, 
dit  aux  juges  dans  fon  plaidoyer,  quil  ne  fat- 
loit  point  avoir  égard  à  unfeul  témoin  ,  quand 
ce  témoin  feroit  Caton  lui-même,  C'étoit  mê- 
me déjà  comme  une  efpece  de  proverbe  ; 
quand  on  parlait  de  chofes  étranges  &  in- 
croyables, la  plupart  des  gens  difoient  :  cela 
lie  feroit  pas  croyable  ^  quand  même  ce  feroit 
Caton  qui  le  diroit. 

Un  jour  un  homme  fort  débauché  &  très- 
déréglé  dans  fa  dépenfe,  ayant  fait  en  plein 
fénat  un  grand  di/cours  fur  la  firaplicité  &  fur 
la  tempérance ,  un  des  fénateurs ,  nommé  An>- 
néus,  fe  leva  &  lui  dit  :  Mon  ami,  qui penfès^ 
tu  qui  pourra  Jupporter  que  tu  paries  comme 
Caton  i  toi  qui  Joupes  comme  Craffus ,  6*  qui 
hàtis  comme  Lucullus?  AufTi  tous  ceux  qui 
étoient  diiTolus  Se  intempérans  dans  leur  con* 
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duite  ,  Se  graves  Se  aufteres  dans  leurs  dif- 
cours ,  on  les  appelloit  des  Gâtons  par  mo- 
querie &  par  contre- vérité'. 

Ses  amis  le  preflbient  de  penfer  à  la  charge 
de  tribun,  mais  il  ne  crut  pas  qu'il  fut  encore 
tems ,  8c  dit  qu'il  en  étoit  de  la  puifTance  Se  de 
l'autorité  de  cette  charge ,  comme  d'une  mé- 
decine très-forte ,  Se  qu'il  ne  failoit  y  avoir 
recours  que  dans  une  grande  nécefTité.  Et 
comme  il  fe  trouvoit  en  ce  tem.s-ià  d'un  fort 
grand  loifir ,  n'y  ayant  point  d'affaires  publi- 
ques fort  prefTées,  il  fit  provifion  de  livres  , 
prit  avec  lui  quelques  philofophes ,  Se.  partit 
pour  Tes  terres  de  la  Lucanie  où  il  avoit  des 
maifons  dont  le  féjour  étoit  fort  agréable. 

En  chemin  il  rencontra  quantité  de  fom- 
ïnlers,  beaucoup  de  bagages  Se  un  grand  train, 
îi  demanda  qui  c'étoit;  on  lui  dit,  que  c^ étoit 
MételLus  Népos  qui  s'en  retournoit  à  Rome 
pour  demander  le  tribunal.  A  ces  mots,  Caton 
s'arrêta  fans  dire  une  feule  parole;  Se  après 
avoir  penfé  quelque  tems  ,  il  commanda  à  Ces 
valets  de  rebrouffer.  Ses  amis  paroiffant  éton- 
nés de  ce  changement  fi  prompt  ,  il  leur  dit  : 
Ne  favei-vous  pas  que  MételLus  ejî  déjà  très- 
redoutable  par  fa  folie  ?  Et  aujourd'hui  qù il 
va  a  Rome ,  attiré  par  Pompée  ,  il  tombera 
dans  le  gouvernement  comme  la  foudre,  6*  écra^ 
fera  f/  embrafera  tout.  Il  iiejl  donc  plus  tems 
d'aller  à  la  campagne  fe  divertir;  il  faut  aller 
eraverfer  cet  homme  &  le  faire  échouer^  ou  périr 
glorieufemsnt  en  combattant  pour  la  liberté. 
Cependant,  fur  les  remontrances  de  Tes  amis 
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quiluirepréfenterentque  l'affaire  deMéielius 
n'iroit  pas  fi  vite  ,  il  alla  faire  un  tour  a  fa 
maifon  oii  il  ne  fit  pas  un  long  fejour,  Se  re- 
tourna promptement  à  Rome. 

Il  arriva  le  foir  fort  tard  ;  Se  dès  le  lende- 
main matin  il  fe  rendit  à  la  place  Se  brigua  le 
tribunat  pour  s'oppofer  à  Métellus,  Se  pour 
rendre  nulles  toutes  fes  entreprifes  ,  car  la 
force  &  l'autorité  de  cette  charge  de  triburi 
confident  plus  à  empêcher  qu'a  faire  ;  de  ma- 
nière que  5  quand  tous  les  autres  auroient  ar- 
rête &  conclu  une  chofe,s'il  y  en  a  un  feuî 
qui  n'en  foit  pas  d'avis  &  qui  ne  veuille  pas 
la  permettre ,  ce  feul-là  l'emporte  fiir  tous  fes 
compagnons.  Au  commencement  Caton  n'eut 
pas  un  grand  nombre  d'amis  autour  de  lui  ; 
mais  dès  qu'on  fut  à  quel  deflein  il  demandoit 
cette  charge ,  tous  les  gens  de  bien  Se  tous 
ceux  de  fa  connoifTance  accoururent  dans  le 
moment,  l'exhortèrent  Se  l'encouragèrent  à 
pourfuivre  fa  pointe  ,  lui  difant  :  Que  ce  ne 
feroit  pas  une  grâce  qiiil  recevrait  y  mais  qiiil 
en  ferait  une  très-grande  à  fa  patrie  &  à  tous 
les  honnêtes  gens ,  en  ce  qu'ayant  pu  fouvent 
obtenir  cet  office  fans  aucune  peine  ^  fans  fe 
faire  la  moindre  affaire  y  il  ne  V avait  jamais 
voulu  ;  &  que  préfentement  il  venoit  le  deman^ 
der  lorfqiiil  étoit  queftion  de  combattre  pour  la. 
liberté  ^  pour  le  gouvernement ,  non  fans  un 
très-grand  danger  de  fa  perfonne.  On  dit  même 
que  la  feule  foule  de  i^"?»  amis  Se  de  tous  ceux 
qui  s'empreffoient  autour  de  lui  pour  lui  mar- 
quer leur  affedion ,  le  mit  en  très  -  grand  pé- 
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ril  5  car  il  penfa  être  étouffé  clans  la  preiïe;  Se 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  ar* 
riva  jufqa'à  la  place. 

Ayant  donc  été  nommé  tribun  avec  Métel- 
îus  Se  les  autres ,  Se  voyant  qu'on  achetoit  à 
beaux  deniers  comptans  les  voix  pour  l'élec- 
tion des  confuls,  il  fit  un  beau  difcours  dans 
lequel  il  tança  rupement  le  peuple,  Se  finit  en 
proteliant  avec  ferment  qu'il  accuferoit  8c 
pourfuivroit  en  jultice  celui  qui  auroit  donné 
de  l'argent,  qui  que  ce  pût  être;  il  (a)  excepta 
feulement  Silanus  à  caufe  de  Taliiance  ,  car 
Siianus  avoit  époufé  Servilia,  fœur  de  Caton. 
(b)  Voila  pourquoi  il  ne  fit  contre  lui  aucune 
pourfuite  lorfqu'il  s'attacha  à  pourfiiivre  Lu- 
cius  Muréna  qui  d  force  d'argent  s'étoit  fait 
nommer  collègue  de  Silanus  au  confulat. 

Or  ,  il  y  avoit  une  loi  qui  permiettoit  à  l'ac- 
cufé  de  donner  à  l'accufateur  un  garde  &  un 
fiarveillant,  afin  qu'il  pût  être  averti  de  tou- 
tes les  pièces  Se  de  toutes  les  preuves  qu'il 
rafTembleroit  pour  former  fon  accufation ,  Se 
qu'il  eût  le  tems  de  préparer  fes  réponfes. 

(  a)  Excepta  feulement  Si-  fenible  ,  Se  ayant  tous  deux 
îanus  à  caufc  de  l'alliance.  )  donné  de  l'argent  pour  par- 
Voilà  une  exception  qui  ne  venir  à  cette  dignité,  il  étoic 
fait  pas  honneur  à  Caton  ,  lur-  honteux  à  Caton  de  pour- 
tout  dans  une  ville  où  Ton  fuivre  Murcna  ,  &  de  laifler 
avoit  vu  dçs  pères  condaitiner  en  repos  Silanus  ,  parce  qu'il 
leurs  propres  enfans.  étoit  fon  allié ,  quoiqu'il  ne 

(  b  )    Voilà  pourquoi   il  ne  fàz  pas   moins    coupable.   Je 

fit  contre  lui  aucune  pourfuite  ne  lais  fî  je  ne  me  trompe  ,  il 

lorfqu'il    s'attacha    à   pour-  auroit  encore  mieux  valu  que 

fuivre  Lucius  Muréna^  qui  à  la  conlïdération de  Silanus  evit 

force  d'argent.)  Mais  Silanus  fauve  Muréna,  que  d'accufer 

&  Muréna  étant  confuls  en-  l'un  fans  l'autre. 
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Celui  que  Muréna  donna  à  Caton  pour  le 
fuivre  &  pour  robfervtT,  voyant  qu'il  ne  fai- 
foit  rien  cauteleufement  ni  contre  les  règles, 
mais  qu'il  y  alloit  rondement  Se  de  bonne  foi , 
avec  humanité  8c  franchife.  en  fuivant  Hmple- 
ment  le  plus  droit  chemin  de  l'accufation  la 
plus  juile  &  la  plus  légitime,  il  fut  fi  charmé 
de  cette  générofite  Sz  de  les  mœurs  pleines  de 
droiture ,  que  tous  les  matins  il  alloit  le  trou- 
ver ou  à  la  place  ou  chez  lui ,  8c  lui  deman- 
doit  fi  ce  jour-là  il  feroit  quelque  nouvelle 
procédure  :  fi  Caton  lui  difoit  qu'il  n'en  fe- 
roit point,  il  le  croyoit  fur  fa  parole  ,  8c  s'en 
retournoit,  bien  sûr  qu'il  n'y  auroit  rien  de 
fait  ce  jour-là. 

Quand  cette  caufe  fut  plaidée ,  Cicéron, 
qui  étoit  alors  conful,  8c  qui  parloit  pour  Mu- 
réna,  railla  &  brocarga  beaucoup  les  philolb- 
phes  Stoïciens,  à  caufe  de  Caton  qui  avoit 
embraffé  cette  fe6le;  il  fe  moqua  far-tout  fort 
plaifamment  de  leurs  dogmes  qu'ils  appellent 
-paradoxes  ^  de  manière  qu'il  fit  extrêmement 
rire  les  juges  ;  8c  Ton  rapporte  que  Caton  en 
fouriant  dit  à  ceux  qui  étoient  près  de  lui  : 
Mes  amis  ,  que  nous  avons-là  un  conful  qui 
ejl  y  lai  faut  ! 

Muréna,  ayant  été  abfous,n'en  ufà  point 
avec  Caton  comme  un  méchant,  un  vindicatif 
ou  un  infenfé;  car  ayant  été  fait  conful, il  fe 
fervit  fur-tout  de  îes  confeils  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  &  perfévéra  jufqu'à  la 
fin  à  le  refpetler  ,  à  l'honorer  8c  a  le  croire. 
Et  ç'étoit  Caton  lui-mcine  qui  s'attiroit  ce 
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refpefi:  Se  cette  confiance  ;  car  il  n'étoit  terri- 
ble &  redoutable  que  dans  les  aflemblées  du 
peuple  &  dans  le  fénat5&  toujours  pour  le 
maintien  de  la  juftice  ;  par -tout  ailleurs  il 
étoit  plein  de  bonté ,  de  douceur  &  d'huma- 
nité pour  tout  le  monde. 

Avant  qu'il  fut  nommé  tribun  ,  il  fervit 
beaucoup  Cicéron  dans  toutes  les  affaires  les 
plus  importantes  qu'il  eut  à  foutenir  pendant 
îbn  confulat;  fur-tout  il  l'aida  infiniment  à 
couronner  d'une  fin  glorieufe  ces  allions  très- 
grandes  &  très-belles  qu'il  avoit  faites  contre 
Catilina;  car  ce  Catilina  avoit  machiné  dans 
le  gouvernement  un  changement  total  qui 
îîienaçoit  Rome  d'une  entière  ruine ,  &  excité 
par-tout  des  guerres  8c  des  féditions  ;  mais  fe 
voyant  découvert  8c  pourfuivi  par  Cicéron,  il 
fut  contraint  de  fortir  de  la  ville  &  de  s'enfuir, 
Lentulus  j  Céthégus ,  Se  avec  eux  plufieurs  au- 
tres 5  tous  complices  de  la  conjuration ,  repro- 
chant à  Catilina  fa  timidité  Se  fa  petitefife  dans 
fes  attentats,  voulurent  fe  fignaler  par  une 
entreprife  plus  grande;  ils  conspirèrent  de  dé- 
truire Rome  de  fond-en-comble  par  le  feu, 
&  de  renverfer  l'empire  par  les  révoltes  des 
nations  &  par  des  guerres  étrangères. 

Leur  complot  ayant  été  éventé ,  Cicéron  , 
comme  nous  l'avons  écrit  dans  fa  vie ,  porta 
l'affaire  au  fénat.  Silanus ,  qui  opina  le  pre- 
mier 5  dit ,  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  devait  leur 
faire  Jouffrir  la  dernière  peine*  Ceux  qui  opi- 
nèrent enfuite  furent  du  même  avis ,  jufqu'à 
Céfar.  Mais  Céfar,  qui  étoit  homme  très- 
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éloquent,  &  qui  regardoit  tous  les  mouve- 
mens  &  tous  les  changemens  qui  pourroient 
arriver  dans  Rome ,  comme  la  matière  de  ce 
qu'il  tramoit  contr'elle   dans  Ton  efprit ,  8c 
qui  dans  cette  vue  vouloit  plutôt  entretenir 
Se  augmenter  l'embrafement ,  que  de  Tétein- 
dre,  îe  leva;  Se  par  un  difcours  plein  d'infi- 
nuation  &  d'humanité ,  il  repréfenta  qu'il  y 
auroit  de  l'injuftice  à  faire  mourir  les  accu- 
fes  fans  aucune  forme  de  juftice  ,  Se  conclut 
qu'on  devoit  les  tenir  reflerrés  dans  une  pri- 
fbn  étroite ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  eut  plus  am- 
plement informé.  Cela  fit  changer  d'avis  tous 
les  fénateurs ,  par  la  crainte  qu'ils  eurent  du 
peuple.  Silanus  lui-même  réforma  ou  expli- 
qua fon  opinion,  en  difant  qu'il  n'avoit  pas 
opiné  à  la  mort,  mais  à  la  prifon;  parce  que 
pour  un  Romain  la  prifon  eft  la  dernière  de 
toutes  les  peines. 

Ce  changement  de  ceux  qui  avoient  opiné 
les  premiers  ,  fit  que  ceux  qui  opinèrent  en- 
fuite  embrafierent  tous  le  parti  de  la  douceur; 
mais  Caton,  s'elevant  contre  cet  avis,  le  fou- 
droya par  un  difcours  plein  d'une  éloquence 
véhémente, 'qui  étoit  encore  aiguiié  parla  co- 
lère &i  par  la  paflTion.  Il  reprocha  à  Silanus  la 
lâcheté  de  fon  changement.  Se  entreprit  même 
Céfar  ,  en  faifant  entendre  :  Quavec  ces  ma-^ 
nieres  populaires  G*  ces  difcours  pleins  d'huma- 
nité ,  il  tendoit  a  renverjer  la  ville  6*  à  épou- 
vanter lefénat  ;  au  lieu  qu  il  devroit  craindre 
lui-même ,  &  s'ejlimer  bienheureux  s^il  pouvoit 
paraître  innocent  de  tout  ce  qui  ayoit  été  fait  ^ 
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&  fe  mettre  à  couvert  de  toutfoupcon  ,  lui  qui 
vouloit  ainfi  ouvertement  <&  audacitufement 
enlever  à  la  jufiice  des  traîtres ,  ennemis  dé- 
clarés de  Rome  ;  &  qui  ,  avouant  qu'il  n'avoit 
aucune  compajjion  de  cette  ville  qui  lui  avoit 
donné  la  naifjance^  de  cette  ville  Ji  grande  ^Jt 
noble  :  qui  s'étoit  vue  fur  le  point  d'être  entié" 
rement  exterminée  y  réfervoit  toute  fa  pitié  S* 
toutes  fes  larmes  pour  des  fcélérats  qui  naw 
voient  jamais  du  naître  ,  0'  paroiffoit  incon* 
folahle  de  ce  que  par  leur  mort  on  alloit  déli- 
vrer Rome  de  tous  les  meurtres  &  de  tous  les 
autres  dangers  dont  ils  la  menacoient. 

On  .dit  que  de  toutes  les  oraifons  de  Caton 
on  n'a  conferve'  que  celle-là  feule .  {a)  parce  que 
Cicéron,  l'année  de  fon  confulat,  avoit  choifl 
les  copiées  les  plus  habiles  &  les  plus  célèbres 
pour  la  promptitude  &  la  légèreté  de  la  main  3 
&  leur  avoit  enfeigné  a  écrire  par  des  notes 
3c  des  abréviations  qui  dans  de  petits  traits 
renfermoient  la  valeur  de  plufieurs  lettres,  Se 
alors  il  les  avoit  placés  dans  plufieurs  endroits 
de  la  falie  de  l'audience.  Car  jufqu'a  lui  oa 
n'avoit  point  encore  de  ces  écrivains  qu'on 
appelloit  écrivains  par  notes  ;  Se  ce  ne  fut 
que  fous  le  confulat  que  l'on  jetta  les  pre- 
miers fondemens  de  l'art  de  cette  écriture 
fi  abrégée. 

Caton  l'emporta  donc  ,  Se  fît  changer  tous 

(a]  Parce  que  Cicéron  j  l'an-  s'étoic  fervi  de  ces  écrivains 

née  de  fon    confulat  ,  avoit  par  notes  dans  la   caufe  de 

choiji.)   Ce    fut   l'année  qui  Murèna,  pour  avoir  l'orailoa 

t>récéda  le  confulat  de  Sila-  dç    Çaçou  (jui    l'accuibic, 
fi\ïs,   Je   ciQÏs  <juç  CicécoB 
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les  avis  ;  de  forte  que  les  coupables  furent 
condamnés  a  la  mort.  Que  s'il  faut  relever 
jufqu'aux  moindres  traits  des  mœurs,  parce 
que  notre  principal  deflTein  eft  de  faire  le  por- 
trait de  l'ame,  on  dit  que  ,  pendant  que  le 
débat  de  Céfàr  &  de  Caton  éîoit  dans  ik 
plus  grande  force ,  Se  que  tous  les  fénateurs 
avoient  les  yeux  attachés  fur  eux,  on  apporta 
un  billet  à  Céfar.  Cela  fut  d'abord  fufpeft  à 
Caton  qui  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  un 
crime  ;  de  manière  que  plufieurs  des  fénateurs 
déjà  émus  ordonnèrent  que  ce  billet  fat  lu 
devant  tout  le  monde.  Céfar  le  donna  fur 
l'heure  d  Caton  qui  étoit  près  de  lui ,  Se  Ca- 
ton n'y  eut  pas  plutôt  jette  les  yeux  ,  qu'il 
vit  que  c'étoit  une  lettre  d'amour  que  fa  fœur 
Serviiie  écrivoit  à  Céfar  dont  elle  étoit  éper- 
duement  amoureufe ,  &  qui  i'avoit  corrom- 
pue; il  la  rejetta  donc  à  Céfar,  en  lui  difant, 
riens  _,  ivrogne  ^  &  continua  ion  difcours. 

On  peut  dire  en  général  que  les  plus  grands 
malheurs  de  Caton  vinrent  du  côté  des  fem- 
mes ;  car  cette  Serviiie  fut  fort  décriée  par  le 
commerce  qu'elle  eut  avec  Céfar.  Et  fon  au- 
tre fœur  Serviiie  fut  encore  plus  diffamée  ; 
car  ayant  été  mariée  d  Lucullus  qui  étoit  le 
premier  perfonnage  de  Rome  en  réputation, 
8c  en  ayant  un  fils ,  elle  fe  fit  répudier  par  fon 
intempérance  Se  par  fes  infâmes  débauches. 
Et  ce  qu'il  y  eut  pour  lui  déplus  malheureux 
&  de  plus  indigne ,  c'ell  que  fa  femme  Atilia 
ne  fut  pas  exempte  de  cette  corruption ,  Se 
qu'après  en  avoir    eu  deux  enfans ,  il  fut- 
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obligé  de  la  chafTer  pour  la  mauvaife  con- 
duite. 

Après  ce  divorce  il  époiifa  Martia,  fille  de 
Martius  Philippus ,  qui  paroît  avoir  été  une 
dame  de  grande  vertu  ,  &  dont  on  a  parlé 
très-honorablement  ;  mais  cette  partie  de  la 
vie  de  Caton  eft  comme  le  nœud  d'une  tra- 
gédie qui  pviroît  toujours  embarrafTé  Se  in- 
dilToluble.  Et  voici  ce  qui  fe  pafTa ,  comme 
le  rapporte  l'hillorien  Thraféa ,  qui  cite  pour 
fbn  garant  Munatius ,  ami  particulier  de  Ca- 
ton, Se  qui  pafToit  fa  vie  avec  lui.  Il  dit  que  , 
parmi  ceux  qui  aimoient  Se  qui  admiroient 
Caton,  il  y  en  avoit  qui  marquoient  Se  qui 
découvroient  plus  que  les  autres  les  fenti- 
mens  qu'ils  avoient  pour  lui.  De  ce  nombre 
étpit  Quintus  Hortenfius  ,  perfonnage  d'une 
grande  dignité  &  d'une  plus  grande  vertu, 
qui  ,  defirant  de  n'être  pas  feulement  l'ami 
Se  le  compagnon  de  Caton ,  mais  de  devenir 
encore  fon  allié ,  Se  de  mêler,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  fa  maifon  Se  fa  race  avec  la 
fienne,  tâcha  de  le  porter  à  lui  donner  fa  fille 
Porcie  qui  étoit  a6luellement  mariée  à  Bibu- 
lus.  Se  qui  en  avoit  eu  déjà  deux  enfans,  afin 
qu'il  s'en  fervît  comme  d'une  terre  fertile. 
Il  ajouta  que  cela  paroiflbit  d'abord  étrange^ 
dans  l'opinion  des  hommes ,  mais  que ,  par 
rapport  à  la  nature,  il  étoit  beau,  honnête  Se 
utile  a  la  république  ,  qu'une  belle  Se  ver- 
tueufe  femme  à  la  fleur  de  fon  âge  ne  demeu- 
rât pas  inutile,  en  laifTant  palier  le  tems  d'a- 
voir des  enfans ,  Se  qu'elle  n'appauvrît  pasî 
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non  plus  Ton  mari  ,  en  lui  en  donnant  plus 
qu'il  n'en  vouloit  Se  qu'il  n'en  pouvoit  nour- 
rir; qu'en  communiquant  ainfi  les  femmes  aux 
plus  gens  de  bien ,  on  feroit  en  forte  que  la 
vertu  fc  multiplieroit  &  fe  communiqueroit 
dans  les  familles ,  &  que  toute  la  ville  fe  mê- 
leroit  Se  fe  fondroit ,  pour  ainfi  dire  ,  en  un 
feul  Se  même  corps  par  ces  alliances  ;  que ,  fi 
Bibulus  étoit  fi  amoureux  de  fa  femme  qu'il 
ne  pût  pas  s'en  paffer  ,  il  promettoit  de  la  lui 
rendre  après  qu'il  en  auroit  eu  un  enfant ,  Se 
que  par  cette  communauté  il  fe  feroit  plus 
étroitement  uni  Se  à  Caton  Se  à  lui. 

Caton  répondit  qu'il  aimoit  Se  eftimoit 
Hortenfius,  Se  qu'il  faifoit  grand  cas  de  fon 
alliance  5  (^O  mais  qu'il  trouvoit  étrange  qu'il 
lui  demandât  en  mariage  fa  fille  qui  étoit 
mariée  a  un  autre,  (b)  Alors  Hortenfius, 


(  a  )  3fais  qu'il  trouvoit 
étrange  qu'il  lui  demandât  en 
mariage  fa  fille  j  qui  ctoit 
mariée  a  un  autre.  )  Ce  partage 
eft'une  preuve  convainquante 
de  la  faufTeté  du  reproche  que 
de  favans  hommes  ont  fait  à 
Plutarque  d'avoir  écrit  qu'il 
étoit  permis  chez  les  Romains 
de  donner  ou  de  prêter  fa 
femme  à  un  autre  ,  afin  qu'il 
en  eût  des  enfans  ,  Se  de  la 
reprendre  enluite.  Si  c'eût  été 
un  ufage  permis  ,  Citon  n'au- 
l'oit  jamais  dit  qu'il  trouvoit 
étrange  la  demande  d'Hor- 
tenfius.  Il  ell  vrai  que  Strabon 
en  parlant  de  cet  article ,  dit , 
que  Caton  donna  fa  femme 


félon  l'ancienne  coutume  des 
Romains.  Je  ne  fais  pas  (i 
cette  coutume  étoit  autorifée 
dans  les  premiers  tems  de  Ja 
république,  je  n'en  ai  vuaucuit 
exemple  :  mais  fi  elle  l'avoic 
été  autrefois  ,  cette  réponfe  de 
Caton  fait  voir  que  de  fon 
tems  elle  étoit  entièrement 
abolie  &:  oubliée. 

(  b)  Alors  Hortenfius  chau' 
géant  de  langage.  )  Car  la  de- 
mande qu'il  lui  avoit  faite  de 
fa  fille  ,  n'ctoit  que  pour  le 
prefTentir ,  &  pour  lui  deman- 
der  fa  femme  Martia  ,  dont 
il  étoit  devenu  amoureux  ; 
mais  n'étoit-ce  pas  toujours  la 
même  chofe»? 
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changeant  de  langage ,  ne  feignit  point  de  lui 
découvrir  fa  pafTion ,  Se  lui  demanda  fa  femme 
Martia  qui  étoit  encore  aOTez  jeune  pour  avoir 
des  enfans  ,  Se  Gaton  en  avoit  déjà  fuffifam- 
ment.  Et  l'on  ne  fauroit  pas  dire  qu'Horten- 
fius  lui  fit  cette  demande,  parce  qu'il  favoit 
qu'il  n'aimoit  pas  Martia  ;  car  une  m.arque 
qu'il  l'aimoit,  c'eft  qu'elle  étoit  encore  alors 
actuellement  enceinte,  (a)  Caton ,  voyant  donc 
le  violent  defir  Se  la  grande  paflion  qu'Hor- 
tenfius  avoit  pour  Martia  ,  ne  la  lui  refufa 
point  ;  mais  il  lui   dit  qu'il   falloit  avoir  le 
confentement  de  Philippe  fon  père.  Philippe, 
quand  on  lui  en  parla.  Se  qu'il  vit  que  Caton 
y  donnoit  les  mains  ,  y  confentit  auiTi  de  fon 
côté;  mais  il  ne  voulut  jamais  fiancer  fa  fille  , 
que  Caton  ne  fut  préfent  au  contrat  Se  ne  le 
fignât  avec  lui.  Cette  aventure  eft  fort  polie-  . 
rieure  à  ce  dont  je  viens  de  parler  ;  mais , 
comme  j'ai  fait  mention  des  femmes  de  Ca- 
ton, j'ai  cru  que  je  pouvois  me  hâter  de  rin- 
ça) Caton  voyant  donc  h     nacius ,  l'ami   particulier  de 
violent    defir    é    la    grande     Cacon ,  l'avoir    ainfi   écrit  . 
vaifion     qu'Hortenfius    avoit     lui   qui  en  avoir  érè  témoin» 
pfur  Martia  ,  ne  la  lui  refufa     En    fécond    lieu  ,     Strabon 
point.  )   De    l'avans  hommes     écrit   formellement   dans    le 
ont  reproché  à  Plutarque  de     onzième  livre  ,   Et  de  notre 
s'ê.cre  trompé  ,  en  difant  que     tems  Caton  a  donné  fa  femme 
Caton  avoit  prêté  fa  femme     Martia  à  Hortenfius.  II  die 
à  Hortenfius  i&:  ils  ont  pré-     de    notre    tems  j,  parce    que 
tendu  que  cela  étoit  faux  ,  en     cette  aventure  écoit  arrivée 
quoi  ils  fe  font  trompés  eux-     pendant    fon    enfance.  Ennn 
mêmes ,  comme  Ruauld  l'a     cela  eft   fondé    fur   le   con- 
fojt  bien  remarqué.  Premié-     fentement   unaninie  de  tous 
rement  Plutarque  avoit  tiré     les  auteurs  qui  en  ont  parlé, 
eue    particularité  des     mé-     Voyez     Ruauld  ,    animadv* 
raoires  de  Thraféa  j  êc  Mu-    XXV. 

ferer 


i 
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fèrer  ici  contre  l'ordre  des  tems  en  faveur  de 
la  matière. 

^  Après  que  Lentiilus  Se  Tes  complices  eurent 
été  exécutés ,  Céfar,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  accufations  qu'on  avoit  formées  contre  lui 
en  plein  fénat^  fe  retira  vers  le  peuple,  conti- 
nuant à  troubler  tout  &  â  attirer  à  lui  tous  les 
garnemens  &  tous  ceux  qui  ne  demandoient 
qua  renverfer  la  république.  Alors  Caton, 

qm  craignoit  l'effet  de  ces  pernicieux  delfeins, 
perfuada  au  fénaî  de  gagner  la  populace  difet- 
teufe  Se  toujours  ameutée  pour  les  féditions, 
en  la  faifant  comprendre  dans  la  diaributioii 
de  bled  qu'on  faifoit  au  peuple,  (^)  cette  dé- 
penfe  ne  montant  par  an  qu'a  douze  cens  cin- 
quante taiens.  Cette  largeffe  &  cette  huma- 
nité  la  fauverent  alors    manifeftement   des 
troubles  8c  des  malheurs  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Mais  d'un  autre  côté  ,  Méîellus ,  qui 
etoit  entré  dans  fon  tribunat ,  faifoit  des  af- 
lemblées  féditieufes  ,  Se  propofa  un  décret 
qui  portoit  que  Pompée  feroit  rappelle  in- 
cefTamment  en  Italie  ,  Se  qu'il  viendroit  avec 
ion  armée  garder  &  défendre  Rome  qui  étoit 
en  grand  danger  par  les  attentats  de  Catilina. 
Ce  beau  difcours  n'étoit  qu'une  couverture 
fpécieufe  &  honnête  ;  l'efprit  &  le  but  de  ce 
décret  étoit  de  mettre  toutes  les  affaires  en- 

(  a  )  Cette  dépenfe  ne  mon-  Céfar  ,   car   il    ne    Ja   porte 

tant  par  an   qu'à  d.vqe  cens  qu'à,  cinq  millions  cina  cens 

cinquante  talons.)  Q'^lïttoh  mille     drachmes,    qui'  font 

mi  hons  .cpc  cens  cinquante  deux  millions  fept  cent  cin- 

irnllc  livres.  Il  fait  la  femme  quante  n:iile  livres. 
moins  force  dans  la  vie  de 

Tome  VllL  C 
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tre  les  mains  de  Pompée ,  &  de  le  rendre  le 
chef  Se  le  maître  de  l'empire. 

Le  fe'nat  s'étant  aiTemblé,  Caton  ne  tomba 
pas  fur  Métellus  avec  fa  violence  ordinaire  j 
mais  il  lui  fit  des  remontrances  pleines  d'hon- 
nêteté 8c  de  modération.  11  alla  même  à  la  fin 
jufqu'à  lui  faire  des  prières;  &  il  loua  extrê- 
mement la  maifon  de  Métellus,  comme  une 
maifon  qui  avoit  toujours  tenu  le  parti  de 
l'ariftocratie.  Métellus,  plus  enflé  encore  par 
cette  modération  de  Caton,  &  le  regardant 
déjà  avec  mépris,  comme  un  homme  qui  ce- 
doit  Se  qui  craignoit ,  s'emporta  jufqu'à  faire 
les  plus  fieres  menaces  ,  Se  à  tenir  les  difcours 
les  plus  hautains;  déclarant,  qu'il  feroit  mal- 
gré le  jénat  tout  ce  quil  avoit  entrepris.  Alors 
Caton  ,  changeant  tout-à-coup  de  vifage  Se 
de  ton  j  s'em.porta  à  fon  tour  contre  lui  avec 
beaucoup  de  véhémence;  Se  après  lui  avoir 
parlé  avec  beaucoup  d'aigreur,  il  ajouta,  en 
hauiTant  la  voix,  que  ,  tant  qu  il  ferait  vivant , 
jamais   Pompée   n  entrerait   en    armes    dans 
Home. 

Ces  emportemens  des  deux  côtés  firent  ju- 
ger au  féiiat  que  ni  l'un ,  ni  l'autre  n'étoient  ^ 
de  fens  railis,  &  qu'ils  ne  fe  fervoient  point  de 
leur  rai  fon;  car  d'un  côté  la  conduite  de  Mé- 
tellus étoit  une  fureur  aveugle,  qui,  par  un 
excès  de  méchanceté,  fè  portoit  à  tout  per- 
dre Se  à  mettre  tout  en  combuil:ion  ;  Se  de 
l'autre  côté  la  vertu  de  Caton  étoit  un  en- 
thoufiafine  qui  le  portoit  toujours  à  combat- 
tre pour  l'honnêteté  Se  pour  la  juilice. 
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Le  jour  que  le  peuple  avoit  pris  pour  don- 
ner fes  fuffrages  fur  ce  décret ,  Mételius  parut 
à  la  place,  accompagné  de  tous  Ces  gens  8c  de 
grand  nombre  d'étrangers ,  de  gladiateurs  Se 
d'efciaves ,  qui  tous  armés  Ce  mirent  comme 
en  ordre  de  bataille.  Il  étoit  fuivi  d'une  gran- 
de partie  de  la  commune  qui  defiroit  Pompée 
dans  Tempérance  de  quelque  changem.ent  ;  8c 
fbn  parti  étoit  fortilié  par  tout  le  crédit  de 
Céfar  qui  étoit  alors  préteur.  Au  lieu  que 
Caton  avoit  bien  de  Ton  côté  les  principaux 
des  citoyens  qui  entroient  dans  Ton  refTenti- 
ment;mais  ils  prenoient  plutôt  part  à  l'of- 
fenie,  qu'ils  ne  l'aidoient  à  la  repoulTer  :  de 
forte  que  le  danger  auquel  il  alloit  s'expofer, 
tenoit  toute  fa  maifon  dans  l'abattement  Se 
dans  la  crainte. 

La  plupart  de  fes  amis  8z  de  fes  parens  fe 
rendirent  la  veille  chez  lui ,  Se  payèrent  tout 
le  foir  Se  toute  la  nuit  fans  manger  &  fans  Ce 
coucher;  fa  femime  Se  fes  fœurs  fondoient  en 
larmes  Se  déploroient  leur  malheur  :  mais 
pour  lui  il  leur  parloit  à  tous  avec  beaucoup 
de  fermeté  Se  de  courage,  les  confolant  &  les 
fortifiant.  Il  fbupa  à  fon  ordinaire  ,  fe  coucha 
Se  dormit  tranquillement,  jufqu'au  matin  que 
Munatius  Thermus,  l'un  de  Ces  collègues  au 
tribunat,  l'éveilla.  Ils  allèrent  donc  enfemble 
a  la  place,  accomipagnés  de  peu  de  gens  ;  mais 
à  melui'e  qu'ils  avançoient,  ils  en  trouvoient 
beaucoup  qui  venoient  au-devant  d'e  -x  pour 
les  avertir  de  fe  tenir  far  leurs  gardes. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  l'entrée  de  la 

Cij 
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place  ,  Caton  s'étant  arrêté,  &  voyant  le  tem- 
ple de  Cailor  &  de  PoUux  environné  d^hom- 
mes  armés,  ScTefcalier  occupé  par  des  gladia- 
teurs ,  Se  tout  au  haut  Métellus  afiis  à  côté  de 
Céfar ,  il  fe  tourna  vers  Tes  amis ,  8c  leur  dit  : 
O  la  grande  audace  de  ce  poltron  qui ,  contre  un 
homme  nui  ^  fans  armes  ^  a  ajfemhlé  tant  de 
gens  armes  !  En  finifTant  ces  mots ,  il  s'avança 
avec  Thermus.  Ceux  qui  gardoient  l'efcalier 
s'ouvrirent  pour  le  iailTer  pafler ,  &  ne  vou- 
lurent donner  paffage  à  aucun  autre  ;  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Caton , 
ayant  pris  Munatius  par  la  main ,  lui  fit  fen- 
dre la  preiïe  &  le  tira  après  lui.  Quand  il  eut 
monté  l'efcalier ,  il  alla  s'afTeoir  entre  Méîel- 
\\js  Se  Céfar^ypour  les  empêcher  de  fe  parler 
à  l'oreille,  dont  ils  furent  fort  embarraiTés, 
ne  fâchant  quel  parti  prendre.  Mais  tous  les 
honnêtes  gens  ,  voyant  Se  admirant  ce  vifage 
ferme  de  Caton ,  fon  intrépidité  Se  fon  auda- 
ce ,  s'approchèrent,  lui  criant  de  n'avoir  au- 
cune crainte  &  de  demeurer  dans  fa  place  fans 
bouger ,  Se  s'encourageant  &  s'exhortant  les 
uns  les  autres  à  fe  tenir  bien  enfemble  Se  à 
ne  pas  abandonner  la  liberté  Se  celui  qui  corn- 
battoit  pour  elle. 

Alors  un  des  greffiers  ayant  pris  le  décret 
pour  en  faire  la  le£ture  à  l'affemblée  ,  8c  Ca- 
ton ne  voulant  pas  lefouffrir,  Métellus  le 
prit  Se  commença  à  le  lire  ;  mais  Caton  le  lui 
arracha.  Métellus ,  qui  le  favoit  par  cœur ,  fe 
mit  à  le  réciter  ;  Thermus  lui  mit  la  main 
fur  la  bouche  Se  lui  étouffa  la  voix.  Métellus 
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voyant  donc  ces  deux  hommes  obiiinés  à 
s'oppofer  à. lui  (a)  &  à  le  combattre  fans  en 
venir  aux  mains  ,  &  s'appercevant  que  le 
peuple  fe  rangeoit  de  leur  côté  ,  eut  enfin 
recours  à  ce  qui  pouvoit  aiTurer  le  fuccès  de 
fon  entreprife,  Se  ordonna  que  les  gens  ar- 
més qu'il  avoitdans  fa  maifon,  accouruflent 
avec  de  grands  cris  en  feraant  par- tout  la 
terreur. 

Cet  ordre  étant  exécuté,  le  peuple  plein 
d'effroi  fe  difperfe ,  Se  Caton  demeure-là  tout 
feul,  expofé  à  une  grêle  de  pierres  Se  de  bâ- 
tons qu'on  lui  jettoit  d'en -haut.  Muréna,  le 
même  qu'il  avoit  accufe  d'avoir  acheté  le 
confuiatjne  l'abandonna  point  dans  ce  dan- 
ger ;  mais  le  couvrant  de  fa  robe  ,  il  cria  à 
ceux  qui  lui  jettoient  des  pierres,  de  s'arrê- 
ter; Se  enfin  il  fit  tant  par  fes  prières  Se  par 
fes  remontrances,  qu'il  l'obligea  à  quitter  la 
place,  &  que  le  tenant  toujours  entre  fes  bras, 
il  le  mena  dans  le  temple  de  Caftor  Se  de  Pol- 
lux.  Alors  Méteiius  ,  voyant  le  tribunal  aban- 
donné, fes  ennemis  en  fuite,  Se  la  place  de- 
ferte ,  crut  qu'il  avoit  tout  gagné ,  commanda 
à  fes  gens  armés  de  fe  retirer  ;  Se  s'avancant 
doucement  Se  modeftement ,  il  tâclia  de  faire 
pafier  fon  décret.  Mais  ceux  qui  lui  étoient 

(a)  Et  h  le  combattre  fans  hommes  nucîs   ne  pouvoienc 

en    venir  aux    mains.)  Plu-  pas  combattre  contre  des  gens 

targue  a  égard  à  ce  qu'il  a  dit  armés.    Et  c'efl  pourquoi  ce 

plus  haut, que  Mcteiius  ctoit  tribun  fidicieux  a  recours  à 

venu    accompagné    de   gens  fes  gens  armts  pour  emporter 

armés    contre    des    hommes  par  la  force  ce  qu'il  ne  pourioiç 

nuds  f<  fans  armes,  Ainfî  ces  obtenir  gar  la  raifon. 
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oppofés,  revenus  promptement  de  leur  elîroî, 
retournèrent  incontinent  fur  la  place ,  en  jet- 
tant  de  grands  cris  qui  marquoient  leur  réfo- 
lution  Se  leur  courage. 

Le  trouble  Se  la  frayeur  s'emparèrent  d'a- 
bord de  Métellus  Se  de  fes  adhérens ,  qui  cru- 
rent qu'ils  avoient  recouvré  des  armes.  Se  que 
c'étoit  ce  qui  les  faifoit  revenir  ccntr'eux 
avec  tant  de  fierté  Se  d'audace.  Ils  prennent 
donc  la  fuite  à  leur  tour;  il  n'y  en  eut  pas  un 
feul  qui  demeurât  fur  la  place.  S'étant  donc 
tous  difperfés  les  uns  de-cà^  les  autres  de-la, 
Caton  revient;  Se  louant  Se  encourageant  le 
peuple,  il  fait  tant,  que  la  commune  fe  range 
de  Ton  côté  pour  opprimer  Métellus  par  tou- 
tes fortes  de  voies. 

Le  fénat  s'afiTemble  en  même  tems ,  &  or- 
donne de  nouveau  de  fecourir  Caton  Se  de 
combattre  contre  une  loi  qui  exciîoit  dans 
Rome  une  fn.rieufe  fédition  Se  une  guerre  ci- 
vile. Méiellus  perfiftoit  dans  fon  opiniâtreté 
Se  dans  fon  audace;  mais  voyant  fes  conforts 
étonnés  &c  eiTrayés  delà  fermeté  de  Caton,  8c 
perfuadés  qu'il  n'étoit  pas  poITible  de  le  vain- 
cre ni  d'en  venir  à  bout  en  aucune  manière , 
tout -d'un -coup  ,  lorfqu'on  s'y  attendoit  le 
moins ,  il  vint  à  la  place  ,  affembla  le  peuple  , 
dit  beaucoup  de  chofes  contre  Caton  pour 
attirer  fur  lui  la  haine  publique ,  Se  cria  qu'il 
vouloit  fuir  la  tyrannie  de  cet  homme ,  Se  ne 
point  tremper  dans  la  confpiration  qu'il  avoit 
faite  contre  Pom^pée ,  Se  dont  la  ville  auroit 
bientôt  fujet  de  fe  repentir,  après  avoir  rejette 
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un  fi  grand  perfonnage  En  même  tems  il  par- 
tit pour  ailler  en  Afie  informer  Pompe'e  dô 
tout  ce  qui  s'e'toit  pafTë. 

Voilà  donc  Caton  dans  ur^e  fort  grande  ré- 
putation &  dans  une  haute  eftime ,  pour  avoir 
ainfi  foulage  Rome  du  pefant  fardeau  du  tri- 
bunat  5  Se  détruit  en  quelque  forte  dans  Mé- 
tellus  feul  toute  la  puiffance  de  Pompée.  Mais 
ce  qui  le  fit  encore  plus  eftimer,  c^eî^:  que  le 
fénat  voulant  noter  d'infamie  Métellus,  Se  le 
dépofer  de  fa  charge ,  il  ne  voulut  pas  le  per- 
mettre 5  s'y  oppofa  de  toute  fa  force ,  Se  pria 
le  fénat  qu'en  fa  faveur  il  lui  épargnât  cet  af- 
front. Le  peuple  prit  pour  une  grande  mar- 
que de  fa  modération  &  de  fon  humanité,  de 
n'avoir  pas  voulu  fouler  aux  pieds  fon  enne- 
mi. Se  lui  infulter  après  l'avoir  abattu  par  là 
force.  Et  les  gens  fages  trouvèrent  que  c'étoit 
une  a<ftion  pleine  de  prudence  Se  très-utile  à 
la  république ,  de  n'avoir  pas  irrité  Pompée  y 
en  fe  portant  à  cette  extrémité  contre  mé- 
tellus. 

Environ  dans  ce  tems-là,  Lucullus,  de  re- 
tour de  la  guerre  dont  il  paroiifcît  que  Pom- 
pée lui  avoit  ravi  la  couronne  en  lui  enlevant 
la  gloire  de  l'avoir  finie ,  fe  vit  en  danger 
d'être  privé  de  l'honneur  du  triomphe  par 
Poppciîtion  que  lui  fit  Caïus  Memmius ,  en 
le  chargeant  de  plufieurs  chofes  devant  le 
peuple,  plus  pour  faire  fa  cour  à  Pompée  que 
pour  aucune  haine  particulière  qu'il  eût  pour 
lui.  Mais  Caton  ,  tant  à  caufe  de  l'alliance 
qu'il  avoit  contractée  avec  Lucullus ,  en  lui 
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donnant  en  mariage  fa.  fœur  Servilie  ,  que 
parce  qu'il  trouvoit  cette  aélion  injufte  Se 
indigne,  s'oppofa  à  JVlemmius,  Se  foutintpour 
l'amour  de  LucuUus  une  infinité  d'accufa- 
tions  Se  de  calomnies,  qui  le  firent  enfin  dé- 
pofer  de  fa  charge  ,  comme  d'une  violente 
tyrannie  qu'il  exerçoit  contre  le  peuple  ; 
mais,  tout  chafle  qu'il  étoit,  il  eut  encore  af^ 
iez  de  force  pour  contraindre  Memmius  a  fe 
retirer  des  aflemblees  Se  à  éviter  la  lice. 

LucuUus,  ayant  obtenu  l'iionneur  du  triom- 
phe ,  s'attacha  plus  fortement  à  Caton  qu'il 
regardoit  comme  le  plus  fort  rempart  Se  le 
boulevart  le  plus  afluré  contre  lapuiiTance  de 
Pompée.  Alors  Pompée,  revenant  de  fes  ex- 
péditions tout  brillant  de  gloire ,  Se  dans  la 
confiance  que  la  réception  éclatante  Se  toute 
pleine  de  marques  d'afiection  qu'on  lui  avoit 
faite  par  toute  l'Italie,  étoit  un  gage  qu'il  ne 
feroit  refufé  de  rien  de  tout  ce  qu'il  deman- 
deroit  à  fes  citoyens,  envoya  devant  quel- 
ques-uns de  fes  gens  prier  le  fénat  de  différer 
l'éleftlon  des  confuls  jufqu'd  Ton  arrivée,  afin 
qu'étant  préfent  il  pût  favorifer  la  pourfuite 
de  Pifon,  Se  folliciîer  pour  lui.  La  plupart 
des  fénateurs  y  donnaient  déjà  les  miains, 
iTjais  Caton  s'y  oppofa  vivem.ent  ,  non  qu'il 
comptât  ce  délai  pour  quelque  chofe,  mais 
c'eft  qu'il  vouloit  ruinei*  cette  tentative  de 
Pompée  Se  rogner  les  ailes  à  fes  efpérances , 
pour  le  défabufer  d'entreprendre  de  ces  for- 
tes de  nouveautés  ;  Se  dans  un  moment  il  fit 
tellement  changer  le  fénat  j  que  fa  demande 
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lui  fut  refufée  ,  Se  que  l'avis  contraire  paffa. 

Cela  fâcha  extrêmement   Pompée  qui , 
voyant  bien  que ,  s'il  n'avoit  Caton  pour  ami , 
il  trouveroit  en  lui  un  puiflant  obftacle  à  tout 
ce  qu'il  entreprendroit,  envoya  quérir  Mu- 
natius,  l'intime  ami  de  Caton  ,  Se  le  pria  de 
lui  aller  demander  de  fa  part  deux  nièces  qu'il 
avoit,  Se  qui  étoient  en  âge  d'être  mariées , 
l'ainée  pour  lui,  &  la  cadette  pour  fcn  fils 
aine.  D'autres  difent  que  ce  n'étoient  pas  fes 
nièces,  mais  {es  propres  ftlles  qu'il  fit  de- 
mander. Munatius  ayant  fait  ia  propofition  à 
Caton,  à  fa  femme  Se  à  fe^  .œurs  ,  toutes  ces 
femmes  parurent  très-far i^- faites  de  cette  al- 
liance à  caufe  de  la  grandeur  Se  de  la  dignité 
du  perfonnage  qui  s'ofiroit  ;  mais  Caton,  fans 
différer  un  moment  ^  fans  autre  réflexion  ,  Se 
frappé  tout  d'un  coup  des  vues  de  Pompée, 
répondit  :  Retourne\-vous-eii ,  Munatius  ,  re- 
tournez-vous-en  b  en  vite  ,  &  dues  à  Pompé: 
{a)  que  Caton  îieji  point  prenable  par  le  côté 
des  femmes  ;  qUrljait  véritablement  grand  cas 
defon  amitié ,  cj  que  ,  tant  qiiil  ne  pourfui- 
vra  que  des  chofts  jujles ,  il  trouvera  en  lui 
une  amitié  plus  folide  &  plus  ferme  que  toutes 
les  alliances  les  plus  étroites  ;  mais  que  ja- 
mais Caton  ne  donnera  a  Fo^npée  des  otages 
contre  fa  patrie.  Ces  femmes  furent  fort  xi\é- 

ia)QueCatonn'eftpoiirtpre-  pi-opontion  de  Pompée  com- 

nahle  parle  côté  des  flmines.  )  me  de  i'arcaque  d'un  homme 

II  y  a  à  la  lettre,  n'cji  point  qui  rafïïégeoic&  qui  préèen- 

prenable par  l'appartement  des  doit  le  prendre  par  l'apparte- 

Jèmmes  j  Se  ce\z  eO:  plaifani-  ment  des fem.mes,  comme  par 

nienç  dit.  Caton  parlçd«  cette  l'endroit  le  plus  foibie. 
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contentes  de  ce  refus  de  Caton  ;  Tes  amis  mê- 
me blâmèrent  fort  faréponfe  (qu'ils  trouvèrent 
incivile  &  trop  fiere. 

Quelque  tems  après  il  arriva  que  Pompée, 
ménageant  le  confiilat  pour  un  de  fes  amis , 
envoya  diftribuer  de  l'argent  dans  les  tribus. 
Cette  corruption  fut  d'abord  divulguée  ;  car 
on  fut  que  cet  argent  avoit  été  compté  dans 
les  jardins  même  de  Pompée.  Caton  ne  man- 
qua pas  de  dire  d'abord  â  ces  femmes  :  ch  bien, 
Jî  nous  avions  accepté  f  alliance  de  Pompée  , 
nous  aurions  nécejjairement  notre  part  a  V in- 
famie de  ces  actions  ;  8c  elles  avouèrent  qu^il 
avoit  fait  plus  honnêtement  &  plus  fagement 
qu'elles,  de  la  refufer. 

Que  s'il  faut  juger  par  l'événement,  il  fem- 
ble  que  Caton  fit  une  faute  capitale  de  rejet- 
ter  cette  alliance  ,  &  de  fouffrir  que  Pompée 
s'adrefsât  à  Céfar ,  Se  qu'il  fît  ce  mariage  qui , 
en  uniiïànt  la  puilTance  de  Pompée  à  celle  de 
Céfar,  penfa  renverfer  de  fond  en  comble 
l'empire  Romain ,  Se  ruina  au  moins  enfin  la 
république  ;  ce  qui  ne  feroit  peut-être  jamais 
arrivé  fi  Caton,  craignant  ces  légères  fautes 
de  Pom_pée ,  ne  lui  en  eût  laifTé  faire  de  beau- 
coup plus  grandes ,  en  foufFrant  qu'il  cherchât 
àiQ  fortifier  des  forces  d'un  autre.  Mais  toutes 
ce-s  chofes  ne  dévoient  arriver  que  plufieurs 
années  après  les  tems  dont  nous  parlons. 

Lucullus  &  Pompée  étant  entrés  en  grand 
différend  fur  les  ordonnances  qu'ils  avoient 
faites  dans  le  royaume  du  Pont  (  car  chacun 
d'eux  prétendait  que  les  fiennes  fuflent  coja- 
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fervées  &  euffent  lieu  au  préjudice  des  au- 
tres ) ,  Caton  parut  ouvertement  pour  Lucul- 
lus  à  qui  on  faifoit  une  grande  injuftice.  Pom- 
pée, ayant  eu  du  deflbus  dans  le  fénat ,  eut 
recours  au  peuple  ;  &  pour  le  gagner  ,  il  pro- 
pofa  de  faire  aux  foldats  le  partage  des  terres. 
Mais  Caton  s'y  étant  encore  oppofé ,  &  ayant 
fait  rejetter  cette  loi,  le  défefpoir  porta  Pom- 
pée à  s'unir  avec  Clodius  ,  le  plus  infolent  Se 
le  plus  féditieux  de  tous  ceux  qui  fe  mêloient 
de  haranguer  le  peuple.  En  mcme  tems  il 
s'unit  en  quelque  iorte  avec  Céfar,  Caton  lui- 
même  lui  en  ayai  :,  fourni  le  prétexte;  Se  voici 
comment. 

Céfar  5  de  retour  de  Ton  gouvernement 
d'Efpagne ,  briguolt  le  confulat  dans  le  même 
tems  qu'il  demandoit  l'honneur  du  triomphe. 
Mais,  comme  il  y  avoit  une  loi  qui  ordonnoit 
que  ceux  qui  pourfuivoient  les  charges  fuf^ 
fent  aftuellement  préfens  dans  Rome,  Se  que 
ceux  qui  demandoient  le  triomphe  demeu- 
raffent  dehors^  il  pria  le  fénat  de  lui  accorder 
le  privilège  de  briguer  le  confulat  par  des  per- 
fonnes  interpofées.  La  plupart  des  fénateurs 
y  confentoient ,  Caton  feul  s'y  oppofa  ;  8c 
comme  il  vit  que  malgré  fon  oppofition  tout 
le  fénat,  pour  faire  plaifir  à  Céfàr^  alloit  ac- 
corder ce  privilège ,  quand  fon  tour  vint  de 
donner  fon  avis,  il  parla  tout  le  jour,  &  con- 
fuma  ainfi  tout  le  tems  de  l'aiTemblée ,  de  ma- 
.niere  qu'elle  ne  put  rien  réfoudre. 

Céfar  abandonne  là  fon  triomphe  ,  entra 
dans  la  ville ,  Se  s'attache  d'abord  à  fe  conci* 
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lier  l'amitié  (de  Pompée  &:  à  briguer  le  cotl- 
iiiiat.  Il  fut  donc  élu  conful ,  &  incontinent  il 
donna  en  mariage  à  Pompée  fa  fille  Julie.  Et 
ayant  fait  enfemble  une  ligue  contre  la  ville, 
l'un  propofoit  des  loix  pour  faire  didribuer 
d'es  terres  aux  pa^?vres  citoyens,  &  l'autre 
paroiffoit  pour  appuyer  ces  loix  &  pour  les 
dépendre  contre  ceux  qui  oferoient  les  com- 
battre. Lucullus  &  Ciceron  fe  joignirent  à 
Bibulus  ,  qui  étoit  l'autre  conful  ,  pour  s^y 
oppofer.  Mais  celui  qui  s'y  oppofa  le  plus 
fortement,  ce  fut  Caton  à  qui  l'alliance  de 
Pompée  &  de  Céfar  étoit  déjà  fuipecle  ,  & 
qui  voyoit  bien  que  la  ligue  qu'ils  avoienî 
faite  enfem-ble  n'étoit  faite  à  aucune  bonne 
intention  ;  aulTi  dit-il  en  plein  fénat ,  qu'il  ne 
craignoit point  cette  dijhihution  de  terres  ,  mais 
qu'il  redoutait  la  re'compenfe  que  demanderaient 
infailliblement  ceux  qui  par  de  telles  large ffes 
allaient Jiat tant  ^  amorçant  le  peuple. 

Le  fénat  fut  de  fon  avis  &  plufieurs  à^^  plus 
honnêtes  gens  qui  n'étoient  point  du  fénat,  fe 
joignirent  à  lui,  témoignant  hautement  leur 
douleur  &  leur  colère  de  l'étrange  conduite 
de  Céfar.  Car  tout  ce  que  les  tribuns  \qs  plus 
înfolens  &  les  plus  féditieux  mettoient  en 
avant  pour  plaire  au  peuple,  il  l'appuyoit  de 
toute  l'autorité  confijlaire  dont  il  étoit  revê- 
tu, s'infinuant  ainfi  honteufement  &  baffe- 
ment  dans  \t^  bonnes  grâces  de  la  com.mune. 
Ç'eft  pourquoi  Céfàr  &  Pompée,  craignant 
d'échouer  dans  leurs  deffeins  par  les  voies  or- 
dinaires, eurent  recours  a  la  force.  Premie- 
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fement,  comme  le  ccnful  Bibulus  defcendoit 
à  la  place  on  lui  jetta  flir  la  tcte  un  plein  pa- 
nier de  fumier;  enfuite  on  fe  jetta  fur  les  lic- 
teurs qui  marchoient  devant  lui  ,  Se  on  mit 
leurs  faifceaux  en  pièces  ;  &  enfin  on  en  vint 
aux  pierres  &  ai-x  traits,  de  forte  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  gens  bleffés  ,  &  que  tous  les 
autres  prirent  la  fuite.  Caton  fe  retira  le  der- 
nier, marchant  à  petits  pas,  tournant  fouvent 
la  tête  &  maudiilant  de  tels  citoyens. 

Non -feulement  donc  les  féditieux  firent 
pafler  la  loi  du  partage  des  terres  ,  mais  ils  y 
firent  ajouter  encore  que  le  fénat  jureroit  de 
la  miaintenir  &  de  lui  prêter  mam- forte  fi 
quelqu'un  vouloit  s'y  oppofer,  &  ordonnè- 
rent de  grandes  peines  contre  ceux  qui  refu- 
feroient  de  prêter  ce  ferment.  Ils  jurèrent 
donc  tous  par  nécefiîté,  fe  refibuvenant  de  ce 
qui  étoit  autrefois  arrivé  à  l'ancien  (a)  Mé- 
tellus  qui  5  ayant  refufé  de  jurer  pour  une  loi 
femblable ,  fut  banni  de  l'Italie ,  fans  que  le 
peuple  fe  mît  en  peine  de  l'empêcher.  Toutes 
les  femmes  de  la  maifon  de  Caton,  fondant 
en  larm.es ,  le  conjuroient  de  céder  &  de  jurer 
commiC  les  autres  ;  fer  parens  Se  {qs  amis  les 
plus  intimes  l'en  prefioient  aufTi,  Mais  celui 
qui  le  perfuada  le  plus ,  &  qui  le  porta  à  prê- 
ter ce  iërmenî  ,  ce  fut  Ciceron  qui  lui  repré- 
fènta  Se  lui  infinua  :  Qu^il  ny  avait  peut-être 
pas  tant  dtjujlice  qu'il  croyait  à  vouloir  s'op- 
pofer/eul  à  ce  qui  avoiù  été  réfolii  &  arrêté  par . 
tous  les  autres  ;  que  ,  pour  vouloir  changer  quel- 

{a)  h  Métellus  Numidicus.  Voyez  la  yie  de  Mariu*. 
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que  chofe  dans  ce  qui  ejl  déjà  fait  ,^  où  Von 
voit  qu'il  ejl  impoffible  de  réujfir;  de  Je  jetter 
dans  un  péril  évident  fans  aucun  ménagement 
pour  fa  perfonne  ,  cela  ejl  d*un  infenfé  &  d^un 
furieux  ;  &  enfin  que  le  dernier  des  maux  quil 
j  avoit  àjaire  ce  quil  jaifoit  _,  cefi  quen  aban- 
donnant (9  en  livrant  aiiifi  a  la  dijcrétion  des 
fédïtieux  &  des  mal  intention.nés ,  la  ville  peur 
laquelle  il  faifoit  toutes  ces  chofes  ^  il  donnoit 
litu  de  p enfer  qiù dje  retirait  avec  grand plai^ 
Jir  des  combats  qu'il  avoit  àfoiuenir  pour  elle. 
Car ,  ajouta-t-il  ^fiCaton  rHa  pas  bejoin  de  Ro- 
me,  Rome  a  hefoin  de  Caton  ;  tous  fes  amis  en 
ont  befoin.  "Et je  fuis  ^  continua-t-ii,  le  premier 
de  fes  amis  qui  en  ai  encore  plus  befoin  que  les 
autres , pourfuivi  & perfécuté par  Clodius  qui, 
armé  du  tribunat  ^  vient  contre  moi  tête  baijjée 
pour  me  faire  bannir.   On  dit  que   Caton  , 
amolii  par  tous  ces  difcours  &  par  toutes  ces 
prières  qu'il  entendoit  &  dans  fa  maifon  8d  à 
la  place ,  fut  enfin  forcé  à  grand'peine  d^en 
venir  à  ce  ferment ,  &  qu'il  y  vint  le  dernier 
de  tous  ,  à  l'exception  d'un  feul  qui  étoit  Fa- 
vonius ,  un  de  fes  amis  particuliers. 

Céfar,  enflé  de  ce  ficcès  j  propofa  une  au- 
tre loi  pour  faire  partager  aux  plus  pauvres 
&  aux  plus  néceffiteux  des  citoyens  ,  prefque 
toutes  les  terres  de  la  Campanie.  Perfonne  ne 
s'y  oppofa  que  Caton  feul.  Et  Céfar ,  le  fai- 
fant  prendre  par  fes  licteurs ,  le  traîna  de  la 
tribune  Se  le  mena  en  prifon,  fans  que  pour 
cette  violence  il  rabattit  rien  de  fa  liberté  ; 
au  contraire  ,  en  marchant  il  continuoit  de 
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parler  contre  cette  loi,  Se  exhortoit  le  peuple 
à  impofer  filence  à  ceux  qui  avoient  l'audace 
d'avancer  des  propofitions  fi  pernicieufes.  Le 
fénat  le  fuivoit  dans  un  grand  abattement, 
avec  la  plus  faine  partie  du  peuple ,  qui  par 
Ton  morne  filence  témoignoit  afiez  qu'il  étoit 
très-fâché  de  l'indigne  traitem.ent  que  l'on  fai- 
foit  à  Caton  ,  Se  qu'il  ne  le  fupportoit  qu'avec 
peine.  CeTar  vit  donc  bien  que  le  peuple  étoit 
mécontent;  mais  il  s'opiniâtra  à  le  conduire  , 
dans  l'efpérance  que  Caton  lui-même  en  ap- 
pelleroit  au  peuple  ,  Se  qu'il  s'abaiiTeroit  juf- 
qu'à  le  prier.  Mais  voyant  à  fa  contenance 
fiere  &  aflurée  qu'il  n'en  feroit  rien,  enfin 
vaincu  par  la  honte  &  par  l'infamie  de  fon 
aclion,  il  lâcha  lui-même  un  des  tribuns,  le 
priant  d'aller  enlever  Caton  à  fes  liéteurs. 

Ce  que  les  féditieux  gagnèrent  par  toutes 
ces  loix  &  par  toutes  ces  largefi!es,  c'eft  qu'ils 
amadouèrent  fi  bien  le  peuple,  qu'ils  firent 
décerner  à  Céfàr  le  gouvernement  des  deux 
lUyries  &  de  toute  la  Gaule  ,  avec  une  armée 
de  quatre  légions  pour  cinq  ans,  quoique  Ca- 
ton leur  prédit  &  leur  annonçât  qu'eux-mê- 
mes par  leurs  propres  fufîrages  ils  établifibient 
dans  leur  forterefie  le  tyran  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  les  affujettir.  Ils  firent  aufii  pafi!er 
Publius  Clodius  de  la  famille  patricienne 
dont  il  étoit ,  dans  une  famille  plébéienne , 
pour  pouvoir  ,  félon  la  loi,  le  faire  élire  tri- 
bun ,  comme  ils  firent,  fur  ce  qu'il  leur  pro- 
mit d'exécuter  tout  ce  qu'ils  voudroient  , 
pourvu  qu'en  récompenfe  ils  lui  accordafifent 
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le  banniiTement  de  Ciceron.  Ils  firent  encore 
deTigner  confuls  ,  pour  l'année  fuivante,  Pi- 
fon,  père  de  la  femme  de  Céfar,  (a)  Se  Aalus 
Gabinius,  un  des  mignons  de  Pompée,  com- 
me FalFurent  ceux  qui  ont  connu  fa  vie  Se  fes 
mœurs. 

Mais,  quoiqu'ils  fuiTent  par-là  maîtres  des 
affaires ,  &  qu'ils  euflent  réduit  A  leur  dévo- 
tion une  partie  de  la  ville  par  amour,  Se  l'au- 
tre partie  par  crainte,  ils  ne  laiiToient  pas  en- 
core de  redouter  Caton;  car  dans  les  chofes 
même  ou  ils  avoient  eu  le  deiTus  contre  lui, 
ils  voyoient  bien  qu'ils  n'en  étoient  venus  à 
bout  qu'avec  de  grandes  difficultés  Se  avec 
des  peines  infinies,  8c  non  fans  une  grande 
honte  de  leur  part.  Or  ils  ne  trouvoient  rien 
de  plus  trifte,  de  plus  fâcheux  Se  de  plus  in- 
fupportable  ,  que  le  reproche  de  ne  l'avoir 

{  a)  Et  Aulits  Gabinius, nr%  auri ;  bellinn  infei-re  quiefcen- 
des  mionans  de  Pompée.  )  Je  tibns  _,  ut  eorum  veieres  ^ 
fuis  forcé  de  me  feivir  d'un  illibatafque  divitias  in  pro- 
vieux renne,  la  langue  ne  funiijjîmumlihidlnumfuarum 
m'en  fournilîant  pas  d'aurre  g'irgitem  profundat  ;  villam 
pour  exprimer  ce  que  Plutar-  adipcire  in  oculis  omnium 
que  dit  ^ci  ,  car  c'eft  le  fens  tantam  ,  tugurlum  ut  jam 
ce  ce  m'ot ,  \a  Toi»  ïlc/^Trwi»  videatur  ejfe  ilïa  villa  quam 
xoXTrav  «i9p«7ro»  ,  qui  â  été  ivCe  trïbunus  plebis  piBain 
fort  mal  expliqué.  Cet  Aulus  olim  in  concioni  us  expli- 
Gahinius  étoit  fort  décrié  cabat  ,  que  fortijfïmum  ac 
pour  fes  infâmes  débauches,  fummum  civem  in  invidiam  ^ 
Voici  comme  en  parle  Cicéron  homj  cajîus  ac  non  cupidus  ^ 
^ans Ton  Ornifon pour Sextius.  vocaret.  Ce  que  Plutarque 
Cum  fciat  duo  illa  reipuh.  â]onte  ,  comjne  l'a/furent  ceux 
pêne  fata  Ga--iii'an  &  Fifo-  qui  ont  canna  fa  vie  &  fes 
n<fm  j  alterum  .  Gabiniun  )  mœurs  ,  marque  afTcz  ce  qu'il 
haurlre  quotidlc  ex  pacat'ljî-  a  voulu  dire  par  les  mots 
mis  atque  opulentiplmis  Sp-icz  qu'il  vient  d'employée. 
^a\is    innumerabde    pondus 
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emporté  que  par  la  force ,  Se  encore  bien 
difficilement.  Clodius  même  n'ofoit  efpeVer 
de  chafler  Ciceron  tant  que  Caton  feroit 
préfent.  Cherchant  donc  les  moyens  de  l'é- 
loigner, la  première  chofe  qu'il  fit,  dès  qu'il 
eut  pris  polTefîîon  de  fon  tribunat,  ce  fut  d'en- 
voyer quérir  Caton.  Quand  il  fut  venu,  Clo- 
dius commença  à  lui  dire  :  Quil  le  croyait  le 
plus  homme  de  bien  de  tous  les  Romains  >  &  , 
celui  qui  avoit  les  mains  les  plus  pures  &'les 
plus  nettes  ;  &  ,  que  ce  fût-là  L'opinion  qu'il 
avoit  de  lui ,  il  é toit  prêt  de  le  lui  confirmer  par 
des  effets  ;  car  y  ayant  plujïeurs  perfonnages 
conjidérables  qui  lui  demandaient  le  comman- 
dement de  Cypre  y  &  qui  prioient  inflamment  d'y 
être  envoyés  ,  il  lejugeoitfeul  digne  de  cet  em- 
ploi ;  &  que  y  par  C  afftction  qu^  il  lui  portait,  il 
étoit  ravi  de  lui  Jaire  ce  plaijir  en  lui  donnant 
la  préférence. 

Ces  paroles  ouïes ^  Caton  fe  mit  aufll-tôt  â 
Crier ,  que  cétoit  un  piège  &  une  injure,  &  non 
pas  un  plai/ir  :  Oh  bien,  lui  repartit  Clodius 
avec  un  regard  méprifant  &  fuperbe,  puifqut 
tu  ny  veux  pas  aller  de  gré ,  je  t y  ferai  aller 
par  force.  Et  s'en  allant  incontinent  à  l'afTem- 
femblée  du  peuple  ,  il  fît  paiïer  l'édit  qui  lui 
décernoit  cette  com.m.iffion  ;  &  quand  il  par- 
tit, il  ne  lui  donna  ni  vaiiTeaux,  ni  troupes, 
pi  officiers  piiblics.  Il  envoya  feulement  avec 
lui  deux  greffiers  dont  l'un  étoit  un  voleur  & 
un  fcélérat,  &  l'autre  un  de  fès  cliens  &  fon 
domeflique.  Et  comme  fi  la  ccmmiffion  d'aller 
conquérir  Cypre  ,  &  d'en  chaffer  le  roi  Pto« 
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lemée ,  étoit  trop  légère  Se  trop  aifée  pour  lui , 
il  y  en  fit  ajouter  une  autre  qui  étoit  d'aller  ra- 
mener dans  Byfance  les  bannis  ,  &  les  rétablir 
dans  leurs  biens ,  voulant  à  quelque  prix  que 
ce  fût^  le  tenir  éloigné  de  Rome  le  plus  long- 
tems  qu^il  Teroit  poflible ,  Se  l'empêcher  au 
moins  d'y  revenir  pendant  Ton  tribunat. 

Caton,  fe  voyant  réduit  à  cette  dure  nécef^ 
fité,  confeilla  à  Ciceron,  que  Clodius  pour- 
fuivoit  à  outrance  pour  le  faire  chafler  ,  de 
lie  point  exciter  de  {édition  en  s'oppofant  à 
fon  ennemi;  de  ne  pas  jetter  fa  ville  dans  une 
guerre  civile  ;  de  ne  point  la  remplir  de  meur- 
tres, mais  de  céder  au  tems  pour  pouvoir  ctre 
encore  une  fois  le  fauveur  de  fa  patrie.  Après 
quoi  il  envoya  devant  à  Cypre  un  de  fes 
amis  j  nommé  Canidius  ,  confeiller  à  Ptole- 
mée  de  céder  fon  ifie  fans  combat ,  l'alTurant 
qu'il  ne  manqueroit  jamais  ni  de  biens  ,  ni 
d'honneurs ,  (^)  &  que  le  peuple  Romain  lui 
donneroit  la  grande-prêtrife  de  Vénus  dans 
la  ville  de  Paphos  ;  cependant  il  féjourna  à 
Rhodes  pour  y  faire  fes  préparatifs  &  pour  y 
attendre  la  réponfe  de  Ptolemée. 

Dans  ce  même  tems-là ,  Ptolemée,  roi  d'E- 
gypte, pour  quelque  emportement  de  colère , 

( a)  Et  que  les  Romains  lui  royaume  de  Cypre.  Nous 
donneroient  la  gi-ande-prctrife  favons  par  rantiquicé  ,  &: 
de  Vénus  dans  la  ville  de  fur-tout  par  le  témoignage 
Paphos.  )  Il  falloir  que  cette  d'Homère  ,  que  les  grands- 
grande  -  prêtrife  fût  quelque  prêtres  des  dieux  étoient  des 
chofe  de  bien  conllderable,  hommes  ,  non  -  feulement 
puifqu'on  la  regardoit  com-  d'une  {grande  dignité  ,  mais 
me  un  dédommagement  dd  très-puilTans  ôc  trcs-riches. 
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Se  quelque  différend  qu'il  avoit  eu  avec  fes 
fujcts  ,  abandonna  Alexandrie  pour  aller  à 
Rome,  fe  flattant  de  Ferpérance  que  Pompée 
8c  Céfar  le  remeneroient  dans  fon  royaume 
avec  une  grofTe  armée.  Chemin  faifant  il  vou- 
lut voir  Caton.  Etant  donc  abordé  à  Rhodes, 
il  envoya  chez  lui,  ne  doutant  point  que ,  dès 
que  Caton  fauroit  fon  arrivée ,  il  ne  vînt  le 
viilter.  Quand  fon  envoyé  arriva,  Caton  étoit 
par  hazard  a  fa  chaife  d'affaires;  il  dit  à  l'en- 
voyé, que  Ptclcmée  vînt  le  trouver  s^il  avoît 
araire  à  lui.  Ce  qu'il  fit. 

Quand  il  entra  ,  Caton  n'alla  point  au-de- 
vant de  lui,  il  ne  daigna  pas  même  fe  lever 
de  fon  flége  ,  mais  après  l'avoir  falué  fans  fa- 
çon comme  un  fimpie  particulier,  il  lui  dit  de 
s'afTeoir.  Cette  réception  fi  feche  déconcerta 
un  peu  le  roi  qui  fut  fort  étonné  de  trouver, 
avec  des  dehors  fi  populaires,  fi  flmples  &  (i 
chétifs ,  des  manières  fî  fieres  &  fi  hautaines. 
Mais  ,  quand  il  eut  commencé  a  lui  parler  de 
ÏQ,s>  affaires  ,  il  entendit  de  lui  des  difcours 
d'une  fageffe  profonde  &  tout  pleins  de  fran- 
chife  &  de  liberté.  Car  Caton  blâma  fort  ce 
qu'il  faifoit ,  &  lui  remontra  quelle  grande 
félicité  tk  quelle  vie  royale  il  abandonnoit 
pour  aller  fe  livrer  à  une  dure  fervitude,  â 
des  travaux  infinis  ,  Se  à  toute  la  corruption  & 
à  toute  l'avarice  àts>  puiffans  de  Rome ,  que 
l'Egypte  môme,  quand  elle  feroit  toute  con- 
vertie en  or  ,  pourroit  à  peine  raflTafier.  Il  lui 
tonfeilloit  donc  de  s'en  retourner  Se  de  fe 
raccommoder  avec  fes  fujets  \  il  lui  offroit 
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même  de  Raccompagner  pour  ménager  cet 
accommodement. 

Alors  Ptoiemée  ,  comme  un  homme  qui 
d'un  grand  accès  de  phrénéfie  ou  d'un  long 
délire  auroit  été  rappelle  à  fon  bon  fens  par 
la  vertu  de  quelques  paroles  ,  fut  frappé  de  la 
vérité  &  de  la  grande  fageffe  de  ces  remon- 
trances de  Caton ,  Se  fe  mit  en  état  de  les 
iuWre.  Mais  en  ayant  été  détourné  par  fes 
amis  5  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Rome  ,  Se 
n'eut  pas  plutôt  .fait  pour  la  prem.iere  fois  la 
cour  à  larporte  d'un  des  premiers  magiftrats , 
qu'il  fe  repentit  de  fa  folie ,  Se  gémit  d'avoir 
fliivi  un  fi  mauvais  confèil ,  Tentant  bien  qu'il 
avoitméprifé,  non  l'avertilTement  d'unhomme 
iàge  ,  mais  véritablement  l'oracle  d'un  dieu. 

Cependant  Ptoiemée,  roi  deCypre.par  un 
coup  ine/péré  de  la  bonne  fortune  de  Caton  , 
fe  fit  m.ourir  lui-mcme  par  un  breuvage  em- 
poifonné.  Comme  il  avoit  laifie  des  richefles 
infinies ,  Caton  ,  réfolu  d'aller  lui-m.éme  à 
Byzance,  envoya  à  Cypre  fon  neveu  Brutus  , 
parce  qu'il  ne  fe  fioit  pas  trop  à  Canidius. 
Après  avoir  remis  les  bannis  dans  les  bonnes 
grâces  des  Byzantins  ,  &  rétabli  la  concorde 
Se  l'union  dans  la  ville ,  il  fuivit  fon  neveu 
de  navigea  à  Cypre.  ii  y  trouva  des  richefTes 
immenfes  Se  véritablement  royales  en  meubles 
■précieux  ,  en  vaiiTelle  d'or  Se  d'argent ,  en 
tables  ,  en  pierreries  ,  en  tapififeries  Se  en 
étoffes  de  pourpre ,  qu'il  falloit  vendre  pour 
en  retirer  l'argent.  Et  comme  il  vouloit  tout 
faire  avec  la  dernière  exactitude ,  Se  porter 
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toutes  chofes  à  leur  plus  haut  prix ,  il  affilia 
lui-mcme  à  la  vente  pour  tenir  compte  du 
produit  jufqu'au  dernier  denier ,  ne  fe  fiant 
point  aux  ufages  des  encans  ,  &  ayant  pour 
également  fufpeéls  les  officiers ,  les  hérauts  , 
les  marchands  &:  {^^  amis  mcmes.  C'eft  pour- 
quoi il  parloit  en  particulier  aux  acheteurs  , 
les  cbligeoit  à  faire  des  enchères  plus  hautes. 
Ainfi  la  plupart  de  tous  ces  meubles  furent 
vendus  leur  jufte  valeur. 

Tous  les  amis  de  Caton  furent  très-choqTîcs 
de  fa  défiance.  Munatius  fur-tout  en  entra 
dans  une  colère  qui  penfa  être  implacable ,  de 
forte  que  Céfar  écrivant  enfuite  un  livre 
contre  Caton  ,  Munatius  lui  fournit  fur  cela 
des  mémoires  qui  font  l'endroit  le  plus  piquant 
de  fa  fatyre.  Cependant  Munatius  écrit  lui- 
même  que  fa  colère  ne  venoit  pas  tant  de  la 
défiance  de  Caton,  que  du  peu  de  cas  que 
Caton  faifoit  de  lui ,  Se  de  la  jaloufie  qu'il 
avoit  lui-même  contre  Canidius  ;  car  il  publia 
un  écrit  contre  Caton  ,  &  c'efl:  celui  que 
Thrafea  a  principalement  fuivi  dans  fon  hif- 
toire.  Il  dit  qu'il  arriva  le  dernier  à  Cypre  , 
qu'on  lui  donna  un  logement  dont  les  autres 
n'avoient  point  voulu  ;  que,  s'étant  préfenté 
pour  entrer  chez  Caton  ,  on  lui  refufa  la 
porte  ,  parce  que  Caton  étoit  alors  empêché 
à  faire  emballer  quelques  meubles  avec  Cani- 
dius ;  qu'il  s'en  plaignit  modeftement,  &  qu'il 
reçut  une  réponfe  qui  n'étoit  nullement  mo- 
dérée. Caton  lui  dit  en  propres  termes  ,  que 
de  la.  grande  amitié  ,  comme  dic  Théophrajîe  ^ 
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'y  lent  jouvtnt  la,  grande  ha.  u  ;  car  tu  y  ois 
toi-même  i  ajouta-t-ii,  ([iit  ^  parce  que  tu 
m  aimes  beaucoup  ,  tu  es  aujfi  tres-jaché  de 
ce  que  tu  crois  que  je  ne  fais  pas  de  toi  tout  le 
cas  que  tu  mérites,  JVlais  f  emploie  Canidius 
préférablement  à  tous  les  autres  à  caufe  de 
fa  grande  expérience  (a)  &  de  fa  fidélité  y  & 
parce  qjîil  ejl  venu  des  le  commencement ,  & 
qu'il  a  fur-tout  les  mains  nettes,  Caton  ne 
ait  cela  qu'à  Munatius  feul  làns  aucun  té- 
moin, mais  enfuite  il  en  fit  confidence  à  Cani- 
dius. Munatius  ,  l'ayant  fli ,  ne  voulut  plus 
aller  fouper  chez  Caton  ,  ni  affifter  au  confeil 
q^uand  il  y  éîoit  appelle  ;  &  Caton  l'ayant 
menacé  (3)  qu'il  le  traiteroit  comme  on 
traitoit  ceux  qui  défobéiiToient ,  &  feroit 
prendre  chez  lui  des  g^%QS. ,  il  ne  s'en  mit 
point  en  peine ,  &  s'en  retourna  à  Rome  ,  où 
il  conferva  encore  long  -  tems  Ton  reiTenti- 
ment.  Mais  après  une  converfation  que  Mar- 
tia  5  qui  étoit  encore  dans  la  maifon  de  Caton , 

(a)  Et  de  fa  fidélité. ...  &  cke:[  lui  des  gages.  )  C'efl 
qu'il  a  fur-tout  les  mains  ainfl  qu'on  doit  craduire  ce 
neffes)  Cependant  Plutarque  pafTaga  ,  qui  ne  peut  être 
nous-a  dit  plus  haut  que  Ca-  entendu  que  par  ceux  qui 
ton  ne  le  fioit  pas  trop  à  font  inftruits  àcs  coutumes 
lui.  Apparemment  depuis  Ton  des  R.omains.  Quand  on  en- 
arrivée  à  Cypre  ,  il  avoir  re-  voyoit  un  huifîicr  à  un  ;éna- 
connu  ces  bonnes  qualités  teur  ,  ouàun  magiltrat ,  pour 
dans  Canidl  -s ,  ou  bien  Ca-  lui  ordonnerde  ie  trouver  .tu 
ton  parla  ainll  à  Munatius  fénnt  ou  au  confeil  j  s'il  refu- 
pour  juîlifier  la  prcflrcnce  foit ,  on  envoyoit  prendre 
qu'il  donnoît  à  Canidius  fur  chez  lui  quelque  meuble,  qui 
liji.  étoit  comme  un  témoin  de  fa 

(&)     Qji'il     le     traiteroit  défobéiflance,  &:on  appelloic 

comme   on   traitoit   ceux  qui  cela. ,  pigrwra  capere  ,  hixy^* 

déf&héiJfoient,& feroit  prendre  /âSj/T. 
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eut  avec  lui ,  il  arriva  qu'il  fut  prié  avec  elle  à 
iouper  chez  un  de  leurs  amis  communs  , 
nommé  Barca.  Caron  arriva  comme  ils  étoient 
à  table  ,  &  demanda  où  il  pourroit  fe  placer. 
Barca  lui  répondit  que  ce  feroit  où  il  vou- 
droit ,  Se  qu'il  pouvoit  choifir  la  place  qu'il 
aimeroit  le  mieux.  Caton^ayant  bien  regardé, 
dit  qu'il  fe  mettroit  auprès  de  Munatius  ;  Se 
ayant  fait  le  tour  de  la  table  ,  il  alla  fe  placer 
tout  auprès  de  lui,  8c  ne  lui  fit  aucune  carefle 
pendant  tout  le  fouper.  Mais  quelques  jours 
après,  à  la  prière  de  Martia,  Caton  lui  écrivit 
qu'il  avoit  à  lui  parler.  Munatius  ne  manqua 
pas  de  fe  rendre  chez  lui  dès  le  matin,  & 
Martia  le  retint  jufqu'â  ce  que  tous  ceux  qui 
étoient  allés  faire  leur  cour  à  Caton  fuflent 
fortis.  Après  quoi  Caton  entra  dans  la  chambre 
de  Martia,  fe  jetta  au  cou  de  Munatius, 
l'em^brafTa  tendrement ,  Se  lui  fit  toutes  fortes 
de  carefles.  Nous  nous  fommes  attachés  à 
raconter  ces  particularités  un  peu  en  détail , 
perfuadés  que  ces  petites  chofes  qui  fe  paflent 
dans  la  vie  privée ,  ne  fervent  pas  moins  à 
faire  connoître  le  naturel  Se  les  mœurs  des 
hommes ,  que  les  aftions  les  plus  grandes  ,  Se 
qui  fe  font  paflees  dans  le  public. 

Caton  rapporta  de  Cypre  près  de  fept 
mille  talens.  Etcommeilcraignoitles  dangers 
d'une  longue  navigation  ,  il  fit  faire  plufieurs 
coffres  dont  chacun  tenoit  deux  talens  cinq 
cens  drachmes ,  Se  attacha  à  chacun  une  longue 
corde  au  bout  de  laquelle  il  mit  une  grande 
pièce  de  liège ,  afin  que ,  fi  le  vaiffeau  venoix 
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à  fe  brifer  ,  les  pièces  de  liège  qui  nageroient 
flir  Feau  ,  montraiTent  l'endroit  oii  les  coffres 
feroient  tombés  ,  &  qu'on  pût  les  retirer. 
Tout  cet  argent  arriva  à  bon  port  fans  qu'il 
s'y  trouvât  aucun  mécompte  confidérable. 
Caton  portoit  avec  lui  dans  ce  voyage  deux 
regiftres  où  il  a>/oit  écrit  avec  grand  foin 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans  cette  expédition  , 
tout  ce  qu'il  avoit  reçu  Se  tout  ce  qu'il  avoit 
dépenfé.  Mais  il  ne  put  conferver  ni  l'un  ni 
l'autre.  L'un  étoit  entre  les  mains  de  fon 
affranchi ,  nommé  Philargyrus  ,  qui ,  s'éîant 
embarqué  au  port  de  Cenchrées,  &  ayant  fait 
naufrage ,  ce  regiftre  périt  avec  tous  les  ballots 
qui  étoient  dans  le  vaiiTeau.  L'autre  étoit 
entre  les  mains  de  Caton  qui  le  porta  jufqu'à 
Corcyre ,  où  il  logea  &  fit  tendre  {es  tentes 
au  milieu  de  la  place  qui  étoit  fur  le  rivage. 
La  nuit  les  mariniers  ayant  grand  froid  allu- 
mèrent beaucoup  de  feux  ,  de  forte  que  le 
feu  pritmalheureufement  aux  tentes  qui  furent 
toutes  brûlées ,  &  dans  cet  incendie  périt  aufli 
le  regiftre  que  Caton  avoit  confervé  jufques-là. 
Mais  par  bonheur  pour  lui  les  officiers  du 
feu  roi  Ptolemée  ,  qui  étoient  préfens  ,  qui 
avoient  eu  foin  de  fes  meubles ,  Se  qui  avoient 
affiiré  à  la  vente ,  fuffifoient  pour  fermer  la 
bouche  à  fes  ennemis  &  à  tous  ceux  qui  au- 
roient  voulu  le  calomnier.  11  ne  laiiTa  pas 
d'être  affligé  de  cette  perte  ;  car  il  n'avoit 
pas  fait  CQS  regiftres  pour  donner  des  preuves 
de  fa  fidélité ,  mais  pour  avoir  l'honneur  de 
donner  aux  autres  un  exemple  3c  un  modèle 

de  ' 
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de  l'exailitude  que  Ton  doit  avoir  dans  ces 
occafions ,  honneur  que  la  Fortune  lui  envia. 

Comme  il  approchoit  avec  Tes  vaifieaux  , 
les  Romains  avertis  de  Ton  arrivée ,  tous  les 
magiilrrats  ,  les  prêtres ,  le  fénat  Se   la  plus 
grande  partie  du  peuple  accoururent  au-devant 
de  lui  le  long  du  Tibre;  de  forte  que  les  deux 
nves  du  fleuve  étoient  couvertes  d'un  monde 
infini.  A  voir  ces  vaifTeaux  remonter  la  rivière 
au  milieu  de  cette  foule  innom-brable ,  on  eiit 
cru  que  c'étoit  un  triomphe  très-fjperbe  & 
très-éclatant.  On  trouva  pourtant  qu'il  y  eut 
de  fa  part  une  forte  d'impoliteffe  Se  de  fierté 
mal  entendue,  en  ce  que  les  confuls  &:  les 
préteurs  étant  fortis  au-devant  de  lui ,  ][  ne 
defcendit  pas  où  ils  étoient ,  &  ne  fit  pas 
leulem.ent  arrêter  fon  vaifleau  pour  leur  faire 
quelque  civilité ,  mais  continua   de  voguer 
contre  le  courant  fur  fa  galère  royale  qui  étoit 
a  iix  rangs  de  rames ,  laifTant  derrière  lui  la 
me  où  étoient  ces  magiftrats,  &  ne  s'arrêta 
que  lorfquM  fut  arrivé  dans  le  port  avec  toute 
la  flotte.  Mais  quand  on  vit  tout  cet  or  Se 
cet  argent  qu'on  portoit  au  travers  de  la  place 
dans  le  tréior  public  ,  le  peuple  fut  étonné  de 
cette  grande  quantité  s  («)  Se  le  fénat  s'étant 

{a)  Elle  f^nat  s'étant  af.  Romejoy.àrâgeaeqLurante- 

femhîe    décerna  a  Caton  avec  huit  ans.  Il  n'f  a  avou  don^ 

de  grands  éloges  une  préture  que  crente-huic  Jorfque  ce  ^^ 

eztraord^nmre.)  Ceft-à-dire  ,  ?ret  dafcnat  futdonnrFtpac 

une  preture  avant  l'age  porté  conféquenc,  felo«  ce  paSc 

par  les  Joix  pour  cette  inagif-  de  Plutaroue  ,  confirmé  par 

T^'T.  "r  ''  P^^^^'^\'i-  Dion,trente-hiitansn'roirnt 
Home  697.  Caton  mourut  dix  pas  encore  l'âge  fuffifant  pour 
ans  après,  c'ell-â-du-e  l'an  de    la  préture.   C&a  confin/e  ïe 

lome  y III,  j) 
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alTemblé  décerna  à  Caîon  ,  avec  de  grands 
e'ioges,  une  preture  extraordinaire,  &  le  pri- 
vilège d'aiTiîler  aux  jeux  Se  aux  fpeélacles 
avec  la  robe  bordée  de  pourpre.  Mais  Caton 
refufa  tous  ces  honneurs  ,  Se  demanda  feule- 
ment au  fénat  qu^il  lui  plût  donner  la  liberté 
à  Nicias  j  intendant  du  feu  roi  Ptolemée  , 
aux  foins  ,  diligence  ,  exa^litude  Se  fidélité 
duquel  il  rendit  des  témoignages  très-avanta^ 
geux.  Philippe  ,  père  de  Martia  ,  étoit  alors 
conful.  Mais  on  peut  dire  que  toute  la  dignité 
Se  l'autorité  entière  du  confulat  réfidoient 
dans  Caton;  l'autre  conful ,  qui  étoit  Lentulus 
Marcellinus  ,  ne  faifant  pas  moins  d'honneur 
à  Caton  â  caufe  de  fa  vertu ,  que  fon  beau- 
père  Philippe  lui  en  faifoit  à  caufe  de 
l'alliance. 

En  ce  tems-là,  Cicéron  ,  qui  étoit  revenu 
depuis  peu  de  l'exil  auquel  Clodius  l'avoit 
fait  condamner.  Se  qui  avoit  plus  de  crédit  Se 
d'autorité  que  jamiais ,  profitant  de  l'abfence 
de  Clodius ,  alla  au  capitole  arracher  par  force 
les  tables  que  Clodius  y  avoit  confacrées  lui- 
même  ,  Se  dans  lefquelles  il  avoit  écrit  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  tribunat.  Le 
fénat  s'étant  affemblé  fur  cette  affaire  ,  Se 
Clodius  y  accufant  Cicéron  de  violence  Se 
de  voies  de  fait ,  Cicéron  répondit  que  Clo- 
dius ayant  été  créé  tribun  contre  les  loix^ 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  Se  écrit  pendant  fon 
tribunat ,  devoit  être  nul ,  Se  qu'il  falloit  le 

femimentdeceuxquicroyenc     der  qu'à  trente-neux^' ans  ,  & 
qu'on  ne  pouvoir  la  deman-    rexercer  ç^u'à  quarante, 


C  AT  O  N    D^UTÏQUE.   j^ 

caiïer.  Mais  Caton  interrompit ,  &  fe  levant 
prit  la  parole  &  dit  :  Qu'il  etoit  tres-perfuadé 
que  dans  touu  V adminljlraûon  de  CLodius  il 
ny  avoit  rien  de  fam  ni  de  bon;  mais  que  , 
Ji  Ion  caffoit  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans/on 
tribunat     on  cajjcroit  auffi  tout  ce  qu'il  avoit 
Jait  a  Cypre  ,  ^  que  Ja  commijfion  ne  ferait 
pas  légitime  fi  elle  lui  avoit  été  donnée  par  le 
décret  d'un  tribun  créé  contre  les  loix.  Que 
Clodius  ,  pour  être  d'une  maifon  patricienne  , 
n  avoit  pourtant  pas  été  nommé  tribun  contre 
les  loix^puifqu'il  étoit  paffé  dans  une  famille 
plébéienne   en   vertu  de    la    loi    qui   U  per^ 
mettoit.  Que  ,  s'il  avoit  été  méchant  &fcélérat 
comme  plufieurs  autres  ,   il  étoit  jufie  de  U 
punir  perfonnellement ,  &  non  pas  de   s'en 
prendre  à  la  charge,  qui  avoit  affev  fouffert  de 
fon  ijyufiice,  dj  xj    jj 

Cela  niit  Gicéron  dans  une  fiirleufe  colère 
contre  Caton,  de  forte  qu^ii  ceiTa  long-tems 
de  le  regarder  comme  Ton  ami.  Mais  ils  fe 
réconcilièrent  enfuite  ,  &  voici  dans  quelle 
occaiion.  Pompée  &  CrafTus  allèrent  s'abou- 
cher avec  CeTar  qui    pour  cet    effet    avoit 
repaffe  les  Alpes.  Là  ils  reTolurent  enfemble 
qu  ils  demanderoient  tous  deux  un  fécond 
confulat  pour  l'année  fuivante  ,  &  que .  àH 
qu  ilsferoient  en  charge ,  ils  feroient  ordonner 
que  Cefar  feroit  continué  dans  fon  gouver- 
nement pour  cinq  autres  années ,  &  fe  feroient 
décerner  à  eux  les  plus  grandes  &  les  meil- 
leures provinces  avec  de  bonnes  armées  ,  & 
les  fonds  néceflaires  pour  les  entretenir.  Ce 

Dij 
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traité  étoit  proprement  une  conjuration  pour 
ruiner  la  république  &  pour  partager  l'empire 


entr'eux 


Il  y  avoit  alors  beaucoup  de  gens  de  bien 
qui  fe  préparoient  à  demander  le  confulat  ; 
mais ,  quand  ils  virent  Pompée  &  CrafTus  fur 
les  rangs  ,  ils  le  retirèrent  tous  ,  excepté  Lu- 
cius  Domitius ,  mari  de  Porcie ,  à  qui  Caton  , 
fon  beau-frere  ,  perfuada  de  ne  pas  fe  dé- 
fifter ,  &  de  ne  pas  abandonner  une  lice  où  on 
ne  combattoit  pas  tant  pour  le  confulat  que 
pour  la  liberté  de  Rome.  Il  courut  même  de 
bouche  en  bouche ,  parmi  ceux  du  peuple  qui 
confervoient  encore  du  fens  &  de  la  raifbn  , 
quelque  propos  :  QuUl  ne  jalloit  pas  foii^rir 
que  la  puijjance  de  Pompée  &  celle  de  Crajjiis 
s^unijfent  par  le  confulat  ;  que  cela  rendrait 
leur  charge  trop  jorte  ,  trop  fuperbe  &  trop 
infupportable  ,  &  quil  Jalloit  les  féparer  6* 
ne  j aire  conful  que  Vun  des  deux.  En  même 
tems  ils  fe  rangèrent  autour  de  Domitius  , 
l'exhortant  &  l'encourageant  à  continuer  fa 
brigue  ,  parce  que  la  plupart  de  ceux  à  quî 
la  crainte  fermoit  alors  la  bouche  ,  le  favori- 
fercient  le  jour  de  l'éleftion. 

Pompée  Bc  CrafTus  ,  craignant  que  cela 
n'arrivât  effedivement ,  drefierent  une  em- 
bufcade  à  Domitius  ,  comme  il  defcendoit  le 
matin  avant  le  jour  à  la  clarté  àes  flambeaux 
au  champ  de  Mars  où  fe  devoit  tenir  i'alTem- 
blée  du  peuple.  D'abord  le  premier  qui  por- 
toit  le  flambeau  devant  Domitius  fut  blefle 
îîiortellement  &  tomba  à  fes  pieds  :  tous  les 
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autres  furent  blelTés  &  prirent  la  fuite.  îi  n'y 
eut  que  Domitius  Se  Caton  qui  repèrent  feuls  ; 
car  Caton,  quoique  blefle  au  bras  ,  prit  Do- 
mitius ,  le  retint  Se  le  pria  de  demeurer  : 
Fendant  qu'il  nous  refiera  un  fouffie  de  vie  ^ 
lui  dit-il,  n'abandonnons  point  ce  combat  pour 
la  liberté  contre  des  tyrans  qui  font  affe^ 
connoïtre  l'ufage  qu'ils  feront  d'une  charge  à 
laquelle  ils  veulent  s'élever  par  des  injujtices 
Ji  énormes  &  par  de  Ji  grands  attentats.  Mais 
Domitius  ,  ne  pouvant  foutenir  plus  long-; 
tems  ce  danger ,  prit  la  fuite  8c  fe  retira  dans 
fa  maifon. 

Alors  Pompée  Se  CrafTus  furent  nommés 
confuls.  Caton  ne  fe  rebuta  pourtant  pas  ;  Se 
s'avançant  il  demanda  la  préture  pour  avoir 
en  elle  comme  une  forterefie  d'où  il  pourroit 
encore  faire  des  forties  Se  combattre  contre 
les  confuls ,  n'étant  plus  (impie  particulier. 
CrafTus  Se  Pompée ,  allarmés  de  cette  dé- 
marche 5  comme  Tentant  bien  que  la  préture 
entre  les  mains  de  Caton  deviendroit  par  fa. 
vertu  d'une  autorité  fi  grande  qu'elle  pourroit 
tenir  tête  au  confulat  ,  firent  alTembler  le 
fénat  à  la  hâte  fans  que  la  plupart  des  féna- 
teurs  en  fuflent  avertis.    Li  (a)    ils  firent 

(a)  Ils  firent  ordonner  que  informer  contre  ceux  qui  fô 

les  prêteurs  qui  feraient  élus  ,  ^feroient  fervis  de  mauvaifcs 

entreraient  d'abord  en  exer-  voies  pour  y  parvenir.  Pom- 

cice  ,J ans  attendre  les  délais  pée    &    CraiTus  ,    en    faifant 

portes  par  l  ordonnance.  C^r  ordonner   que    les    préteurs 

entre  la  nomination  &la  prife  qu'on  éliroir  entreroient  d'a- 

àe  pofTeiîîon  des  charges ,  les  bord  en  exercice  ,  gagnoienc 

Romains  laifToient  toujours  par-hi  deux  points  bien  ra- 

un  çeais  ,  alm  ^ue  l'on  pûc  pitauxilepremier, d'éloigner 

D  iij 
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ordonner  que  les  préteurs  qui  feroient  élus , 
entreroient  d'abord  en  exercice,  fans  attendre 
les  délais  portés  par  l'ordonnance  ,  pendant 
iefquels  on  pourroit  appeller  en  juilice  ceux 
qui  avoient  acheté  les  fuffrages  du  peuple.  Et 
après  avoir  par  ce  décret  alTuré  l'impunité  à 
ceux  qui  feroient  coupables  de  cette  corrup- 
tion ,  ils  pouffèrent  en  avant  quelques-uns  de 
leurs  amis  &  de  leurs  domeftiques  même  ,  & 
les  obligèrent  à  fe  préfenter  pour  demander 
îa  p récure  ,  fourniiîant  eux-mêmes  l'argent 
pour  corrompre  les  juges  5  Se  préfidant  eux- 
mêmes  à  i'éle6lion.  Mais  malgré  toutes  ces 
pratiques ,  on  voyoit  que  la  vertu  &  la  répu- 
tation de  Caton  alloient  le  faire  triompher 
fans  peine  de  tous  {qs  concurrens  ,  le  peuple 
ayant  pour  lui  tant  de  reipeét,  qu'il  regardoit 
comme  une  très-grande  indignité  de  le  vendre 
par  fes  f  jffrages ,  lui  que  la  ville  même  devoit 
acheter  pour  préteur.  La  première  des  tribus 
qui  fut  appellée  ayant  donné  fes  voix , 
Pompée  fuppofa  faufîement  qu'il  avoit  ouï 
le  tonnerre  ,  &  rompit  FaiTemblée  très-hon- 
teufement ,  les  Romains  ayant  accoutumée  de 
regarder  cela  comme  un  malheureux  préfage, 
■de  le  détefter  Se  de  ne  rien  ratifier  quand  il 
arrive  de  ces  fignes  céleftes. 

Dans  la  fuite,  Pompée  Se  CrafTas  ayant  fait 
didribuer  encore  de  plus  grandes  femmes  au 
peuple  j  Se  chalTé  du  champ  de  Mars  tous  les 

Caton  à  qui  l'âge  ne  pcr-  à  couvert  de  toute  recher- 
mettoic  pas  encore  d'exer-  che  ceux  qu'ils  auroienç  fait 
«er  i  ôc  l'autre ,  de  mettre    élire. 
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plus  gens  de  bien,  ils  l'emportèrent  enfin  ,  Se 
firent  élire  préteur  un  Vati'nius  au  lieu  de 
Caton.  On  dit  que  ceux  qui  avoient  donné 
leurs  voix  avec  tant  d'injuftice  &  contre  la 
loi,  touchés  de  honte  8c  de  repentir  ,  prirent 
d'abord  la  flûte  Se  fe  retirèrent  chez  eux.  Et 
tous  ceux  qui  reftoient  s'éîant  raffemblés,  8c 
témoignant  la  douleur  Se  le  refTentim.ent  qu'ils 
avoient  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  ,  il  fe 
trouva  la  un  tribun  qui ,  fans  autre  façon  , 
tint  dans  ce  même  endroit  l'ailemblée  du 
peuple.  Et  là  Caton  s'avança  au  milieu,  Se 
comme  s'il  eut  été  infpiré  par  quelque  dieu  , 
il  prédit  tous  les  maux  oui  dévoient  arriver  à 
la  ville,  8c  excita  contre  Cralîiîs  8c  Pompée 
tous  (es  citoyens,  en  leur  faifant  voir  qu'ils 
fe  fentoient  tous  deux  coupables  de  tant  de 
crimes  ,  Se  qu'ils  préparoient  un  gouverne^ 
ment  fi  injuile  ,  qu'ils  avaient  craint  d'avoir 
Caton  pour  préteur ,  parce  que  les  éclairant 
de  près  il  auroit  éventé  toutes  leurs  pratiques 
Se  renverfé  tous  leurs  defleins.  Quand  il  eut 
fini  Se  qu'il  s'en  retourna  dans  fa  maifbn,  il 
fut  fuivi  lui  feul  d'une  plus  grande  foule  de 
peuple  ,  que  n'en  avoient  eu  tous  enfemble 
ceux  qui  avoient  été  élus  préteurs. 

Caïus  Trébonius ,  tribun  du  peuple ,  pro- 
pofa  alors  un  décret  pour  faire  aux  confuls  la 
diftribution  des  provinces.  Ce  décret  portoit 
que  l'un  d'eux  auroit  fous  lui  toute  l'Efpagne 
Se  l'Afrique  ,  Se  l'autre  la  Syrie  Se  l'Egypte  , 
avec  un  plein  pouvoir  de  faire  la  guerre  a  qui 
bon  leur  fembieroit  Se  par  mer  Se  par  terre. 

Div 
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Tous  les  autres  citoyens  défefpérant  de  pou- 
"voir  l'empêcher  Scie  faire  calTer^  renoncèrent 
à  le  combattre.  Mais  Caton ,  avant  que  l'on 
commençât  à  donner  les  fuifrages  ,  monta  fur 
la  tribune  Se  demanda  à  parler.  Le  peuple  ne 
lui  accorda  qu'a  peine  deux  heures;  Se  quand 
il  eut  confumé  tout  ce  tems  à  les  haranguer , 
à  leur  faire  des  leçons  &  des  remontrances , 
^  prédire  tout  ce  qui  leur  arriveroit ,  ils  ne 
voulurent  pas  lui  permettre  de  continuer  ;  8c 
com.me  il  s'opiniâtroiî  à  parler  encore  ,  ils 
envoyèrent  un  des  liéleurs  qui  l'arracha  par 
force  de  la  tribune. 

Quand  il  fut  en  bas ,  il  ne  îaiiTa  pas  de 
crier  encore  plus  fort  i  8-c  il  y  avoit  beaucoup 
de  gens  qui  lui  prêtoient  l'oreille  &  qui 
enîroient  dans  ûs  fentimens.  Le  liéleur  l'alla 
prendre  pour  la  féconde  fois ,  &  l'emmena 
hors  de  la  place.  Mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
relâché^,  qu'ail  reprit  incontinent  le  chemiin  de 
la  tribune,  criant  plus  que  jamais  Si  exhortant 
fes  citoyens  à  le  fecourir  Se  à  venir  défendre 
la  liberté  publique.  Ayant  répété  cela  plu- 
Heurs  fois ,  Trébonius  jfort  em^arraifé  Se  fort 
allarmié,  commanda  au  li61:eur  de  le  faifir  Se 
de  le  traîner  en  prifon.  Mais  le  peuple  le 
fuivit  5  très-attentif  à  toutes  fes  paroles ,  car 
chemin  faifant  il  continuoit  toujours  de  leur 
parler.  De  forte  que  Trébonius,  craignant  les 
fuites  5  commanda  au  licteur  de  le  relâcher. 
Ainfi  Caton  fit  que  l'on  confuma  tout  ce 
jour-là  inuti'ement  &  fans  rien  conclure. 

Mai§  le  kudemain  ceux  du  parti  conîraira 
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ayant  intimidé  une  partie  du  peuple  par  leurs 
menaces  ,  gagné  l'autre  par  de  belles  paroles 
Bc  par  .des  largeffes  ,  empêché  à  force  d'armes 
l'un  des  tribuns ,  nommé  Aquilius  ,  de  fortir 
du  fénat  pour  venir  à  l'affemblée ,  cliaiïe  de  la 
place  Caton  qui  crioit  de  toute  fa  force  qu^ii 
avoit  entendu  le  tonnerre.  Se  bleiïe  un  grand 
nombre  de  citoyens  dont  plufîeurs  tombèrent 
morts  far  la  place  ,  ils  firent  paifer  par  force 
le  décret ,  de  forte  que  plufîeurs  s'étant 
attroupés  pleins  de  fureur  alloient  renverfer 
les  ftatues  de  Pompée  ;  mais  Caton  ,  fur- 
venant,  l'empêcha. 

Enfuite  ,  quand  on  propofa  le  décret  pour 
les  provinces  Se  pour  les  troupes  que  l'on 
donneroit  à  Céfar ,  alors  Cato-n  ne  s'adrefla 
plus  au  peuple  ;  mais  fe  tournant  vers  Pom- 
pée, il  l'avertit  &  lui  protella  devant  tout  le 
monde  qu'il  fe  mettoit  véritablement  lui- 
même  fur  le  cou  le  joug  de  Célar;  qu'il  ne 
s'en  appercevoit  pas  alors ,  mais  que  ,  quand 
ïi  commenceroit  à  le  trouver  trop  pefant  Se  à 
en  être  accablé ,  Se  qu'il  ne  pourroit  ni  le 
rejetter ,  ni  trouver  en  lui  les  forces  nécef^ 
faires  pour  le  porter  ,  il  tomberoit  avec  lui 
fur  la  ville  ;  Se  qu'alors  il  fe  fouviendroit  des 
avertiiïemens  de  Caton, &  reconnoîtroit  qu'ils 
étoient  aulli  utiles  pour  Pompée  en  particu- 
lier,  qu'honnêtes  Se  juftes  en  eux-mêmes. 
Caton  fit  plufîeurs  fois  les  mêmes  remon- 
trances à  Pompée  qui  n'en  tint  aucun  compte, 
8e  qui  paifa  outre  ;  car  il  ne  pouvoit  croire 
^ue  Céfar  dut  jamais  changer ,  Se  il  fe  con- 
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iioit  un  peu  trop  en  fa  profpérité  3c  en  là 
grande  puiffance. 

Caîon ,  élu  préteur  pour  Fannée  fuivante  t 
fembla  n  avoir  pas  tant  relevé  Se  rehaufle 
l'honneur  &  l'éclat  de  cette  charge  en  s'acquit* 
tant  parfaitement  de  fes  devoirs ,  que  l'avoir 
ternie  Se  ravalée  en  allant  fouvent  nuds  pieds 
&  fans  robe  à  fon  tribunal,  Se  afTiflant  fou- 
vent  en  cet  état  au  jugement  de  procès  cri- 
minels 5  Se  donnant  des  fentences  de  mort 
contre  des  gens  très-confidérables.  Il  y  en  a 
même  qui  difent  qu'il  donnoit  fouvent  fes 
audiences  après  dîner  Se  chargé  de  vin  3  mais 
cela  n'efc  pas  véritable. 

Comme  le  peuple  étoit  entièrement  cor- 
rompu par  les  diftributions  Se  par  leslargelTes 
de  ceux  qui  afpiroient  aux  charges ,  Se  que  la 
•plupart  regardoient  cette  corruption  comme 
un  métier  pour  gagner  leur  vie  ,  Se  qu'ils 
comptoient  lâ-defTus  comme  fur  un  revenu 
clair  Se  certain  ,  Caton ,  pour  déraciner  de  la 
Ville  cette  maladie,  perfuada  au  fénat  d'or- 
donner par  un  arrêt  que  ceux  qui  feroient 
jiommés  aux  charges,  s'ils  n'avoient  perfonne 
qui  les  accusât ,  viendroient  néceifairement 
eux-mêmes  fe  préfenter  en  jugement ,  Se  après 
avoir  juré  devant  les  juges  de  dire  la  vérité,  ils 
rendroient  compte  des  moyens  qu'ils  avoient 
pris  pour  y  parvenir.  Ceux  qui  briguoient  les  i 
charges  furent  fort  fâchés  de  cette  ordonnance, 
&  le  peuple  en  fut  encore  plus  fâché  a  caufè 
du  profit  qu'elle  lui  ôtoit. 

IJn  matin  donc  Caton  s'étant  rendu  a  fon 
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tribunal ,  tous  ces  feditieux  y  accoururent  en 
foule  5  Se  fe  mirent  à  crier  contré  lui ,  à  lui 
dire  mille  injures  ,  Se  à  lui  jetter  des  pierres  5 
de  forte  que  tout  le  monde  fortit  de  Taudience 
8c  s'enfuit ,  &:  que  lui-même  poufle  par  la 
foule  Se  emporté  ça  &  là ,  eut  beaucoup  de 
peine  à  gagner  la  tribune.  Là  il  appaifà 
d'abord  le  tumulte  Se  calma  le  bruit  par  la 
fermeté  Se  par  l'audace  qui  parurent  fur  fou 
vifage.  Enfuite ,  par  les  remontrances  qu'il  fit, 
telles  que  l'état  préfent  les  requéroit.  Se  qui 
furent  écoutées  avec  un  merveilleux  filence, 
il  acheva  de  diffiper  la  fédition.  Le  fénat  le 
loua  beaucoup  de  fa  fermeté  :  Mais  mol  , 
leur  dit- il  ,7^  ne  vous  loue  point  ^  vous  qui 
ave\  abandonné  votre  préteur  dans  le  danger  , 
&  qui  71  êtes  point  venus  le  f&courir  &  U 
défendre. 

Chacun  des  candidats  fe  trouva  dans  un 
embarras  extrême  ;  car  d'un  côté  il  craignoit 
de  donner  de  l'argent  au  peuple  à  caufe  de 
l'arrêt  du  fénat  ;  &  de  l'autre  il  craignoit  que 
fon  concurrent  n'en  donnât  Se  qu'il  ne  fût 
préféré.  Enfin  s'étant  aiTemblés ,  {a)  ils  con- 

(û)  Ils   convinrent  qu'ils  lettre  du  quatrième  livre  5 

dépofercient  chacun  lafomme  Atcicus  qui  fut  écrite  dans  ce 

de     cent     vingt  -  cinq     mille  même  tems-là  ,  c'elt  à-dire  , 

drachmes.  )  II  y  a  dans  le  grec  fous  le  confuiat  ccL.  Domi? 

doiqe  myriades  &  demie.  C*çO:-  tius    iCnobarbus    &:    d'App. 

^-dire  ,  cent  vingt-cinq  mille  Claudius  Pulcher.  Tribunitii 

drachmes  ,  qui  font  foixante-  candidati  jurarunî  fe  arhitrlo 

deux  mille  cinq  cens  livres,  Catonis  petituros.  Apud  eum 

juftement  la  moitié  de  ce  que  HS.    quingena   depojuenint  ; 

les  Romains  appelloient  ie-  utqmaCatonedamnatuseJfet , 

des.  Cicéron  parle  de  cette  id  perderet  &  compeditorlbus 

convention  dans  la  quatrième  tribueretur. 
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vinrent  qu'ils  dépoferoient  chacun  la  fomme 
de  cent  vingt-cinq  mille  drachmes  ;  qu/eniuite 
ils  feroieiit  chacun  leurs  brigues  rondemenC 
Se  dans  la  juftice  ,  (û)  &  que  celui  qui  contre- 
viendroit  à  la  loi  en  donnant  de  l'argent  pour 
gagner  les  voix  ,  perdroit  la  fomme  qu'iî 
auroit  de'poiee.  Cela  étant  convenu  ,  ils  choir, 
firent  un  dépofitaire  qui  feroit  en  même  tems 
témoin  8c  arbitre ,  &  ce  fut  Caton.  Ils  por- 
tèrent tous  chez  lui  leur  argent,  &  mirent 
entre  {qs  mains  leur  traité  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  fe  charger  de  l'argent ,  Se  fe  contenta 
d'avoir  des  cautions-. 

Le  jour  de  l'éleftion  venu  ,  Caton  fe  tint 
toujours  auprès  du  tribun  qui  y  préfidoit  ;  Se 
en  obfervanî  avec  grande  application  tout  ce 
qui  fe  paflbitj  &  la  manière  dont  on  donnoit 
les  fuifrages ,  il  s'apperçut  qu'un  de  ceux  qui 
avoient  dépofé  l'argent  prévariquoit.  En 
même  tems  il  lui  ordonna  devant  tout  le 
inonde  de  payer  aux  autres  la  fomme  dont 
on  étoit  convenu.  Mais  tous  les  autres  con- 
currens ,  louant  &•  admirant  la  jullice  Se  la 
droiture  de  Caton,  refuferent l'amende,  difant 
que  h  prévaricateur  é:oLt  afl}\puni ,  &  eux  ajje\ 
vengés  y  puifquiL  ayoit  la  honte  d'être  condamné 
par  Caton* 

(h)  St que  celui  qui  contre-  pofer  a  perdre  l'argent  qu'il 

yiendroit  a  la  loi  en  donnant  donneroic,  &  la  fomme  qu'il 

de  l'argent  pour  gagner  /es  auroit    dépofce.     Cependant 

voix  ^  perdroit  la Jovwie  qu'il  l'expérience  fit    voir    que  ce 

auroit  dépofee.  )  On  préfuppo-  lien  n'écoit  pas  allez  fore ,  Si 

foit  qu'il  n'y  auroit  point  de  que  l'ambition  l'emporte  en- 

candidat  aflez  fou  pour  s'ex-  core  fur  l'avarice. 
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Cette  a6lion  de  Caton  déplut  fort  à  tous 
les  autres  magiftrats ,  8c  lui  attira  une  grande 
envie ,  comme  s'il  eut  voulu  s'arroger  à  lui 
feul  toute  l'autorité  du  fénat  Se  de  tous  les 
autres  juges.  Car  de  toutes  les  vertus, il  n'y 
en  a  point  dont  la  réputation  &  la  fidélité 
attirent  plus  d'envie  a  ceux  qui  les  pof- 
fedent ,  que  la  juftice  ;  parce  que  le  peuple  , 
fe  confiant  en  elle ,  lui  donne  par  conféquent 
une  grande  puiffance  Se  une  grande  autorité. 
Car  il  n'honore  pas  feulement  les  juftes  comme 
il  honore  ceux  qui  font  vaillans  ,  ni  il  ne  les 
admire  pas  comme  il  admire  ceux  qui  fe 
diftinguent  par  leur  prudence  Se  par  leur 
fageffe  ,  mais  il  fait  plus  encore ,  il  les  aime  , 
il  s'aiTure  en  eux  Se  il  leur  donne  toute  fa 
confiance.  Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres  il 
craint  ceux-ld  &  fe  défie  de  ceux-ci.  Déplus 
il  croit  que  leur  valeur  ou  leur  prudence 
viennent  plutôt  de  la  force  de  la  nature  que 
de  leur  volonté;  eftimant  que  la  prudence eft 
l'efiet  d'une  conception  vive  Se  prompte  ,  8c 
la  valeur  celui  d'une  force  Se  d'une  fermeté 
naturelle  de  l'ame  qui  ne  s'étonne  de  rien.  II 
n'en  eft  pas  de  mcme  de  la  juftice;  pour  être 
jufte  il  faut  le  vouloir.  C'eft  pourquoi  on  a 
fur-tout  honte  de  l'injuftice ,  comme  d'un 
vice  volontaire  que  rien  ne  peut  excufer.  Et 
voilà  la  raifon  de  la  haine  que  les  plus  grands 
de  Rome  conçurent  contre  Caton  ;  ils  regar- 
doient  la  grande  idée  qu'on  avoit  de  fa  juftice 
comme  un  reproche  fait  à  eux-mêmes.  Pompée 
fur-tout  prévenu  que  la  réputation  de  Catofl 
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étoit  la  ruine  certaine  de  fa  puifiance ,  lui 
fufcitoit  continuellement  des  gens  pour  le 
harceler  Se  pour  lui  dire  des  injures.  De  ce 
nombre  étoit  Clodius  qui  s'étoit  raccommodé 
avec  Pompée  ,  &  qui  alloit  criant  contre 
Caton  qu'il  avoit  volé  beaucoup  d'argent  dans 
fà  commiffion  de  Cypre,  Se  qu'il  ne  faifoit  la 
guerre  à  Pompée  que  parce  que  Pompée  avoit 
refufé  d'époufer  fa  fille. 

Caton  répondoit  :  Qu'il  avoit  rapporté  de 
Cypre  plus  d'or  &  plus  d'argent  à  la  ripu-^ 
hlique  ,fans  avoir  tiré  d'elle  ni  un  cheval  ni 
un  foldat  ,  que  Pompée  n'en  avoit  rapporté  de 
tous  fes  triomphes  &  de  toutes  fes  guerres  , 
cil  il  avoit  bouleverjé  la  terre  entière.  Que 
jamais  il  ri  avoit  penfé  à  faire  fon  gendre  de 
Pompée  y  non  qu'il  le  jugeât  indigne  de  fon 
alliance  ,  mais  parce  qu'il  le  voyoit  fuivre 
'  dans  le  gouvernement  des  vues  &  des  maximes 
fort  contraires  aux  fiennes.  Car  pour  moi  , 
ajouta-t-il,  lorfqu  au  fortir  de  ma  préture  on 
iTLa  décerné  une  province  ^  je  Vai  rejufée  ;  au 
lieu  que  Pompée  prend  les  unes  de  force  ,  & 
donne  les  autres  à  fes  favoris.  Et  encore  tout 
récemment  il  a  prêté  à  Céfar  une  armée  dejix 
mille  hommes  pour  la  guerre  des  Gaules  y  Jans 
que  Céfar  vous  tait  demandée  ,  ni  que  Pompée 
l'ait  donnée  de  votre  confentement  Alais  défor^ 
mais  nos  armées  ,  nos  armes ,  nos  hommes  ^ 
nos  chevaux  ,  en  un  mot  les  forces  de  l'empire  , 
deviennent  des  plaifirs  que  des  particuliers  fe 
font  les  uns  aux  autres  ,  6*  quilsfe  rendent 
réciproquement.  Et  Pompée  en  ejiji  libéral  » 
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que  retenant  feulement  Le  titre  d'empereur  & 
de  général  ,  il  donne  volontiers  [es  armées  ^ 
fes  provinces  aux  autres  ;  &  il  rejle  ici  dans 
la  ville  pour  y  exciter  des  J éditions  dans  les 
comices  ,  comme  shl  propojoit  des  jeux  y  «S* 
pour  y  fufciter  de  nouveaux  troubles.  D'où  il 
ejl  aijé  de  voir  que ,  par  le  moyen  de  cette 
anarchie  qu'il  introduit ,  il  fe  prépare  &  fe 
ménage  la  monarchie.  C^eft  ainfî  g^u'il  repoufîa 
les  inlultes  de  Pompée. 

Caton  avoit  un  ami  particulier  ,  nommé 
Marcus  Favonius ,  qui  étoit  fbn  grand  par- 
tifan  &  fon  grand  admirateur  ,  tel  qu'on  dit 
ou' étoit  Apollodore  {a)  de  Phalere  pour 
Socrate.  Cet  homme  ne  fut  pas  médiocre- 
ment frappé  de  fon  difcours  ;  il  en  fut  fî 
ému  qu'il  en  fortit  hors  de  lui-même, comme 
s'il  eût  été  véritablement  ivre  ou  furieux.  Il 
brigua  quelques  années  après  l'office  d'édile; 
mais  il  fut  refufé.  Caton  ,  qui  étoit  préfent  & 
qui  le  fervoit  dans  fa  brigue ,  s'apperçut  que 
les  tablettes  àt^  fufFrages  étoient  toutes  écrites 
de  la  même  main  ;  &  ayant  fait  voir  claire- 
ment cette  fraude  ,  il  en  appella  aux  tribuns  , 
&  par  cet  appel  il  rendit  l'autre  élection  nulle. 
Depuis  ce  tems-là  Favonius  ayant  été  déclaré 
édile ,  Caton  lui  aida  à  fe  bien  acquitter  des 
fonctions  de  ^  charge ,  &  régla  toute  la  dé- 

(fl)  Apollodore  de  Pha-  Vante;  Se  parle  commence- 
ZerCjâ-c.  )Carcec  Apollorlore  ment  de  fon  Banquet  j  où 
n'aimoit  Se  n'admiroit  rien  l'on  voir  qu'il  étoit  extrême 
tant  que  Socrate.  Cela  paroît  dans  fes  pafïîons  ,  c'ell  pour- 
fur-tour  par  la  fin  du  dialogue  quoi  il  étoit  appelle /««y/xss, 
de  Platon  de  l'immortalité  de  un  pofledé. 
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penfe  des  jeux  qu'il  devoit  donner  au  peuple  5 
félon  la  coutume  des  édiles.  Car  au  lieu  des 
couronnes  d'or  que  les  autres  donnoient  aux 
acleurs ,  muficiens  ,  joueurs  d'inftrumens  8c 
autres  qui  fervoient  aux  jeux ,  il  leur  donna 
êcs  couronnes  de  branches  d'olivier  ,  comme 
on  faifoit  aux  jeux  olympiques  ;  Se  au  lieu 
des  riches  do  is  que  les  autres  diftribuoient  au 
peuple  5  il  fit  diilribuer  aux  Grecs  quantité  de 
poireaux,  de  laitues ^  de  raves  Se  de  céleri;  Se 
aux  Romains  ,  des  pots  de  vin ,  de  la  chair  de 
pourceau  ,  des  figues ,  des  concombres  Se  des 
braflees  de  bois.  Les  uns  fe  moquoient  de  ces 
préfens  fi  vils  &  fi  méprifables ,  &  les  autres 
en  étoient   charmés  ;  car  ils  voyoient  avec 
grand  plaifir  que  l'auftérité  &  la  févérité  de 
Caton  fe  relâchoient,  Se  qu'il  fe  prêtoità  ces 
jeux  Se  à  ces  pafle-tems.  Enfin  Favonius  lui^ 
môme  fe  jettant  au  milieu  du  peuple ,  alla 
s'afieoir  parmi  les  fpe6lateurs  011  il  battit  le 
premier  des  mains  en  applaudiflant  à  Caton  , 
Se  en  lui  criant  qu'il  donnât  aux  afteurs  qui 
faifoient  bien  ,  qu'il  les  récompensât  honora- 
blement 5  Se  demandant  en  même  tems  pour 
les  ipe6lateurs  ,  comme  ayant  donné  à  Caton 
un  pouvoir  fans  réferve.  Se  l'ayant  fait  maître 
de  tout. 

Pendant  que  cela  fe  pafToit  dans  ce  théâtre 
de  Favonius  ,  Curion  ,  l'autre  édile  ,  donna 
dans  un  autre  théâtre  des  jeux  magnifiques; 
mais  le  peuple  le  quitta  pour  venir  à  ceux  de 
Favonius  011  il  fe  divertiifoiî  de  toutfon  cœur 
à  voir  Favonius,  qui  donnoit  la  fête  ;  jouer  le 
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Taie  d'un  particulier  ,  fimple  fpeclateur  ,  Se 
Caton  celui  de  preTident  des  jeux.  Or  Caton 
faifoit  tout  cela  pour  fe  moquer  de  la  folle 
dépenfe  qu'on  faifoit  dans  ces  occafions.  Se 
pour  montrer  que  ,  quand  on  donne  des  jeux , 
il  faut  les  donner  en  jouant  ,  Se  les  accompa- 
gner plutôt  d'une  grâce  fimple  Se  fans  often- 
tation,  que  de  tous  ces  préparatifs  &  de  toutes 
ces  magnificences  qui  coûtent  beaucoup  ,  8c 
qui  demandent  que,  pour  des  chofes  de  néant, 
on  fe  confume  en  foins,  en  peines  Se  en  fa- 
tigues. 

Quelque  tems  après,  Scipion,  Hypféus  Se 
Milon  fe  mirent  à  briguer  le  ccnfulat  ,  non- 
feulement  par  fes  corruptions  ordinaires  Se 
invétérées  dans  l'état  ,  je  veux  dire  par  les 
préfens  &  par  les  drllributions  de  deniers 
pour  gagner  les  fuffrages  ,  mais  à  force  ou- 
verte 5  par  aim.es ,  batteries  ,  m.eurtres  ,  ten- 
dant à  exciter  une  guerre  civile  avec  une  au- 
dace défefpérée  Se  une  effrénée  tém.erité.  Sur 
quoi  quelques-uns  furent  d'avis,  quiLjalloit 
prépofer  Pompée  fur  Us  comices  ^  afin  qu^il 
prejïdàt  aux  élections  ,  &  que  tout  s'y  pafsâl 
avec  plus  de  sûreté  &  d^ ordre. 

Caton  s'y  oppofaau  commencement,  ?<  dit, 
que  les  loix  ne  doivent  pas  tirer  leur  sûreté  de 
Pompée  5  mais  que  Pompée  devoit  tirer  lajïenne 
des  loix.  Mais  voyant  que  cette  anarchie  du- 
roit  trop  long-tem.s ,  qu'il  y  avoit  tous  les  jours 
fur  la  place  trois  arm.ées,  Se  qu'il  s'en  falloir 
bien  peu  que  le  mal  ne  fut  devenu  incurable  ; 
enfin  il  fut  d'avis  qu'avant  que  d'attendre  la 
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dernière  nécelTité^  on  devoit,  fous  le  bon  plaî- 
fir  du  fénat  5  remettre  toutes  les  affaires  entre 
les  mains  de  Pompée,  choifiiTant  un  mal  mé- 
diocre pour  en  prévenir  &  pour  en  guérir  de 
très-grands.  Se  aimant  mieux  établir  volon- 
tairement une  efpece  de  monarchie,  que  de 
îaiOer  fans  remède  une  fédition  qui  produi- 
roit  immanquablement  la  plus  redoutable  des 
tyrannies.  Conformément  à  cela  ,  Bibulus  , 
qui  étoit  allié  de  Caton,  opin  nt  dans  le  fé- 
nat dit,  qu  IL  falLoit  élire  Pompée feul  con/ul; 
car,  dit-il,  ou  les  affaires  en  iront  mieux  par 
le  bon  ordre  ^u'ily  mettra  ^  ou  la  ville  fera  fou-^ 
mije  a  celui  qui  eii  le  plus  digne  d'en  être  le 
maître.  Caton ,  s'étantlevé;  approuva  cet  avis 
contre  l'attente  de  tout  le  monde,  d^  ajouta, 
quil  Tiy  avnit  point  de  domination  qui  ne  valût 
mieux  qus  P anarchie  ;  quil  ejpéroit  que  Pom," 
pée  uferoit  bien  de  fon  autorité;  quil  remédie" 
roit  à  tous  les  dé/ordres  ,  &  quilfe  piquerait 
de  conferver  une  ville  qu'on  aurait  commift  à 
fa  foi. 

Pompée  fut  donc  nommé  feul  coniul.  D'a- 
bord il  envoya  prier  Caton  de  le  venir  voir 
dans  les  jardins  qu'il  avoiî  au  fauxbourg.  Ca- 
ton ne  manqua  pas  d'y  aller  ;  Si  Pompée , 
l'ayant  reçu  avec  de  grandes  carefles  Se  les 
plus  tendres  démonftrations  d'amitié,  lui  té- 
moigna d'abord  combien  il  étoit  fenfible  à 
Tobligation  qu'il  lui  avoit,  &  finit  en  le  priant 
<le  vouloir  l'aider  de  fes  confeils  dans  l! admi- 
niflration  de  fa  charge  ,  £*  défaire  comme  s^il 
étoit  le  premier  conJuL 
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Caton  lui  répondit ,  que  tout  ce  qu'il  ayolt 
fûitjuJques-Là  ,  //  ne  t av oit  point  j ait  par  au- 
cune haine  qiiil  eût  pour  lui  ;  &  que  ce  qiiil 
faifoit  alors  ,  il  ne  le  jaijoit  pas  non  plus  par 
aucune  bienveillance  qu'il  lui  portât  y  mais 
qu^en  tout  il  avoit  eu  en  vue  l'utilité  de  la  rtf- 
pnbliqiie.  Que  ,  lorfqU il  lui  demanderoit  fcs 
confeils  pour  Ces  affaires  particulières  ,  il  les 
lui  donneroit  de  très-bon  cœur;  mais  que,  pour 
ce  qui  regarderoit  le  public  ,  quand  même  il  ne 
les  demanderoit  pas ^  il  ne  laijferoit pas  de  dire 
ce  qui  lui  paroîtroit  jufie  &  raifonnable.  Et  il 
î.e  fit  comme  il  le  dit  ;  car  tout  d'abord ,  com- 
me Pompée  prcpofoit  de  faire  une  loi  pour 
établir  de  grandes  peines  &:  àes  amendes  nou- 
velles contre  ceux  qui  par  leurs  largeiies 
avoient  acheté  les  voix  pour  parvenir  aux 
charges,  il  lui  confeilla  de  laiiTer-Li  le  pafTé, 
&  de  ne  penfer  qu^à  l'avenir  ,  parce  qu'il  fe- 
roit  difficile  de  fixer  un  terme  pour  la  recher- 
che des  tranfgrediGns  pafTées;  &  que  d'établir 
des  peines  nouvelles  pour  d^anciennes  fautes, 
ce  feroit  faire  une  trop  grande  injuftice  aux 
coupables,  que  de  les  punir  en  vertu  d'une 
loi  qu'ils  n'auroient  pas  tranifgrefTée. 

Depuis  ce  tems-là,plu{ieurs  des  principaux 
de  Rome  ,  des  amis  même  Se  des  parens  de 
Pompée  ,  étant  appelles  en  juftice  pour  de 
pareilles  prévarications ,  Caton  vit  qu'il  mol- 
liiToit  &  qu'il  fe  relâchoit  en  plufieurs  chofès 
pour  leur  faire  plaifîr;  il  lui  fit  des  répriman- 
des très-féveres ,  &  le  redrefla.  Pompée  avoit 
aboli  par  un  édit  la  coutume  établie  depuis 
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îong-tems,  de  louer  en  pleine  audience  les 
criminels  auxquels  on  faifcit  le  procès.  Ce-* 
pendant  il  viola  lui-même  fa  loi  ;  {a)  il  fit 
Fe'loge  de  Munatius  Plancus ,  &  l'envoya  à  la 
chambre  le  jour  qu'on  le  jugeoit.  (^)  Quand 
on  voulut  le  lire ,  Caton ,  qui  étoit  un  des  ju- 
ges, fe  boucha  les  oreilles,  &  défendit  qu'on 
lût  ce  te'moignage  qui  alloit  contre  la  loi» 
Munatius,  après  la  plaidoieriejTecufa Caton, 
mais  il  ne  laifTa  pas  d'être  condamné.  En  un 
mot,  Caton  tenoit  tous  les  accufés  dans  de 
grands  embarras  &  leur  caufoit  des  peines  in- 
finies; car  ils  ne  vouloient  pas  l'avoir  pour 
juge ,  Se  ils  n'ofoient  le  recufer.  Il  y  en  euC 
plufleurs  qui  furent  condamnés ,  parce  qu'en 
recufant  Caton ,  ils  avoient  paru  fe  défier  de 
leur  innocence;  &;  il  y  en  avoit  d'autres  à  qui 
on  reprochoit  ,  comme  un  grand  opprobre, 
de  n'avoir  pas  voulu  Caton  pour  juge. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafibient  à  Ro- 
me ,  Céfar ,  à  la  tête  de  fes  armées ,  faifoit  la 
guerre  en  Gaule  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  parût 
appliqué  qu'aux  armes ,  il  ne  laiffoit  pas  de  fe 
fervir  utilement  de  fes  rlchefles  &  de  {es  am.is 

(  à)  Il  fit  l'éloge  de  Miina-  condamné  tout  d'une  voix. 
tins  Plancus  j    &  l'envoya  h         (  b  )  Quand  on    voulut   le 

la  chambre  le  jour  qu'on  le  lire.  )    L'intelligence    de    ce 

jugeoit.)  Cq^c  aind  qu'il  faut  pafTageciépendd'unpaflTagede 

lire    Munatius   Plancus,   &  Dion ,  qui  écrit  que  Pompée 

non    pas  Munatius  Flaccus.  envoya  à  la  chambre  un  écrit 

Car  Plancus  eft  le    furnom  (  c'étoit  une  efpece  de  faquin 

de  la  famille   des   Munatius.  ou   de  requête  )  ,  'i-Kccini  Te 

T.    Munatius    Plancus   étoit  «,««     «vr»    x<zî    IJr     htrùi^ti 

alors  tribun   du   peuple.  Ce  t^:'"'  ■>    i^i    contenait   l'éloge 

Plancus  fut  accufé  par  Cicé-  ù  les  fuppUcations  de  Flari' 

xon ,  défendu  par  Pompée ,  ^  cus^ 
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pour  acquérir  du  crédit  dans  la  ville,  8c  pour 
s'y  ménager  une  grande  puiflance.  Déjà  les 
avertiiTemens  que  Caton  avoit  donnés  de  lon- 
gue main  à  Pompée ,  commençoient  à  le  tirer 
de  raflbupiflement  où  il  étoit,  Se  à  lui  faire 
voir,com.me  en  fonge,  le  grand  péril  qu'il 
couroit  j  Se  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  croire. 
Mais,  comme  il  étoit  encore  plongé  dans  la 
pareflTe  Se  dans  le  doute  ,  différant  toujours  Se 
n'ofant  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  empê- 
cher Céfar  d'exécuter  fes  defleins ,  Caton  fe 
mit  fur  les  rangs  pour  briguer  le  confulat ,  fe 
faifant  fort  ou  d'arracher  les  armes  des  mains 
de  Céfar,  ou  de  découvrir  les  embûches  qu'il 
dreffoit  à  la  république. 

(a)  Il  avoit  deux  compétiteurs  très-gens  de 
bien;  l'un  étoit  Sulpicius  à  qui  la  grande  ré^ 
putation  Se  le  grand  crédit  de  Caton  avoient 
été  d'un  grand  fecours  pour  Tavancement  de 
(a.  fortune  ;  de  forte  qu'il  parut  à  tout  le  mon- 
de qu'il  faifbit  une  aftion  très-malhonnéte  , 
8e  fe  montroit  très  -ingrat  de  di/puter  le  con~ 
flilat  à  Caton  après  des  obligations  fi  mar- 
quées. Caton  ne  s'en  plaignoit  pourtant  point  ; 
Car,  difoit-'d,  /au t-ii  s'étonner  qu'un  homme 
ne  cède  pas  à  un  autre  ce  quil  regarde  comme 
un  très-grand  bien?  Mais  il  perfjada  au  fénat 
d'ordonner  que  ceux  qui  brigueroient  les 
charges ,  feroient  eux-mêmes  les  foliicitations 

{h)   Il   avoit   deux  com-  die    Dion  ,     le     premier     à 

pétiteuvs  très-gens  de  bien.  )  caufe    de   fa   grande  fciencc 

Serviliiis  Sulpicius    Rufus  &:  dans  les   loix  ,  oc   l'auce    à 

M.  Claudius  Marcelîus ,  qui  caufe  de  fou  éloquence, 
furent     nommes     confujs  , 
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auprès  du  peuple,  &  ne  les  feroient  point  faire 
par  d'autres.  Se  ne  prieroient  perfonne  de  pa- 
roître  pour  eux. 

Cela  irrita  encore  davantage  le  peuple  de 
ce  que  Caton  ,  non  content  de  leur  avoir  ôté 
le  gain  qu'ils  faifoient  en  vendant  leurs  fuf- 
frages  ,  les  privoit  encore  du  fèul  avantage 
qui  leur  reftoit  de  faire  plaifir  à  beaucoup  de 
gens,  Se  les  rendoit  tous  par-là  &  pauvres  Se 
méprifés.  Il  arriva  auITi  delà  que,  comme  il 
ii'étoit  pas  bien  propre  à  gagner  les  fiifFrages 
par  Tes  follicitations,  Se  qu'il  aima  mieux  con- 
îerver  la  dignité  de  fon  caraftere ,  que  d'ac- 
que'rir  celle  du  confulat,  il  fol licita  lui-même 
en  perfonne,  &  ne  voulut  jamais  permettre 
que  fes  amis  fiffent  aucune  des  chofes  qui 
prennent  les  peuples  &:  gagnent  les  cœurs,  Se 
il  fut  refufé. 

Cette  difgrace  avoit  accoutumé  de  jetter 
îîon-feulement  ceux  qui  avoient  été  refufés , 
rnais  encore  leurs  parens  Se  leurs  amis,  dans 
un  abattement  Se  dans  un  deuil  qui  duroient 
plufleurs  jours ,  Se  qui  étoient  accompagnés 
d'une  forte  de  honte  ;  mais  Caton  la  reçut 
avec  fi  peu  de  chagrin ,  &  en  fit  fi  peu  de  com- 
pte ,  que  le  jour  même  il  fe  fit  frotter  d'huile, 
alla.jouer  à  la  paume  dans  le  champ  de  Mars  ; 
Se  après  dîner  il  alla,  félon  fa  coutume,  à  la 
place ,  fans  fouliers  Se  fans  tunique.  Se  fe  pro- 
mena avec  fes  amis.  Ciceron  le  blâma  extrê- 
mement, ^e  ce  que  les  affaires  ayant  hefo'in  d'un 
con/iil  comme  lui  ,  il  n'avait  pas  employé  tous 
Jcsfoins,  &  ne  s' é toit  pas  étudié  à  gagner ,  par 
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des  carejfes  0 par  des  manières  injînuantes  ,  la, 
faveur  du  peuple  ,  mais  s'était  d'abord  rebuté 
&  y  avoit  renoncé  pour  le  refte  de  fa  y  le,  quoi- 
que il  eût  demandé  encore  la  préture  après  avoir 
été  refufé  une  première  fois. 

Caton  répondit  à  cela,  que,  quant  a  la  pré- 
ture, le  peuple  ne  la  lui  avoit  pas  refufée  defon 
pur  mouvement,  mais  parce  quon  l' avoit  cor- 
rompu par  argent,  O  qu'on  lui  avoit  fait  vio- 
lence; au  lieu  que  dans  la  brigue  du  confulat  il 
avoit  été  refufé  fans  qu'il  en  pût  accufer  ni  cor- 
ruption ,  ni  malverfation  aucune  ,  ce  qui  lui 
avoit  fait  connoitre  qu'il  nétoit  pas  agréable 
au  peuple  a  caufe  defes  mœurs;  &  que,  de  les 
changer  au  gré  des  autres  ,  ou  ,  en  les  confer- 
vant,  de  s^expofer  encore  à  de  pareils  refus  , 
cela  ri é toit  pas  d'un  homme  fenfé. 

Céfar,  ayant  attaqué  des  nations  très-belli- 
queufes  ,  &  les  ayant  fiîbjiîguées  en  hazardant 
beaucoup  &  en  s'expofant  à  de  grands  périls  , 
marcha  enfuite  contre  les  Germains  malgré 
un  traité  de  paix  que  les  Romains  avoient  fait 
avec  eux ,  &  leur  tua  trois  cens  mille  hommes. 
Sur  le  premier  bruit  qui  s'en  répandit  à  Rome, 
Tes  amis  demandoient  que  le  peuple  fît  àQS 
facrifices  pour  remercier  les  dieux  de  cette 
bonne  nouvelle.  Mais  Caton  étoit  d'avis  qu'on 
livrât  Céfar  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  il 
avoit  fait  une  fi  grande  injuftice,  &  qu'on  ne 
fît  pas  retomber  fur  la  ville  la  punition  due 
à  l'infraaion  du  traité.  Je  fuis  pourtant  d'a- 
vis, ajouta-t-il,  que  nous  faffions  des  facrifices  , 
aux  dieux  ,  mais  c'eftpour  les  remercier  de  ce 
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qu'Us  ne  punijfent  pas  V armée  de  la  folie  &  àe 
la  témérité  du  général,  &  qu'ils  épargnent  no- 
tre v:lle. 

Céfar ,  informé  de  tout ,  écrivit  au  ienat  une 
grande  lettre  toute  pleine  d'injures  &  de  char- 
ges cpntre  Caton.  Quand  on  l'eut  lue  en  plei- 
ne alTemblée ,  Caton  fe  leva,  non  en.  homme 
pofledé  par  la  colère  &:  par  l'envie  de  dirpu- 
ter ,  mais  en  homme  qui  étoit  de  fang-froid  Se 
de  fens-ralhs  ,  Se  cpmme  s'il  avoit  préparé  ce 
qu'il  alloit  dire.  Il  fit  voir  c^ue  toutes  ces  ac- 
cufations  étoient  femblables  à  fes  injures  Se 
à  les  brocards,  &  que  c'étoient  de  pures  plai- 
fanteries  que  Céfar  avoit  inventées  pour  fe 
divertir  &  pour  faire  rire.  Mais  en  revanche 
il  s'attacha  ii  bien  à  développer  tous  Tes  def- 
feins  dès  leur  commencem.ent,  Se  à  expofer  le 
but  qu'il  s'étoit  propofé,  qu'il  les  fit  voir  très- 
clairement,  non  comme  ennemi,  mais  comme 
s'il  eût  été  le  complice  de  la  conjuration;  Se 
montra  que  ce  n'éîoient  (a)  ni  les  peuples  de 
la  Bretagne ,  ni  ceux  des  Gaules,  qu'ils  de-  ! 
voient  craindre ,  m.ais  Céfar  feul,  s'ils  avoient 
du  fens.  Ce  qui  les  réveilla  Se  les  irrita  telle- 
ment, que  les  amis  de  Céfar  fe  repentirent 
d'avoir  fait  lire  ces  lettres  en  plein  fénat,  & 
d'avoir  donné  par4à  occafion  a  Caton  de  dire 
une  infinité  de  chofes  très-juftes,  Se  de  chât- 
ra) M  ies  peuples  de  la     pouvoient  craindre?  Au  lieu 
Bmame.)    Pourquoi    Plu-     de  Bpfrmvav,  Plutarque  avoïc 
larque    parleroit-il    ici   àts     écrit  fans  doute  rcc^.^vw.- ,  nt 
peuples  de  la  Bretagne  ,  aux-     les  peuples  de  la  Germanie,  ce 
qpels  les  Romains   ne  pen-     c'eft  la  leçon  qu'Amioc  a  fui-  j 
?oient  nailemem ,  &:  qu'ils  ne     vie  avec  raifon. 

ger 
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ger  Céfar  de  beaucoup  d'accufations  très-vé- 
ritables ,  &  qu'on  ne  pouvoit  nier. 

Il  n'y  eut  donc  rien  de  reTolu  ce  jour-là-  on 
dit  feulement  qu'il  étoit  nécefTaire  d'envoyer 
un  lucceiTeur  à  CeTar;  mais  Tes  amis  préten- 
doient  que  Pompée  défarmât  auffi  de  Ton  côté 
&  qu'il  rendît  les  provinces  qu'il  occupoit- 
ou  que ,  s'il  n'en  faifoit  rien ,  Céfar  ne  fût  pas 
lion  plus  tenu  de  le  faire.  Alors  Caton  fe  mit 
a  crier,  que  c'etoit-là  ce  qu'il  leur  avoit  tou^ 
jours  prédit,  que  Céfar  venoit  opprimer  la  ré- 
publique &fefervir  ouvertement  contr'elle  des 
troupes  qu'il  en  avoit  obtenues  en  la  trompant 
&  en  Vabujam  comme  par  des  fortileges.  Mais 
il  eut  beau  crier ,  il  ne  gagna  rien;  car  le  peu- 
ple s  opiniatra  a  vouloir  que  Céfar  fut  le  plus 
grajT^d.  Le  fénat  étoit  véritablement  de  l'avis 
de  Caton,  mais  il  craignoit  le  peuple. 

Cela  demeura  en  cet  état  jufqu'à  ce  que  les 
nouvelles  vinrent  que  la  ville  d'Ariminum 
etoit  prife,  &  que  Céfar  s'avancoit  a  grandes 

journéesversRomeavecfon  armée.  Alorstous 
les  Romains  tournèrent  les  yeux  fur  Caton. 
&  le  peuple  &  Pompée  lui-même  avouèrent 
qu  il  etoit  le  feul  qui  eût  fenti  dh  le  com- 
mencement, Se  qui  eût  prédit  le  but  de  Céfir. 
tLt  alors  Caton  lui  dit  :  Si  vous  avier  cru  ce 
que  je  vous  ai  fi  fouvent  prédit,  &  que  vous 
euJUiei  fuivi  mes  confeils ,  vous  ne  Jerie?  pas 
maintenant  réduits  à  craindre  un  homme  feul 
m  a  mettre  non  plus  toutes  vos  efpérances  dans 
un  homme  feul  Pompée  répondit,  qu'il  étoit 
y  rai  que  Caton  avou  prophétifé  plus  véritable- 
lome  y III,  £ 
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ment  ^  mais  que  lui  il  en  avoit  agi  plus  ami  a - 
hlemtnt.  Et  alors  Catoii  confeilia  au  fénat  de 
remettre  toutes  les  affaires  entre  les  mains  de 
Pompée  5  difant  que  ceux  qui  favoient  faire 
les  plus  grands  maux  favoient  aulTi  y  apporter 
les  remèdes. 

Mais  Pompée,  n'ayant  point  d'armxée  prête 
pour  pouvoir  attendre  Céfar  ,  &  voyant  que 
le  peu  de  foldats  qu'il  avoit  levés    étoient 
4'airez  mauvaife  volonté ,  quitta  Rome.  Ca- 
ton,  réfolu  dé  le  fuivre  &  de  s'enfuir  avec  lui , 
envoya  d'abord  le  plus  jeune  de  Tes  enfans  à 
Munatius  dans  le  pays  des  Bruttiens  ,  &  prit 
Fainé  avec  lui.  Et  comme  fa  maifon  Se  fes  fil- 
les avoient  befoin  de  quelque  perfonne  de 
confiance  qui  les  gouvernât  &  qui  en  prit 
foin ,  il  reprit  Martia  qui  étoit  demeuré  veuve 
avec  de  grandes  richefies  ;  car  Hortenfius^,  à 
qui  il  l'avolt  cédée ,  l'avoit  inilituée  fon  héri- 
tière par  fon  teftament.  Et  c'eft  fur  cela  que 
portent  principalement  les  reproches  que  Cé- 
far fait  à  Caton  dans  le  livre  qu'il  compofa 
contre  lui,  lorfqu'il  l'accufe  d'ëimer  les  ri- 
cheiTes  ,  Se  de  trafiquer  de  fes  mariages  par  un 
fordide  intérêt:  Car,  dit-il, ///  avoit  ^befoin 
de  femme  ,  pourquoi  la  cédoit-il  P  &  s  d  n'en 
avait  pas  befoin  ,  pourquoi  la  reprenoit-il?  A 
moins  qu  il  n'ait  donné  cette  femme  à  Horten- 
Jius  comme  une  amorce  &  un  appât ,  &  quil  ne 
fait  prêtée  Jeune  que  pour  la  retirer  riche.  Mais 
far  ces  reproches  C^)  il  faut  imiter  la  modé- 
ra) 1/  faut  imiter  la  mode-     commit  lui  )  Ce  paffage  d'Eu- 
i-ation    d'Euripide  ,^    dire     ripide  que  Plutarque  rapporte 
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ration  d'Euripide ,  8c  dire  comme  lui  :  Ce  font 
de  vains  reproches  ;  car  quels  reproches  plus 
vains  y  ô  grand  Hercule,  que  de  vous  accu/er 
de  lâcheté?  En  elfet,  c'eil  la  même  chofe  d'ac- 
cufer  Hercule  depoltronerie,  &  de  reprocher 
à  Caton  l'avarice  &  la  convoitife  d'un  gain 
honteux.  Mais  fi  à  quelqu'autre  égard  il  a 
fait  une  faute  en  cédant  fa  femme  à  Horten- 
fius,  c'efl:  une  quedion  à  examiner. 

Après  qu'il  eut  repris  Martia,  &  qu'il  lui 
eut  confié  fa  maifon  &  fes  filles ,  il  fuivit  Pom- 
pée;, &  l'on  dit  que  depuis  ce  jour-là  il  ne  fe 
fit  ni  les  cheveux  ni  la  barbe ,  qu'il  ne  fe  mit 
pas  une  feule  fois  de  couronne  fur  la  tête  ,  Se 
qu'il  perfévéra  jufqu'à  la  mort  dans  le  deuil, 
dans  l'abattement,  dans  la  trifleffe  fur  les  ca- 
lamités de  fa  patrie,  toujours  de  même,  foie 
que  fon  parti  fût  vainqueur  ou  vaincu. 

La  Sicile  lui  étant  échue  par  fort  dans  ce 
tems-là,  il  pafTa  à  Syracufe.  La  il  eut  avis  que 
de  la  part  des  ennemis ,  Pollion  étoit  arrivé  à 
Mefllne  avec  une  armée.  Il  envoya  d'abord 
lui  demander  raifon  de  fon  pafTage.  Pollion  à 
fon  tour  lui  demanda  raifon  du  changement 
qui  étoit  arrivé  dans  les  affaires.  Et  Caton , 
ayant  appris  en  même  tems  que  Pompée  avoit 
abandonné  entièrement  l'Italie,  &  qu'il  étoit 

ici,  efl  pris  du  premier  afte  7âppHr« ,  (car  c'eR  afnfi  cu'il 

de  fon  Hercule  furieux ,  où  feut  lire,  &  non  pas  la  ^ira  ) , 

Lycus    ayant    taxé    Hercule  car  quels  reproches  plus  vams* 

de  peu  de  courage  ,  &  dit  en  ô  .  grand    Hercule  ,    que    de 

propres    termes    qu'il    avoit  vous   accufer   de  lâcheté!   il 

une  repu  cation  qu'il  ne  mé-  faut  qu'  avec  le  témoignage  des 

ncoît  point,  Amphytrion  ré-  dieux  je  les  éloigne  ds  vous» 

pond;  ces  vains  reproches,  v.  174. 
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campé  fous  les  murs  de  Dyrrachium ,  il  dit  : 
Que  les  voies  de  la.  Providence  font  obfciires  & 
impénétrables  !  Lorfqiie  Pompée  n  a  fuivi  ni 
raifon  ni  jiijUce ,  il  a  toujours  été  heureux'^  & 
aujourd'hui  qu^il  ne  travaille  qd à  fauver  fa 
patrie,  &  qu'il  ne  combat  que  pour  la  liberté , 
tout  fon  bonheur  l'abandonne.  Il  ajouta  qu'il 
étoit  aflez  fort  pour  chafler  PoUion  de  la  Si- 
cile ;  mais  que ,  voyant  qu'il  lui  arrivoit  une 
armée  plus  forte  que  celle  qu'il  avoit  menée, 
il  ne  vouloit  pas  expofer  cette  ifle  à  une  en- 
tière ruine  ,  en  la  rendant  le  théâtre  de  la 
guerre.  Et  après  avoir  confeillé  aux  Syracu- 
fains  de  fe  ranger  du  parti  le  plus  fort  pour 
fe  conferver ,  il  s'embarqua. 

Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  Pompée ,  il 
perfilla  toujours  dans  le  même  fentirhent  de 
traîner  la  guerre  en  longueur,  dans  l'efpéran- 
ce  qu'on  pourroit  cependant  trouver  quelque 
voie  d'accommodement;  &  ne  voulant  point 
que  Rome  donnât  contre  elle-même  une  ba- 
taille où  le  parti  le  plus  foible  éprouveroit  les 
derniers  malheurs ,  Se  feroit  paffé  au  fil  de  Té- 
pée.  Dans  cette  vue  il  perfuada  à  Pompée  & 
à  fon  confeil  d'ordonner  qu'on  ne  faccage- 
roit  aucune  des  villes  de  l'obéiflance  des  Ro- 
mains ,  &  qu'on  ne  tueroit  aucun  Romain  hors 
de  la  bataille.  Cela  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Caton,  Se  attira  dans  le  parti  de  Pompée  une 
infinité  de  gens  qui  furent  charmés  de  fa  bon- 
té &  de  fon  humanité. 

Delà  Caton ,  envoyé  en  Afie  pour  aider 
ceux  qui  avoient  ordre  d'afiembler  des  vaif- 
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féaux  Se  des  troupes ,  mena  avec  lui  ia  fœur 
Servilie  Se  un  petit  enfant  qu'elle  avoit  eu  de 
Lucullus ,  car  elle  le  fuivoit  toujours  depuis 
fbn  veuvage  ;  ce  qui  diminua  beaucoup  les 
mauvais  bruits  qui  couroient  de  Ton  intempé- 
rance ,  quand  on  vit  qu'elle  fe  foumettoit  vo- 
lontairement à  la  garde  de  Caton ,  à  toutes  les 
fatigues  de  fes  voyages  Se  à  Ton  étroite  ma- 
nière de  vivre.  Cependant  Céfar  ne  lailTa  pas 
de  reprocher  encore  à  Caton  les  débauches 
de  cette  fœur,  Se  de  lui  en  faire  un  crime. 

Les  capitaines  de  Pompée  n'eurent  befoin 
du  fecours  de  Caton  que  dans  une  feule  occa^ 
fion.  Se  ce  fut  à  Rhodes  ;  car  par  fes  remon- 
trances il  gagna  les  Rhodiens,  Se  ayant  laiffé 
chez  eux  fa  fœur  Servilie  Se  fon  petit  enfant, 
il  s'en  retourna  vers  Pompée  qui  avoit  déjà 
alTemblé  une  grofle  armée  de  terre  Se  de  mer. 
Ce  fut-là  que  Pompée  donna  manifeflement  à 
connoître  fes  vues  &  fes  defleins.  D'abord  il 
avoit  eu  intention  de  donner  à  Caton  le  com- 
mandement de  fon  armée  navale  qui  étoit 
compofée  de  cinq  cens  vaiffeaux  de  guerre  , 
fans  les  frégates  ,  les  flûtes  Se  autres  petits 
vaiffeaux  découverts  dont  le  nombre  étoit 
infini;  mais  ayant  promptement  fait  réflexion 
ou  de  lui-même,  ou  fur  les  remontrances  de 
{es  amis  ,  que  l'unique  but  de  toute  la  politi- 
que de  Caton  étoit  de  rendre  la  liberté  à  fa 
patrie  ;  Se  que  ,  s'il  venoit  à  être  le  maître 
d'une  fi  grande  puiflance,  le  propre  jour  qu'ils 
auroient  vaincu  Céfar,  ce  jour-la  même  Ca- 
ton Youdroit  obliger  Pompée  à  pofer  les  ar- 

E  iij 
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mes,  &  à  obéir  aux  loix;  il  changea  de  réîb- 
lution,  quoiqu'il  s'en  fût  déjà  ouvert  à  lui,  Se 
donna  le  commandement  à  Bibulus. 

Alais  pour  tout  cela  il  ne  s'apperçut  point 
que  Caton  lui  fut  moins  affeélionné ,  ni  qu'il 
allât  de  moins  bon  pied  pour  le  fervice  du 
parti  i  au  contraire  on  dit  que ,  dans  un  com- 
bat qui  fut  donné  devant  les  murailles  de 
Dyrrachium,  comme  Pompée  haranguoit  fon 
armée  pour  la  porter  à  bien  faire  fon  devoir , 
Se  qu'il  eut  commandé  à  tous  fes  capitaines 
d'en  faire  autant  aux  troupes  qu'ils  avoient  à 
leurs  ordres  j  les  foldats  les  écoutèrent  très- 
froidement  j  Se  dans  un  filence  qui  marquoit 
leurs  courages  abattus.  Mais  ,  quand  après 
tous  les  autres  ,  Caton  vint  à  leur  parler, 
(a)  Se  qu'il  leur  expliqua,  autant  que  le  tems 
le  permettoit,  ce  que  la  philofophie  enfeigne 
fur  la  liberté ,  fur  la  valeur,  fur  la  mort  Se  fur 
la  gloire,  en  accompagnant  fes  paroles  d'une 
véhémence  pleine  de  pailion,  qui  marquoit 
combien  il  étoit  pénétré  de  ces  maximes;  Se 
qu'il  finit  fon  difcours  en  invoquant  les  dieux 
G»omme  préfens  a  ce  combat,  Se  témoins  de  la 
valeur  que  chacun  marqueroit  pour  la  défenfe 
de  la  patrie;  il  s'éleva  tout-d'un-coup  un  (î 
grsind  cri  de  joie ,  &  il  fe  fit  un  fi  grand  mou- 

(a)  Et  qu'il  leur  expliqua^  rapportent  des    généraux  & 

autant   que    le   tems    le   per-  àts  capitaines  ,  &  celles  que 

mettoit  ,  ce  que  la  philofophie  Homère  mec  dans  la  bouche 

enfeigne  fur  la  liberté,  fur  la  de  i:ts  héros,  ne   font  donc 

valeur  ,  fur  la  mort  ,   &  fur  pas  hors  de  vraifemblance  , 

la  gloire.  )  Les  harangues  que  puifqu'en  voici  une  de  Caton 

les  anciens   hilloriens   nous  donc  on  ne  peut  douter. 
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vement  dans  cette  armée  ranimée  par  ces  pa- 
roles, que  tous  les  capitaines  pleins  d'efpé- 
rance  marchèrent  tête  baiiTée,  &  chargèrent 
l'ennemi  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  le  renver- 
ferent  Se  le  défirent. 

La  bonne  fortune  de  Céfar  ravit  ce  jour-ll 
d  Pompée  l'honneur  d'une  vidoire  complette , 
en  fe  fervant  pour  cet  effet  de  la  précaution  8c 
de  la  défiance  de  Pompée  mêm.e  qui  l'empê- 
chèrent de  profiter  de  fon  bonheur  ,  comme 
nous  l'avons  plus  amplement  écrit  dans  fa  vie. 
Tous  les  officiers  fe  réjouiffoient  de  ce  grand 
avantage,  &  le  relevoient  comme  un  exploit 
très-fignalé;  mais  Caton  feul  pleuroit  fa  pa- 
•  trie ,  &  déploroit  cette  pernicieufe  Se  maudite 
ambition  de  régner ,  en  voyant  étendus  fur  le 
cham.p  de  bataille  les  corps  de  tant  de  bons  8c 
braves  citoyens  qui  avoient  péri  les  uns  par 
les  mains  des  autres. 

Après  cette  défaite,  Céfâr  prit  le  chemin 
de  la  Theffalie  ,  &  Pompée  leva  fon  camp 
pour  le  fuivre,  laiffant  à  Dyrrachium  quantité 
d'armes  8c  d'argent;  &  un  grand  nombre  de 
fes  parens  &  de  fes  alliés  à  qui  il  donna  Ca- 
ton pour  capitaine  avec  quinze  cohortes  feu- 
lement, a  caufe  de  la  crainte  &  de  la  défiance 
où  il  étoit  de  lui.  Car  il  étoit  très-perfuadé 
que,  s'il  vencit  à  perdre  la  bataille  qu'il  alloit 
donner  en  Theffalie,  il  ne  pouvoit  laifler 
Dyrrachium  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
lui  fût  plus  fidèle  que  Caton  ;  mais  s'il  venoit 
à  la  gagner ,  il  favoit  bien  aufTi  que  ,  tant  que 
Caton  feroit  préfent,  jamais  il  ne  le  lailferoit 

E  iv 
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maître  des  affaires  ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué plus  haut.  Il  y  eut  encore  beaucoup 
d'autres  gens  de  la  première  noblefle,  qui  fu- 
rent comme  rejette's  Se  laifles  à  Dyrrachium 
avec  Caton. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Pharfàle  étant 
arrivée  avant  qu'on  en  sût  encore  le  détail  , 
Caton  forma  la  réfolution  ,  fi  Pompée  étoit 
mort,  de  ramener  en  Italie  les  troupes  qu'il 
commandoit  ,  de  prendre  la  fuite  &  d'aller 
vivre  quelque  part  le  plus  loin  qu'il  pourroit 
de  la  tyrannie;  &  s'il  étoit  encore  vivant,  de 
lui  confervef  fidellement  fes  troupes.  Ayant 
pris  ce  parti ,  il  pafTa  dans  l'iile  de  Corcyre 
ou  étoit  l'armée  navale.  Là  il  trouva  Cicéron, 
&  voulut  lui  céder  le  commanc^ement  comme 
à  un  homme  de  plus  grande  dignité  que  lui  ; 
car  Cicéron  avoit  été  conful,  &  il  n'avoit  été 
que  préteur.  Mais  Cicéron  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter, &  s'embarqua  pour  l'Italie. 

Caton  voyant  que  Pompée  le  fils  ,  par  une 
arrogance  Se  par  une  fierté  hors  de  faifon  , 
vouloit  punir  tous  ceux  qui  fe  retiroient ,  & 
qu'il  alloit  commencer  par  faire  arrêter  Cicé- 
ron, il  lui  fit  en  particulier  de  fi  fortes  remon- 
trances qu'il  l'adoucit  &  le  ramena ,  de  forte 
qu'il  fauva  manifedement  la  vie  à  Cicéron , 
èc  procura  aux  autres  une  entière  sûreté. 

Comme  il  conjectura  que  le  grand  Pompée 
fe  feroit  fauve  en  Egypte  ou  en  Afrique  ,  & 
qu'il  avoit  une  extrême  impatience  de  l'aller 
joindre,  il  s'embarqua  avec  tous  {qs  gens  ; 
maiS;  avant  que  de  faire  voile ,  il  donna  à  tous 
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ceux  qui  n'étoient  pas  bien-aifes  de  le  fuivre 
à  cette  guerre ,  la  liberté  de  demeurer  ou  de 
s'en  aller  011  ils  voudroient. 

Etant  arrivé  en  Afrique  Se  rangeant  la  côte, 
il  rencontra  Sextus,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Pompée,  qui  lui  apprit  la  mort  de  Ton  père 
qu'on  avoit  aflaffiné  en  Egypte.  Ils  en  furent 
tous  très  -  affligés  ;  &  il  n'y  en  eut  pas  un  qui , 
après  la  mort  de  Pompée ,  voulût  feulement 
entendre  parler  d'obéir  à  aucun  autre  capitai- 
ne qu'à  Caton.  C'eft  pourquoi  Caton,  touché 
de  compalTion  pour  tous  ces  braves  gens  qui 
avoient  donné  tant  de  preuves  de  leur  fidéli- 
té ^  &  ayant  honte  de  les  laifler  dans  une  terre 
étrangère,  feuls,  fansfecours  &  fans  chef  pour 
les  conduire  ,  accepta  le  commandement  Se 
paiïa  à  Cyrene.  Les  Cyréniens ,  qui  peu  de 
jours  auparavant  avoient  fermé  leurs  portes  à 
Labiénus,  le  reçurent  avec  un  très-grand  plai- 
fir.  Là  il  apprit  que  Scipion,  beau -père  de 
Pompée ,  s'étoit  retiré  vers  le  roi  Juba  qui 
l' avoit  reçu;  &  qu'Accius  Varus,  à  qui  Pom- 
pée avoit  donné  le  gouvernement  de  l'Afri- 
que, étoit  avec  eux.  Se  avoit  une  armée  con- 
fidérable.  Il  réfolut  de  les  aller  joindre  ;  Se 
comme  on  étoit  en  hiver ,  il  fe  mit  en  marche 
par  terre  après  avoir  aflTemblé  grand  nombre 
de  mulets  pour  porter  de  l'eau ,  beaucoup  de 
vivres  &  de  bétail  pour  fa  grovifion.  Se  quan- 
tité de  chariots;  Se  menant  avec  lui  plufieurs 
de  ces  hommes ,  (a)  que  dans  le  pays  on  ap- 

(  a  )   Que  dans  le  pays  on     les   morfures    des  ferpens  en 
appelle  Pfylles ,  qui  guérijfent    fusant  h  venin.  )  Il  y  avoii  ea 

E  Y 


io(^  CATON    D'UTIQUE. 

pelle  PJylles ,  qui  guérifTent  les  morfures  des 
ferpens  en  fuçant  le  venin ,  Se  qui ,  par  leurs 
charmes  Se  par  leurs  enchantemens ,  émouf^ 
fent  toute  la  fureur  des  ferpens  même  ,  Se  les 
adouciflent  de  manière  qu'ils  ne  font  aucun 
mal.  La  marche  fut  de  fept  jours  entiers  pen- 
dant lefquels  il  étoit  toujours  à  la  tête  des 
troupes,  fans  jamais  fe  fervir  ni  de  cheval ,  ni 
de  chariot  pour  fe  délaffer.  {a)  Jamais  il  ne 
mangea  qu'alTis  depuis  le  jour  qu'il  eut  appris 
la  défaite  de  Pharfale ,  ajoutant  encore  cela  à 
fon  deuil,  de  n'être  jamais  couché  que  la  nuit 
pour  dormir. 

{b)  Etant  donc  parti  d'Afrique  au  milieu 


Afrique  une   nation  entière 
qui  faifoit  métier  de   guérir 
\ts  morfures  des   ferpens  en 
fuçant  la  plaie.  Et  cela  n'eft 
pas  bien  extraordinaire  ,  car 
-nous    lifons    dans    Homère 
même  ,    que    dès    cgs    tems 
anciens  on  guéri  (Toit  les  plaies 
en  les  fu<^ant.  Mais  ces  mêmes 
Pfylles    fe    vantoient    d'en- 
chanter les  ferpens  ôc  d'adou- 
cir   leur    furie ,    ou    de   les 
en  dormir.    Et    nous  voyons 
dans   la   Bible  qu'il  y  avoir 
de  ces   enchanteurs  qui  fe  pi- 
quoient  défaire  de  ces  mira- 
cles. Ce ft  fur  cela  qu'eft  fondé 
ce   que   Jérémie  ,  VI.II  ,  17, 
dit  aux  Juifs ,  Ecce  ego  mittam 
yobis  ferpcntes  regulos  c^thus 
non  eji  incantatio.  Ces  mal- 
heureux enchanteurs  étoieni 
fouvent   punis  de  leur  pré- 
fompcion.      C'eft     pourquoi 
J'auteur    de    rEcdéitaHi^ue 


dit:  Q^uis  rràferebitur  Incan- 
tatori  à  ferpente  percujfo  ? 

(  a  )  Jamais  il  ne  mangea 
qiiaffis  depuis  le  jour  qu'il 
eut  appris  la  défaite  de  Phat- 
fale.  ]  Voilà  donc  une  marque 
de  deuil.  C'eft  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas  aujour- 
d'hui. Cette  fituation  de  man- 
ger couché  nous  paroît  au 
contraire  très- incommode. 
Mais  ce  feul  exemple  de 
Caton  prouve  inconteflable- 
ment  qu'ils  regardoient  com- 
me une  chofe  délicieufe  de 
manger  couchés  ,  &  comme 
une  incommodité  infuppor- 
tabîe  de  manger  aflis.  Si  cela 
n'avoit  pas  été,  tant  de  na- 
tions auroient-eîles  fuivi  cet 
ufage  ,  &  auroit-il  duré  H 
long-tems  ? 

(  b  )  Etant  donc  parti  d*  Afri- 
que au  milieu  de  l'hiver.  ) 
Il  me  fçnâble  que  Piutarque 
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de  l'hiver  avec  fon  armée  qui  étoit  d'environ 
dix  mille  hommes  ,  il  trouva  les  affaires  de 
Scipion  &  de  Varus  en  très-m.auvais  termes  , 
a  caufe  de  la  divifion  &  de  la  meTmtelligence 
qui  étoient  furvenues  entr'eux  ,  Se  qui  les 
obiigeoient  à  ramper  devant  Juba,  &  à  faire 
la  cour  à  ce  prince  infupportable  par  la  fierté 
&  par  l'orgueil  que  lui  infpiroient  fes  richef^ 
fes  Se  fa  grande  puiiTance.  Cette  fierté  Se  cet 
orgueil  parurent  dès  le  premier  jour  qu'il 
donna  audience  à  Caton,  car  il  fit  placer  fou 
fiege  entre  Caton  &  Scipion.  Mais  Caton  _, 
fans  balancer,  prit  fon  fiege  Se  le  mit  à  côté 
de  Scipion  qu'il  plaça  par-là  au  milieu ,  quoi-' 
que  Scipion  fut  fon  ennemi.  Se  qu'il  eût  écrit 
contre  lui  un  livre  tout  rempli  d'injures  atro- 
ces. Cependant  les  ennemis  de  Caton  n'ont 
point  voulu  lui  tenir  compte  de  cette  aftioa 
pleine  de  vertu  Se  de  courage  ;  Se  fi  ,  iorfqu'il 
étoit  en  Sicile  j,  C^)  il  lui  eft  arrivé  de  fe  pro- 
mener avec  Philodrate ,  Se  de  mettre  ce  phi- 
lofophe  au  milieu  par  honneur  pour  la  philo- 

n'inftruit  pas  affez  fon  lecteur         (  a  )  ïlliâ  eji  arrivé  de  fe  pro- 

de  la  marche   de.   Caton.  II  mener  avec  Fhiîojh-ate.)  C'ed 

part  de    Cyrene    pour   aller  le  même  philofophe  dont  PIu- 

joindre  Scipion  &:  Varus  qui  tarcjue parle  dans  la  vie  d'An- 

s'étoienc  retirés  à  la  cour  du  toine,  &:  dont  il  donne  une 

roi  Juba.  II  eft  fept  jours  en  idée  qui  s'accorde  peu  avec 

marche,  &  on  ne  voit  ni  où  l'honneur  que  Caton  lui  raie 

ni  comment  il  arrive,  5c  on  ici.  Car  il  paroît  qu'il  faifoic 

le  voir  enfuite  à  Ucique  fans  ferablant   d'être  de  la   fecle 

qu'on  fâche  comment  il  y  eft  Académique  Iorfqu'il  démen- 

allé.  C'eit  peut-être  ma  faute  ,  toit  cette  doctrine  par  la  vie 

mais  il  me  paroît  que  cet  en-  qu'il  menoit  &  qui  étoit  d'un 

droit demandoit  un plusgrand  véritable  Epicurien. 
tdaircilTemenc. 

E  vj 
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fophie ,  on  lui  en  fait  un  reproche  qu'on  ne  ^ 
lui  pardonne  point. 

Caton  réprima  donc  ainfî  en  cette  occafion 
la  folie  arrogance  de  ce  roi  qui  faifoit  de  Sci- 
pion  Se  de  Varus  comme  Tes  fatrapes ,  &  il  les 
reconcilia  tous  deux.  Comme  tous  les  officiers 
le  preflbienî  de  prendre  le  commandement , 
Se  que  Scipion  Se  Varus  lui  cédoient  eux-mê- 
mes  cet  honneur,  il  protefta,  qu'il  ne  violeroit 
point  les  loix  ,  vu  même  que  ce  rUètoit  que  pour 
les  maintenir  qiû ils  faifoicnt  la  guerre  à  celui 
qui  les  avoit  violées  ;  &  quain/î y  n  étant  que 
propréteur  y  il  ne  commanderoit  point  en  pré- 
Jence  d'un  procon/uL  Car  Scipion  avoit  été 
fait  proconful;  Se  fur  fon  nom  le  peuple  avoit 
cette  confiance  {a)  que  leurs  affaires  iroient 
bien  en  Afrique  pendant  qu'un  Scipion  y 
commanderoit. 

Scipion ,  ayant  donc  pris  la  conduite  de 
l'armée  5  vouioit  d'abord  ,  pour  faire  plaifir  à 
Juba,  que  l'on  pafsât  au  iil  de  l'épée  tous  les 
habitans  d'Utique  ,  fans  aucune  di{lin(flion 
<î'âge  ni  de  fexe,  Se  que  l'on  razât  la  ville, 
comme  une  ville  qui  tenoit  le  parti  de  Céfan 
Caton  ne  voulut  plus  le  fouffi"ir;  mais  il  fe  mit 
a  crier  en  plein  confeil,  protefîant  Se  appel- 
îant  les  dieux  à  témoin  contre  une  inhumanité 
fi  inouie.  Encore  eut-il  bien  de  la  peine  â  ga- 
rantir ces  pauvres  gens  de  cette  fanglante 
exécution.  Mais ,  en  partie  à  leur  prière ,  Se 
en  partie  auffi  à  l'inftante  follicitation  de  Sci- 

{a)  Parce  que  l'on  croyoic     Scipions  de  vaincre  toujours 
çue  c'éioit  la  dçltinée    des    en  Aftii^ue. 
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pion ,  il  fe  chargea  de  garder  la  ville ,  &  d'em- 
pêcher que  de  gré  ou  de  force  elle  ne  tombât 
entre  les  mains  de  CeTar;  car  c'étoit  une  pla- 
ce très-forte  ,  très-bien  munie  &  d'une  très- 
grande  utilité  pour  ceux  qui  en  étoient  les 
maîtres.  Caton  la  munit  &  la  fortifia  encore 
confidérablement  ;  car  il  y  fit  de  grands  amas 
de  bled  ,  répara  les  murailles,  haufTa  les  tours, 
la  revctit  en  dehors  d'un  foiïe  profond  défen- 
du d'efpace  en  efpace  par  de  bons  forts  ,  mit 
dans  ces  forts  tous  les  jeunes  gens  d'Utique 
après  les  avoir  défàrmés  (a),  Se  retint  les  au- 
tres dans  la  ville,  apportant  un  très -grand 
foin  à  empêcher  qu'ils  ne  reçuffent  aucune 
injure  ,  ni  le  moindre  tort  de  la  garnifon  Ro- 
maine. De -là  il  envoya  quantité  d'armes, 
d'argent  &  de  bled  à  ceux  qui  étoient  dans  le 
camp;  en  un  mot  il  fit  de  cette  ville  le  maga- 
fm  de  l'armée. 

Le  confeil  qu'il  avoit  donné  auparavant  à 
Pompée,  il  le  donna  à  Scipion,  de  ne  point 
hazarder  la  bataille  contre  un  capitaine  aguerri 
Se  très-redoutable ,  &  de  gagner  du  tems  ;  car 
le  tems  affbiblit  &  émouffe  toujours  la  pointe 
8c  la  force  de  la  tyrannie.  Mais  Scipion,  enflé 
d'une  vaine  préfomption  ,  fe  moqua  de  fes  re- 
montrances; &  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit un  jour  pour  lui  reprocher  fa  timidité  ,  il 
lui  difoit  en  propres  termes  :  N'êtes-vous pas 
contant  d'être  bien  à  votre  aife  dans  une  bonne 
ville  &  derrière  de  fortes  murailles  ,  que  vous 
venu\  encore  intimider  mes  gens  dans  L^occa'- 

(  a  )  Afin  qu'ils  ne  fuflent  pas  fufpetts  à  la  garnifon. 
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Jion  i  &  les  empêcher  d^ exécuter  courageufement 
ce  qu^ils  ont  réfoluf  Caton  lui  fit  réponfe  qu'il 
étoit  tout  prêt  de  reprendre  les  troupes  qu'il 
avoit  amenées  en  Afrique  ,  de  fe  mettre  à 
leur  tête ,  de  repaffer  en  Italie  ,  &  d'attirer 
après  lui  Céfar  en  les  en  délivrant  eux-mê- 
mêmes.  Mais  Scipion  ne  fit  que  fe  moquer  de 
ces  offres;  Se  alors  Caton  fit  bien  connoître 
qu'il  étoit  très-fâché  ,  Se  qu'il  fe  repentoit 
très-fort ,  de  lui  avoir  cédé  le  commande- 
ment, voyant  bien  que  Scipion  ne  conduiroit 
point  bien  cette  guerre  ;  ou  que ,  quand  mê- 
me 5  par  un  coup  de  hazard  &  contre  toute 
apparence ,  il  viendroit  à  remporter  la  vic- 
toire, il  ne  fe  comporteroit  pas  envers  fes  ci- 
toyens avec  beaucoup  de  modération.  C'eft 
pourquoi  il  fe  confirma  dans  fon  opinion  ;  & 
il  le  dit  même  à  fes  amis,  qii'd  rî! avoit  point 
du  tout  bonne  efpe'ranre  de  cette  guerre ,  à  caufe 
de  V Ignorance  ^  de  Vinfenjée  préfomption  des- 
chefs  ;  mais  que ,  Ji  par  un  bonheur  inefpe'ré  ^ 
Céfar  étoit  défait ,  il  ne  daneurercit  point  à 
Ko  me  3  &  qu'il  fuiroit  la  cruauté  ^  l'inhuma^ 
nité  de  Scipion  qui  faifoit  déjà  des  menaces 
très  -  vives  &  très  -  infolentes  contre  plii/ïeurs 
Romains. 

Le  malheur  qu'il  avoit  prévu  arriva  encore 
plutôt  qu'il  ne  Pattendoit  ;  caV  le  jour  même 
qu'il  parloit  ain{i,il  arriva  le  foir  bien  tard 
un  Courier  qui  vint  de  l'armée  en  trois  jours  , 
Se  qui  apporta  la  nouvelle  que  tout  étoit  per- 
du ,  &  qu'il  y  avoit  eu  une  grande  bataille  près 
de  la  ville  de  Thapfe  ;  que  Céfar  avoit  rem- 
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porté  la  vicloire  8c  forcé  les  deux  camps  dont 
il  étoit  demeuré  maître;  que  Scipion  &  Juba 
s'étoient  enfuis  avec  peu  de  gens,  Scque  tout 
le  refte  avoit  été  pafTé  au  fil  de  IVpée. 

A  cette  nouvelle ,  toute  la  ville ,  comme  on 
peut  penfer,  dans  un  tems  de  guerre  Se  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  fut  faifie  d'une  telle 
frayeur  ,  &  fut  fi  troublée  &  hors  du  fens  , 
qu'elle  pouvoit  à  peine  fe  contenir  dans  fes 
murailles.  Mais  Caton  ,  courant  par -tout, 
arrêtoit  tous  ceux  qu'il  rencontroit  Se  qui 
fuyant  crioient  comme  des  gens  éperdus,  les 
confoloit  le  mieux  qu'il  lui  étoit  poffible ,  Se 
ôtoit  au  moins  de  leur  frayeur  l'étonnement 
Se  le  trouble  ,  leur  difant  que  la  perte  n'étoit 
peut-être  pas  fi  grande  qu'on  la  difoit,  que 
c'étoit  la  coutume  de  faire  toujours  le  mal 
plus  grand  ;  par  ce  moyen  il  appaifa  le  tu- 
multe. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  il  fît  pu- 
blier à  Ton  de  trompe  que  les  trois  cens  qu'il 
avoit  choifis  pour  fon  confeil,  Se  qui  étoient 
tous  des  Romains,  que  leur  négoce  ou  levCr 
banque  avoit  attirés  en  Afrique,  s'afTemblaf- 
fent  fur  l'heure  dans  le  temple  de  Jupiter, 
avec  tous  les  fénateurs  qui  étoient  à  Utique  , 
Se  tous  leurs  enfans.  Pendant  qu'ils  s'afTem- 
bloient,  il  vint  de  fon  côté  fans  faire  paroître 
la  moindre  émotion  ,  &  avec  une  contenance 
auffi  ferme  Se  auffi  raffife,  que  s'il  n'étoit  rien 
arrivé,  tenant  dans  fa  main  un  petit  livre  qu'il 
lifoit  chemin  faifant.  C'étoit  un  état  des  ar- 
mes, des  machines;  en  un  mot  de  toutes  les 
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munitions  de  guerre  &  de  bouche,  Se  de  tou- 
tes les  troupes  qu'il  avoit  en  fon  pouvoir. 

Quand  ils  furent  tous  aiïemblés,  il  com- 
mença par  les  trois  cens ,  fit  un  grand  éloge 
de  la  bonne  volonté  Se  de  la  fidélité  dont  ils 
avoient  donné  des  preuves  en  fervant  de  leurs 
biens,  de  leurs  perfonnes  Se  de  leurs  confeils , 
la  bonne  caufe.  Il  les  exhorta  a  ne  pas  fe  dé- 
courager, &  d  ne  pas  fe  féparer  en  perdant 
Fei^érance ,  &  en  cherchant  à  fe  retirer  Se  à 
prendre  la  fuite  chacun  de  leur  côté.  Que ,  s'ils 
demeuroient  enfemble,  Céfar  les  mépriferoit 
moins  pendant  qu'ils  auroient  les  armes  à  la 
main  ,  Se  leur  feroit  meilleure  compofition  (î 
la  fortune  les  réduifoit  à  être  fes  fupplians.  11 
les  preffa  de  penfer  à  ce  qu'ils  avoient  à  fai- 
re, &  ne  blâma  aucun  de  ces  deux  partis.  Au 
contraire  il  leur  dit  :  Que  tfi céioit  leurfenti' 
ment  de  changer  avec  la  fortune^  il  regarderait 
ce  changement  comme  V ouvrage  de  la  nécejfité; 
mais  que  ,  s'ils  prenaient  le  parti  de  réjifler  au 
malheur ,  6*  de  s'expoftr  aux  derniers  périls 
pour  défendre  leur  liberté ,  non-feulement  il  les 
louerait,  mais  il  admirerait  leur  vertu  ^  &fe 
mettrait  à  leur  tête  pour  combattre  avec  eux  > 
jufquà  ce  qu'ils  euffent  éprouvé  la  dernière  for- 
tune de  leur  patrie.  Que  leur  patrie  n^ était  ni 
Utique  f  ni  Adrumette  y  mais  Rome  quifouvent 
s^ était  relevée  de  plus  grandes  chûtes  par  fes 
propres  forces  6*  par  fa  feule  grandeur.   Qu'il 
leur  refloit  encore  plujieurs  reffources  pour  le 
falut  &  la  sûreté  de  leurs  perfonnes  ^  dont  une 
des  plus  grandes  écoit  qu^ ils  faifo lent  la  guerre 
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contre  un  homme  que  la  nécejfné  de  fes  affaires 
appeUoit  en  plujîeurs  lieux  en  m,ème  tems  ;  que 
VEfpagne  s'était  révoltée  &jettée  entre  les  bras 
du  jeune  Pompée  ;  que  Rome  même  n^avoit  pas 
encore  reçu  le  frein  quelle  n'avoit  point  accou- 
tumé ^  mais  quelle  regimboit  ^  fe  cabroit  cou* 
tre  la  fervitude;  qi^'d  ne  falloit  point  fuir  le 
danger  ,  mais  fuivre  ï! exemple  de  leur  ennemi 
même  qui  ne  ménageait  nullement  fa  vie  pour 
parvenir  à  commettre  les  plus  grandes  iniqui- 
tés ;  au  lieu  que  pour  eux  toute  V incertitude  de 
cette  guerre  ne  pouvait  jamaiK  aboutir  qu  a  leur 
faire  mener  une  vie  très -heur  euf e ,  s'ils  réujfif- 
f oient;  ou  qii  a  leur  procurer  une  mort  tres-glo- 
rieufe  ,  s* ils  venoient  a  fuccomber.  Que  ceptn-* 
dant  il  falloit  qu'ils  en  délibéraffent  entreux  , 
en  priant  les  dieux  qu^en  récompenfe  de  leur 
vertu  &  de  la  bonne  volonté  qu'ils  avaient 
toujours  fait  paraître  ,  ils  leur  fiffent  la, 
grâce  de  prendre  le  parti  qui  leur  feroit  U 
meilleur. 

Caton  ayant  ainfl  parlé,  il  y  en  eut  plu- 
fieurs  que  ces  paroles  vives  &  pleines  de  feu 
ranimèrent  &  raflurerent  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  voyant  fon  intre'pidité,  fa  genérofitéj 
fa  conftance  &  fon  humanité,  oublièrent  pref^ 
que  le  danger  extrême  où  ils  fe  trouvoient  ; 
&  le  regardant  feul  comme  un  capitaine  in- 
vincible ^  fupérieur  A  tous  les  accidens  de  la 
fortune,  ils  le  prièrent  de  fe  fervir  de  leurs 
biens  &:  de  leurs  armes  comme  il  le  jugeroit  à 
propos  ;  car  ils  étoient  perfuadés  qu'il  leur 
ètoit  meilleur  de  mourir  en  lui  obéilfant;  que 
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de  fauver  leur  vie  en  abandonnant  &  en  tra~ 
hiflant  une  vertu  fi  parfaite. 

Sur  cela  quelqu'un  ayant  propofe'  qu'on  fît 
un  décret  pour  donner  la  liberté  aux  efclaves , 
8c  la  plupart  approuvant  cet  avis  ,  Caton  dit 
qu'il  ne  le  feroit  jamais ,  parce  que  cela  n'é- 
toit  ni  jufte,  ni  raifonnable;  mais  que,  fi  les 
maîtres  qui  avoient  des  efclaves  en  âge  de 
porter  les  armes ,  vouloient  les  affranchir  ,  il 
les  recevroit  volontiers  dans  fes  troupes,  il  y 
en  eut  beaucoup  qui  promirent  de  le  faire;  & 
Caton,  après  avoir  ordonné  qu'on  enregiftrât 
les  noms  de  ceux  qui  faifo;ent  ces  offres,  for- 
tit  du  confeil  &  fe  retira. 

Bientôt  après  il  reçut  des  lettres  de  Juba 
&  de  Scipion.  Juba ,  qui  étoit  caché  avec  peu 
de  gens  dans  une  montagne ,  lui  demandoit 
par  fa  lettre  quelle  étoit  fa.  réfolution  ;  car  s'il 
prenait  le  parti  d' abandonner  Utique  ^  il  Vat^ 
tendrait;  &  s' il  prenait  celui  dejoutenirlejie- 
ge ,  il  marcheroit  avec  une  armée.  Et  Scipion  , 
étant  à  l'ancre  au-deffous  d'un  cap  affez  près 
d'Utique,  attendoit  auffi  à  quoi  il  fe  détermi- 
neroit.  Caton  jugea  à  propos  de  retenir  les 
couriers  qui  lui  avoient  apporté  ces  lettres, 
jufqu^a  ce  qu'il  fut  affuré  de  ce  que  les  trois 
cens  auroient  refolu.  Car  tous  ceux  qui  étoient 
du  corps  du  fénat  avoient  témoigné  leur  bon- 
ne volonté ,  &  après  avoir  mis  en  liberté  leurs 
efclaves  ,  ils  les  avoient  enrôlés.  Mais  les 
trois  cens  ,  com.me  gens  qui  trafiquoient  fur 
mer,  ou  qui  faifoient  la  banque ,  &  qui  avoient 
la  plus  grande  partie  de  leur  bien  en  efclaves,. 
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ne  conferverent  pas  long-tems  les  beaux  dif- 
cours  de  Caton ,  &  les  laifTerent  écouler  très- 
vite.  Car  ,  comme  il  y  a  des  corps  qui  reçoi- 
vent très-promptement  la  chaleur.  Se  qui  la 
perdent  très-promptement  aulîî ,  fe  refroi- 
difiant  dès  que  le  feu  s'éloigne  ,  il  en  étoit  de 
mcme  de  ces  marchands  :  la  préfence  de 
Caton  les  échauffoit  &  les  enflammoit;  mais 
fi-tôt  qu'éloignés  de  fes  yeux  ils  faifoient 
réflexion  en  eux-mêmes ,  alors  la  crainte  de 
Céfar  chaflbit  toute  forte  de  confidération  Se 
de  refpeél  pour  Caton  &  pour  tout  ce  qui 
étoit  honnête.  Qui/bmmes-nous  )  difoient-ils, 
&  CL  qui  refufons-nous  de  prêter  ohé'ijfance  ? 
N'ejï-ce  pas  là  ce  Céfar  qui  a  préjentement 
entre  fes  mains  toute  la  puiffance  Romaine  ? 
Et  quelqu'un  de  nous  ejl-il  un  Scipion  ,  un 
Pompée  y  un  Caton  f  Cependant ,  dans  le  tems 
que  tous  les  hommes  plient  ^  6*  que  la  terreur 
les  porte  à  fe  rahaifjer  encore  plus  quils  ne 
devroient  ,  nous  "voulons  combattre  pour  la 
liberté  de  Ko  me  ;  &  renfermés  dans  U tique  , 
nous  prétendons  Jaire  la  guerre  à  celui  a  qui 
Caton  lui-même  ,Juyant  avec  le  grand  Pom- 
pée ,  a  abandonné  toute  l^ Italie  ;  6*  nous 
aff'^anch.ijjons  nos  ejclaves  contre  Céfar ^  nous 
à  qui  il  ne  refte  qu^ autant  de  liberté  qu'il  lui 
plaît  de  nous  en  laifer.  Revenons  donc  a  nous  , 
injenjés  que  nous  fmmes  ,  cejfons  de  nous 
méconnoître  ;  &  pendant  qu  il  efl  encore  tems  y 
implorons  la  clémence  du  vainqueur  y  &  en- 
'yoyons-le  prier  de  nous  recevoir. 

C'étoient-ià  les  confeils  que  donnoient  les 
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plus  modérés  des  trois  cens  ;  mais  la  plupart 
penfoient  à  fe  faifir  de  ceux  du  fénat,  ne  dou- 
tant point  que,  s'ils  les  avoient  en  leurpuif- 
fance ,  ils  ne  fiflent  plus  facilement  leur  paix 
avec  Céfar. 

Caton  eut  d'abord  de  grands  foupçons  de 
ce  changement,  mais  il  ne  voulut  pas  l'appro- 
fondir ;  il  fe  contenta  d'écrire  à  Scipion  &  â 
Juba  ,  de  ne  pas  venir  à  Utique  à  caufe  du 
peu  de  confiance  que  l'on  pouvoit  prendre  fur 
ces  trois  cens  ,  Se  renvoya  les  couriers.  Ceux 
ce  leurs  gens  de  cheval  qui  s'étoient  fauves 
de  la  bataille  en  afTez  grand  nombre  ,  s'étant 
approchés  d'Utique ,  envoyèrent  à  Caton 
trois  hommes  de  leur  corps ,  qui  ne  lui  rap- 
portèrent pas  une  feule  &  même  réfolution 
de  toute  leur  troupe,  mais  trois  différens  fen- 
timens  qui  les  partageoient;  car  les  uns  vou- 
loient  aller  trouver  Juba,  les  autres  aimoient 
mieux  fe  rendre  auprès  de  Caton ,  &  il  y 
en  avoit  qui  craignoient  de  s'enfermer  dans 
Utique. 

Caton,  informé  de  cette  di/pute,  chargea 
Marcus  Rubrius  d'avoir  l'œil  fur  les  trois 
cens  ,  de  recevoir  doucement  les  fignatures 
de  ceux  qui  aftranchiroient  leurs  efclaves  8c 
de  ne  les  point  forcer  ;  Se  prenant  avec  lui 
tous  ceux  qui  étoient  du  fénat,  il  fortit 
d  Utique,  Se  alla  parler  aux  officiers  de  cette 
cavalerie  qui  attendoit  dehors.  Il  les  conjura 
i^e  ne  pas  abandonner  tant  dejénateurs  Romains 
qui  étoient  des  premiers  perfonnages  de  Rome  , 
de  ne  pas  prendre  Juba  pour  général  au  lieu  de 
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Caton  ,&  de  pourvoir  en  commun  au  falut  de 
tout  le  parti  ,  &  chacun  a  leur  propre  falut , 
en  entrant  tous  dans  Utique  qui  nUtoit  pas 
une  ville  à  être  prife  d^ emblée  ,  mais  qui  avait 
ajfe\  de  munitions  de  guerre  ^  de  bouche  pour 
plujîeurs  années.  Les  fénateurs  leur  faifoient 
les  mêmes  prières  les  larmes  aux  yeux.  Ces 
officiers  vont  parler  à  leur  troupe,  &  cepen- 
dant Caton  s'affied  fur  un  petit  tertre  avec  ces 
fénateurs  en  attendant  la  réponfe. 

Dans  ce  moment  arrive  Rubrius  transporté 
de  colère  ,  &  fe  plaignant  hautement  du  dé- 
fordre  &  du  tumulte  de  ces  trois  cens  qui 
s'étoient  mutinés  &  qui  vouloient  faire  fou- 
lever  la  ville.  Sur  cela  les  voilà  tous  qui  défef^ 
perent  de  leurs  affaires  ,  &  qui  fe  mettent  à 
verfer  des  larmes  &  à  déplorer  leur  malheur. 
Mais  Caton  n'oublioit  rien  pour  les  raflTurer , 
&  il  envoya  vers  les  trois  cens  les  prier 
d'avoir  encore  un  peu  de  patience.  Cepen- 
dant les  officiers  reviennent  avec  des  propo- 
fitions  très-dures  ;  car  ils  déclarent  :  Qu'Us 
navoient  que  faire  d'être  à  la  folde  de  Juba  , 
&  qu'ils  ne  craignoient  point  Céfar  tant  qu'ils 
auraient  Caton  à  leur  tête  ;  mais  quils  trou- 
voient  qu'il  é toit  très-dangereux  de  s'enfermer 
dans  une  ville  dont  les  habitans  étaient  Phé-- 
niciens  ,  c'efl- a-dire  ^  la  plus  changeante  &  la 
plus  déloyale  nation  du  monde.  Car  ils  n& 
remueront  point  préfentement  ;  mais  dès  que 
Céfar  viendra  à  paraître  ,  ils  prendront  fok 
parti  &  nous  livreront.  Si  Caton  veut  donc  que 
nous  nous  joignions  â  lui  pour  faire  la  guerre 
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de  concert ,  il  faut  qiiil  chajfe  tous  les  habitans 
d'Utlque ,  ou  quUl  les  fajje  tous  pajjtr  au  fil 
de  Vépéejujqu.au  dernier  ^  ^  qu  d  nous  appelle 
tnfuite  dans  fa  ville  lorfqu  elle  fera  pure  &  nette 
de  Barbares  &  d'ennemis. 

Caton  trouva  ces  conditions  très-cruelles 
&  d'une  barbarie  affreufe.  11  leur  re'pondit 
pourtant  avec  douceur  qu'il  en  delibe'reroit 
avec  les  trois  cens  ;  &  étant  rentré  dans  la 
ville  5  il  alla  leur  parler.  Tout  le  refpeft  que 
ces  gens-là  portoient  à  Caton  ne  les  obligea 
point  à  chercher  des  adoucifTemens  Se  àes 
défaites; mais  ils  lui  déclarèrent  en  face  qu'ils 
fe  fàcheroient  contre  celui  qui  voudroit  les 
forcer  à  faire  la  guerre  à  Céfar ,  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  ne  vouloient  faire.  Il  y  en  eut 
même  quelques-uns  qui  marmotoient  entre 
leurs  dents  ,  qu'il  falloit  retenir  les  fénateurs 
dans  la  ville  jufqu'à  ce  que  Céfar  fut  arrivé. 
Mais  Caton  ne  fit  pas  femblant  de  l'entendre , 
car  même  il  avoit  l'oreille  un  peu  dure. 

Dans  ce  moment  quelqu'un  vint  l'avertir 
que  toute  la  cavalerie  fe  retiroit  ;  craignant 
donc  que  les  trois  cens  ne  fe  portafTent  à 
quelque  extrémité  contre  ces  fénateurs  ,  il 
fe  leva  Se  y  marcha  avec  fès  amis  ;  Se  les 
voyant  déjà  affez  loin ,  il  monta  à  cheval  Se 
fe  mit  à  les  fuJvre.  Quand  ils  le  virent,  ils 
en  furent  ravis ,  le  reçurent  avec  joie  Se  le 
prciTerent  de  fe  fauver  avec  eux.  On  dit 
qu'alors  Caton  fe  mit  à  pleurer  à  chaudes 
larmes  ,  les  priant  pour  ces  fénateurs  ,  leur 
tendant  les  mains  ,  faifant  tourner   bride  à 
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quelques-uns  ,  Se  failTant  leurs  armes  ;  tant 
qu'enfin  il  obtint  d'eux  qu'ils  demeureroient 
encore  ce  jour-là  ,  pendant  lequel  il  pourroit 
faciliter  à  ces  pauvres  gens  le  moyen  de  fe 
retirer  en  sûreté. 

Etant  donc  retourné  avec  eux  dans  la  ville , 
il  plaça  les  uns  aux  portes ,  &  mit  les  autres 
dans  le  château  pour  le  garder.  Alors  les  trois 
cens  craignirent  qu'on  ne  les  punît  de  leur 
changement  ;  c'efl:  pourquoi  ils  envoyèrent  a 
Caton  le  fupplier  de  venir  les  trouver  fans 
y  manquer,  pour  quelque  raifon  que  ce  fut  ; 
mais  les  fénateurs  ,  l'environnant  en  foule  , 
ne  voulurent  pas  le  permettre ,  Se  dirent  qu'ils 
n'abandonneroient  jamais  leur  prote6^eur  Se 
leur  fauveur  à  des  perfides  Se  à  des  traîtres  ; 
car  la  vertu  de  Caton  étoit  alors  générale- 
ment reconnue  ,  refpeclée  Se  admirée  de  tous 
ceux  qui  étoient  dans  Utique  ;  Se  l'on  voyoit 
clairement  que  dans  toutes  Tes  a(fti.ons  il  n'y 
avoit  ni  aucune  fauffeté  ni  la  moindre  petite 
tromperie.  Quoiqu'il   y  eût  déjà  long-tems 
qu'il  avoit  réfolu  de  fe  tuer  lui-mûme ,  il  ne 
s'épargnoit  pourtant  ni  travaux  ,  ni  inquié- 
tudes, ni  peines  pour  les  autres,  afin  qu'après 
les  avoir  tous  mis  en  sûreté,  il  pût  s'ôter  la 
vie  ;  car  cette  impatience  qu'il  avoit  de  mou- 
rir n'étoit  point  cachée  ,  quoiqu'il   n'en  fît 
aucun  fjmblant.  Il  fe  rendit  donc  aux  prières 
des  trois  cens  ;  S<.  après  avoir  confolé  Se  raf- 
furé  les  fénateurs  ,  il  alla  les  trouver  tout 
feul.  Ils  le  remcM'cierent  d'abord  de  ce  qu'il 
étoit  venu ,  Se  le  prièrent  de  ]e  ftrvir  d'eux 
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en  tout  &  par-tout ,  d'avoir  en  eux  une  entière 
confiance  ,&  de  Leur  pardonner  leur  fi)ihlejje  , 
s^ils  nétoient  pas  tous  des  Catons  ,  6*  s'ils 
n^avoient  pas  fa  jermeté  de  courage  6*  fr 
magnanimité  ;  qiiils  ètoient  donc  réfolus  de 
députer  à  Céfar  pour  lui  demander  pardon  ; 
qu'il  feroit  le  premier  pour  lequel  ils  deman- 
deroient  grâce  ;  &  que ,  s'ils  ne  pouvoient 
r obtenir  y  ils  ne  recevroient  point  celle  qu'il 
youdroit  leur  accorder  a  eux-mêmes  ;  &  que  , 
pour  l'amour  de  luifeul ,  ils  feroient  la  guerre 
jufquau  dernier  foupir. 

Caton ,  après  les  avoir  remerciés  de  l'af- 
fe6lion  qu'ils  lui  témoignoient ,  leur  dit , 
que  fans  perdre  un  moment  ^  ils  dévoient  en^ 
yoyer  travailler  à  leur  propre  falut  y  mais  qu'il 
ne  falloit  point  parler  pour  lui  ;  car  ,  ajou- 
ta-t-il,  c'ejl  aux  vaincus  à  prier,  &  à  ceux 
qui  ont  mal  fait  à  demander  pardon  ;  mais 
pour  moi  f  non-feulement  Je  me  fuis  maintenu 
invincible  toute  ma  vie  ,  mais  fai  toujours 
vaincu  autant  que  je  l'ai  voulu  ;  &  j'ai 
encore  cet  avantage  fur  Céfar ,  que  l'honnêteté 
^  la  juflice  font  de  mon  coté.  Cefl  lui-même 
qui  efl  vaincu  ^  pris  en  flagrant  délit  ;  car 
ce  qu'il  a  toujours  nié  qu'il  machinât  contre 
fa  patrie  y  efl  aujourd'hui  pleinement  décoU" 
vert  6*  avéré. 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  trois  cens  ,  il 
les  quitta  ;  Se  ayant  eu  avis  que  Céfar  étoit 
déjà  en  marche  avec  toute  Ton  armée  pour 
venir  à  Utique  :  ouais  ,  dit-il ,  il  vient  donc 
contre  nous  comme  contre  des  hommes  !  Et 

fe 
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iè  tournant  vers  les  fe'nateurs,  il  leur  confeilla 
de  ne  pas  différer,  &  de  fe  fauver  pen"§ant 
que  la  cavalerie  étoit  encore  dans  la  ville.  U 
ferma  enfuite  toutes  les  portes  excepté  une 
feule  qui  menoit  au  port,  ditlribua  des  vaiA 
féaux  a  tous  {qs  gens ,  eut  foin  que  tout  fe 
pafsât  avec  ordre  ,  empêcha  le  tumulte  8c 
la  confufîon  ,  ne  fouffrit  point  qu'on  fit  la 
moindre  injuftice  ni  le  moindre  tort  à  per- 
fonne  ,  &  fit  donner  à  ceux  qui  étoient 
pauvres  toutes  les  provifions  dont  ils  avoient 
befoin  pour  fe  fauver. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Marcus  Oc^avius  (a) 
arrive  avec  deux  légions  ;  Se  campé  allez  près 
d'Utique,  il  envoie  d'abord  à  Caton  un 
officier  pour  régler  avec  lui  le  commande- 
ment qu'ils  dévoient  avoir  Tun  8c  Tautr^* 
Caton  ne  répondit  rien  à  cet  officier  ;  mais 
fe  tournant  vers  fes  amis.:  Nous  étonnons^ 
7Z0WX,  leur  dit-il ,  que  nos  affaires  aillent  fi 
mal,  lorfque  nous  voyons  que  cette  malheureufc 
ambition  de  commander  règne  parmi  nous 
jufques  dans  les  bras  de  la  mort  ?' 

^  11  finiffoit  à  peine  ces  mots  ,  qu'on  vint  lui 
dire  que  la  cavalerie  en  fe  retirant  pilloit  Se 
emportoit  les  biens  des  habitans,  comme  d^s 
dépouilles  prifes  en  guerre.  Il  courut  d'abord 
à  eux  ;  8c  ayant  joint  les  premiers ,  il  leur 
arraclia  leur  butin.  A  cette  vue,  chacun  des 
autres  fe  hâta  d^abandonner  8c  de  jetter  fà 
proie  ;  8c  pleins  de  confufîon  &  de  honte  ,  ils 

{a)  C'cft  le  même  <iui  avoit  commande  k  flotte  de 
Pompée.  **««.*.».  wa 
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fe  retirèrent  tous  les  yeux  baifles  &  fans  dire 
une  îeule  parole.  Enfuite  Caton  ayant  fait 
ailembler  tous  ces  habiîans ,  il  leur  parla  en 
faveur  des  trois  cens ,  Se  les  conjura  de  ne 
point  irriter  CeTar  contre  eux ,  mais  au  con- 
traire de  travailler  en  commun  à  leur  falut , 
en  demandant  leur  pardon  enfemble.  De-ià  il 
retourna  fur  le  port,  vit  embarquer  tous  ceu^c 
qui  partoient;  8c  difant  les  derniers  adieux  à 
fes  amis  Se  à  fes  hôtes ,  à  qui  il  avoit  con- 
feiilé  de  fe  fauver ,  il  les  embrafla  Se  les  con- 
duifit  jufq-u'à  leur  vailTeau.  Quant  à  fon  fils  , 
il  ne  lui  propofa  point  de  partir  ;  car  il  vit 
bien  qu'il  n  étoit  pas  jude  de  le  prefTer 
d'abandonner  fon  père  auquel  il  étoit  fort 
attaché. 

Parmi  tous  ces  gens-là ,  il  y  avoit  un  homme? 
ïîommé  Statyliius ,  qui  étoit  fort  jeune ,  mais 
qui  fe  piquoit  de  ferm.eté  de  courage ,  &  qui 
îmiîoit  la  confiance  de  Caton  Se  fon  impafîi- 
bilité.  Caton  le  preflbit  de  s'embarquer  comme 
îes  autres  ,  car  il  étoit  connu  pour  grand 
ennemi  de  Céfar.  Comme  il  refufoit  de  le 
faire ,  Caton  fe  tournant  vers  ApoUonidès  , 
philofophe  Stoïcien  ,  Se  vers  Démétrius  le 
péripatécicien  :  (a)  CeJÎ  à  vous ^Itm  dit-il, 

{a)  CeJÎ  avons  Jeur  dit-il  j  convenoit  à  Caton  ,  qui  avoit 

h  amollir  &  a  dijjïper  l'en-  toujours  fait  profefhon  d'une 

iïure  de  ce  jeune  homme.  )  Par  vei'tu  auikre  ,  &    qm    etoïc 

ces  paroles ,  Caton  fait  enten-  égal   à  Céfar  ,  ne   convenoïc 

are  que  la  difpofuion  d'ame  pas  à  un  jeune  homme  comme 

où   ce  Statyliius   fe    croyoic  lui.  Epidete  a  fort  bien  dit  , 

étoit   plutôt   une  enflure  de  que  pour  imiter  une  vertu  très- 

Taine  gloire,  qu'une  véritable  rare  ^  il  faut  être  un  homme 

fermeté  5  &  que  le  parti  qui  irès-ran.  Il  ne  convient  pas 
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CL  amollir  &  à  dijfiper  l'enflure  de  ce  jeune, 
homme  ,  &  à  le  porter  à  ce  qui  lui  ejî  mile, 
Enfuite  conduifant  tous  les  autres ,  écoutant 
les  prières  de  ceux  qui  avoient  quelque  chofe 
à  lui  demander,  il  pafla  a  cet  exercice  la 
nuit  entière  Se  une  grande  partie  du  len- 
demain. 

Ce  jour-là  même ,  Lucius  Céfar  fut  députe 
vers  Céfar  de  qui  il  étoit  proche  parent ,  afin 
qu'il  intercédât  pour  les  trois  cens.  Avant  que 
de  partir ,  il  pria  Caton  de  lui  compofer  un 
difcours  le  plus  touchant  qu'il  feroit  poffihie  , 
dont  il  pût  fe  fervir  auprès  du  vainqueur  : 
Car  ^  ajouta-t-il ,  en  parlant  pour  vous  je  ne 
rougirai  point  de  baifer  les  mains  de  Céfar 
6*  d'embrajfer  fes  genoux.  Mais  Caton  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'il  pariât  pour 
lui  :  Car ,  dit-il,  ji je  voulois  tenir  la  vie  de 
la  grâce  de  Céfar ,  je  naurois  quà  V aller 
trouver  moi-même  fans  autre  intercejfeur  ; 
mais  je  ne  veux  pas  avoir  à  un  tyran  L'obli- 
gation d^une  chofe  qu'il  ufurpe  ^  ^  fur  laquelle 
il  n^a  aucun  droit.  Car  de  quel  droit  donne-t-il 
la  vie  comme  maître  à  ceux  qui  ne  dépendent 
point  de  lui  ^  qui  font  aujft  libres  que  lui  ? 
Mais  Ji  vous  vàule\ ,  voyons  un  peu  ici 
enfemble  comment  vous  vous  prendre^  à  obtenir 
grâce  pour  ces  trois  cens. 

Il  fut  donc  quelque  ternes  à  conférer  avec 
lui  fur  la  manière  dont  il  devoit  parler  ; 
quand  il  fut  fur  le  point  de  partir,  il  lui 

â  un   homme    ordinaire   de     à     une    Ci     grande     éléva- 
•fe   guinder  tout -d'un- coup     cion. 

Fij 
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recommanda  fon  fils  &  fes  amis  ;  Se  après 
l'avoir  accompagné  ,  il  FembraiTa  Se  fe  retira 
dans  fa  maifon  où  ayant  afTemJjlé  fon  fils  Se 
fes  amis  particuliers,  il  les  entretint  de  beau- 
coup de  chofes  ,  Se  défendit  fur- tout  à  fon 
liis  de  fe  mêler  jamais  du  gouvernement  : 
Car ,  dit  -  il  ,  de  s^en  mêler  d'une  manler& 
digne  de  Catcn  ,  c'ejl  ce  que  les  affaires  ne 
permettent  plus  ;  ^  de  le  faire  autrement  ,  ce 
feroit  une  hcmxe  &  une  indignité  horrible.  Suï 
le  foir  il  alla  fe  préparer  pour  le  bain. 

Comme  il  fe  baignoit ,  tout-d'un  coup  il 
fe  fouvint  de  Statyllius  ,  Se  s'écria  :  Eh 
bien  >  Apollonidès  ^  tu  as  donc  enfin  fait 
partir  Statyllius  en  rabattant  cette  fierté  S* 
cette  grandeur  de  courage  dont  il  je  piquoit  , 
^  il  s'ejî  embarqué  Jans  nous  dire  adieu. 
Comment  embarqué?  repartit  Apollonidès, 
^ous  avons  difputé  long-tems  enjemble;  mais 
il  efl  plus  fier  j  plus  jerme  &  plus  irfiexible 
que  jamais  ;  &  il  protefle  qu'il  veut  demeurer 
^  faire  tout  ce  que  vous  fere\.  A  cela  on  dit 
que  Caton  répondit  en  fouriant:  c  efl  de  quoi 
Von  fera  éclairci  en  peu  d'heures. 

Après  le  bain  il  foupa  avec  beaucoup  de 
gens  ,  mais  affis,  comme  il  avoit  accoutumé 
depuis  la  bataille  de  Pharfale  ;  car  depuis  ce 
jour-là  il  ne  fe  coucha  plus  que  pour  dormir. 
Ceux  qui  fbupoient  chez  lui ,  c'étoient  ies 
arfiis  particuliers  Se  les  principaux  d'Utique. 
Après  le  fouper  on  fe  mit  à  boire  Se  à  égayer 
Ja  converfation  par  beaucoup  de  propo? 
agréables  Se  favans  \  l'on  propofa  tour-à-touç 


C  ATON    D'U  TIQUE.    125 

t?es  queftions  de  la  plus  profonde  philorophie , 
tant  qu'enfin  on  vint  à  difputer  fur  ces  dogmes 
fondamentaux  que  l'on  appelle  les  paradoxes 
des  Stoïciens  ;  par  exemple ,  (a)  que  l'hcmme 
de  bien  ejl  feuL  libre  ^  &  que  tous  les  méchans 
font  efclavts. 

(b)  Dès  que  ce  paradoxe  fut  propofé ,  le 
Péripatéticien,  comme  onpeutpenfer,  voulut 
le  combattre  ;  mais  Caton  tombant  violemment 
fur  lui  d'un  ton  plus  haut  &  avec  une  voix 
plus  rude ,  continua  la  difpute  encore  très- 
long- tems  avec  une  véhémence  merveilleufe; 
de  forte  qu'il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  vit  fort 
clairement  qu'il  avoit  réfolu  de  fe  tuer  pour 
fe  délivrer  de  l'état  violent  où  il  fe  trouvoît, 
C^ei'l:  pourquoi,  quand  il  eut  ceiTé  de  parler , 
Se  qu''il  vit  que  tous  les  alTiilans  étoient 
plongés  dans  le  filence  &  dans  la  triftefle,  il 
voulut  les  raffurer  8c  leur  faire  perdre  le 
foupçon  qu'ils  avoient  conçu.  Il  recom.menca 
donc  à  parler  des  alraires  préfentes  ,  à  en 
demander  des  nouvelles.  Se  à  témoigner  qu'il 
en  étoit  inquiet,  comme  craignant  pour  ceux 
qui  s' étoient  embarqués  ,  8c  n'étant  pas  dans 

(a)  Que  l'homme  de  lien  propofé ^    îê   Péripatéticien  ^ 

ejl  feullihre  3  &  que  tous  les  comvie  on  peut  p enfer  ^  vou- 

méchans  font   efclaves.  )    Ce  lut  le   combattre,  )    Car    les 

paradoxe  eft  (i'iinc  vérité  in^  Péripacéciciens     foutenoient 

conteftable.C'eftlecinquiéme  que  ni  la  vertu   ni  le  vice 

paradoxe  de  Cicéron  qui  le  ne  faifoient  rien  ni  pour  la 

prouve    admiranlemenr.    Ce  fervitude  ni  pour  la  liberté  , 

n'elt  pas  feulement  le  fenti-  prenant  trop  au   pied  de  la 

ment  des  Stoïciens,  c'eft  celui  lettre  les  mots  àc  liberté  ôc 

de  Socrate.  de  fervitude. 


(  b  )  Vis  que  ce  paradoxe  fut 


Fiij 
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une  moindre  peine  pour  ceux  qui  fe  fauvoienî 
par  terre ,  8c  qui  avoient  à  pafler  par  des 
déferîs  barbares  Se  fans  eau. 

Ayant  donc  ainfi  congédié  la  compagnie  , 
il  fe  promena  encore  quelque  tems  avec  fes 
amis  particuliers  ,  comme  c'étoit  fa  coutume  , 
après  fouper,  donna  aux  capitaines  des  corps- 
<ie-garde  les  ordres  que  le  tems  requéroit;  Se 
quand  il  voulut  fe  retirer  dans  fa  chambre ,  il 
embralTa  fon  fils  Se  tous  fes  amis  l'un  après 
l'autre  ^  Se  leur  fit  plus  de  carelTes  qu'à  For- 
binaire;  ce  qui  renouveila  leurs  foupçons  ,  Se 
leur  fit  appréhender  ce  qui  arriva. 

Quand  il  fut  couché  il  prit  le  dialogue  de 

Platon,  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  Se  après 

en  avoir  lu  la  plus  grande  partie  ,  il  regarda 

au  haut  de  fon  chevet  ;  Se  voyant  que  fon 

épée  n'y  étoit  pas  pendue  (car  fon  fils  l'en 

avoit  ôtée  pendant  qu'il  foupoit),^  appella 

fon  valet  Se  lui  demanda  qui  lui  avoit  pris  fon 

épée.  Le  valet  ne  répondant  point ,  il  fe  remit 

à  lire  ;  Se  ayant  laifTé  pafTer  encore  quelque 

peu  de  tems  5  comme  n'ayant  aucun  emprefie- 

ment  ni  aucune  hâte  de  r'avoir  fon  épée  , 

mais  voulant  feulemient  favoir  ce  qu'elle  étoit 

devenue,  il  lui  comm.anda  de  la  lui  apporter. 

Cela  traîna  quelque  tems ,  &  perfonne  ne  lui 

apportoit  cette  épée ,  de  forte  qu'il  acheva  de 

lire  le  livre  entier.  Après  quoi  il  recommença 

à  appeller  fes  domeftiques  f  un  après  l'autre  , 

haulTant  extrêmement  la  voix  ,  Se  demandant 

toujours  fon  épée  ;  il  donna  même  un  fi  grand 

coup  de  poing  dans  le  vifage  du  premier 
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valet  qui  entra ,  que  fa  main  en  fut  toute 
enfànglante'e ,  s'emportant  Se  criant  de  toute 
ia  force  que  fort  fils  6*  fis  domefiiques  le 
livroi&nt  déjà,  nud  'ù  fans  armes  àfon  enuemL 

Dans  ce  moment  fon  fils  fondant  en  larmes 
entra  dans  fa  chambre  avec  fes  amis ,  3c  fe 
jettant  à  fon  cou  ,  il  fe  mit  à  déplorer  fes 
malheurs ,  &:  à  le  conjurer ,  par  les  prières  les 
plus  tendres  ,  de  renoncer  à  ce  défeipoir. 
Alors  Caton  ,  fe  levant  fur  fon  fe'ant ,  & 
jettant  fur  lui  un  regard  terrible  :  Quand  &  en 
quel  lieu  eft-ce  donc ,\\Xï  dit-il ,  que  Von  ma  vu 
Vefpr'u  troublé  fans  que  je  w!en  fois  apperçu  ? 
Perfonne  ne  cherche  ci  me  détromper  ^  à  me 
défahuferfi  le  parti  que  j  ai  pris  ejl fi  mauvais  , 
mais  on  m^ empêche  d'exécuter  ma  réfolution  , 
&  on  me  dé/arme.  Que  ne  lies- tu  donc  aujfi 
ton  père  ,  mon  brave  ,  &  que  ne  lui  lies-tu  les 
mains  derrière  le  dos  jufquà  ce  que  Céfar 
vienne  i  <&  quil  me  trouve  hors  d'état  de  me 
défendre  l  Mais  crois-tu  que  j'aie  befoin  d'épée 
pour  m'ôter  la  vie  l  En  retenant  mon  haleine 
un  peu  de  tems  ,  ou  en  donnant  de  la  tête 
contre  cette  muraille  ,  cela  ne  fuffit-il  pas 
pour  me  donner  la  mort  \ 

A  cts  paroles  le  jeune  homme  fortit  de  la 
chambre  en  pouflant  de  grands  fanglots  & 
verfant  des  torrens  de  pleurs  ,  &  tous  fes 
amis  le  fuivirent.  Alors  Caton  adreifant  la 
parole  à  Apollonidès  &  à  Démétrius ,  reftés 
feuls  auprès  de  lui ,  &  leur  parlant  avec  plus 
de  douceur  :  Et  vous  autres  ,  leur  dit  -  il , 
youle^-vous  aujfi  retenir  par  force  dans  la  vi^ 

F  iv 
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wi  homme  diijfi  avancé  en  âge  que  je  le  fuis  ^ 
&  nêtes-vous-là  que  pour  m.e  garder  en  vous 
tenant  dans  le  Jilence  ?  Ou  rn  apporte\-vous 
quelque  belle  &  jorte  démonjlration  pour  me 
faire  voir   quil  nejl  ni   terrible  ni  honteux 
pour  Caton  ,  lorf qu'il  na  pas  d'autre  moyen 
fOur  fauver  fa  vie  _,  d'attendre  à  la  recevoir 
de  fon  ennemi  ?  Que  ne  travç.ille\-vous  donc 
à   me  perfuader  cette  belle  maxime  &'  à  me 
détromper  _,   afin    que  ,    rejettant    toutes    Us 
autres  raifons  &  toutes  les  autres  opinions 
que  nous  avons  tenues  juf qu'ici  ,  &  dans  lef- 
quelles  nous  avons  vécu,  ^  devenus  plus  f âges 
■par  le  moyen  de  Céfar ,  nous  lui  en  rendions 
des  actions  de  grâces  d'autant  plus  grandes  l 
Je  ne  dis  pourtant  pas  que  j  aie  encore  rien 
déterminé  fur  monfujet  >  mais  quand  ma  refo* 
luiïon  fera  une  j  ois  prife  ^  il  faut  que  je  fois 
le   maître  de  t  exécuter.    F  en   délibérerai  en 
quelque  forte  avec  vous  _,  puifque  je  ne  ferai 
rien  fans  avoir  examiné  les  raifons  dont  vous 
vous  ferve\  p  vous  autres  philofophes,  Alle\- 
yous-en  donc  hardinunt  ;  ^  dites  bien  à  mon 
fils  i  que  y  ne  wuvant  parvenir  à  perfuader  jon 
père ,  il  ne  cherche  pas  à  le  forcer. 

{a)  Démétrius  Se  Apoilonidès  ne  répon- 
dirent rien  à  ces  paroles  ;  mais  après  avoir 
"beaucoup  pleuré, ils  fbrtirent  de  la  chambre, 

(a)  Déméirîus  &  Apollo-  lution  qui  t-toit  conforme  à 

rudes  ne  répondirent  rien  a  ces  fes  dogmes.  Mais  pour  Démé- 

paroles.  )    Je    ne     m'étonne  trius  j'en  fuis  Airpris  ,  car  il 

pas    qu'Apollonidès  ,  philo-  avoir  bien  des  raifons  à  oppo- 

îbphe  Stoïcien  ,  ne  répondit  fer,  &c  Ariftote  même  lui  eri 

rien  pour  combaçtre  une  iéfo-  auroit  fourni  de  très-forxes. 
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8c  on  lui  renvoya  Ton  épée  par  un  petit  enfant. 
Catoii  ]a  prenant  la  tira  du  fourreau,  regarda 
û  elle  étoit  en  bon  état;  &  voyant  que  la 
pointe  en  étoit  bien  acérée  8c  le  tranchant 
bien  aiguifé  ,  je  fuis  maintenant  mon  maître  ^ 
s'écria-t-il  ;  &  mettant  fon  épée  auprès  de 
lui ,  (^)  il  reprit  fon  dialogue  de  Platon  qu^il 
relut ,  dit-on ,  par  deux  fois.  11  dormit  en- 
fuite  ,  mais  d'un  femme  fi  profond  ,  que  ceux 
qui  étoient  hors  de  la  chambre  l'entendoienC 
ronfler.  Vers  le  minuit  il  fe  réveilla  Se  appeila 


{a)  Il  reprit  fon  dialogue 
de  'Platon  _,  qu'il  relut ,  dit-on  j 
par  deux  fjis,  )  Ce  dialogue 
eft  pourtant  bien  long  pour 
être  lu  deux  fois  en  fi  peu  de 
tems.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  incop.ipréhenfible  ,  c'efl; 
qu'avant  que  de  fe  tuer  Caton 
lue  ce  dialogue  qui  aflure 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  fe 
tuer.  Un  philofophc  ^  dit- il  , 
ne  fe  tuera  jamais  lui-même  , 
ékr  un  dit  que  cela  n'eji  pas 
permis  ;  cela  ne/i  pas  permis 
même  à  ceux  à  qui  la  mort 
J'eruit  meilleure  que  la  vie.  Ils 
ne  peuvent  fe  procurer  cet 
avantage  ,  qui  leur  ferait  fi 
nécejjaire.  Car  Dieu  nous  a 
mis  dans  cette  vie  comme  dans 
unpojîe  j  que  nous  ne  devons 
jamais  quitter  jans  fa  permif- 
fion.  Les  dieux  ont  foin  des 
hommes  ,  &  les  hommes  font 
une  des  pojfejjions  des  dieux. 
Si  un  de  vos  efclaves  fe  tuait 
fans  votre  ordre  ,  vous  fcrie:^ 
en  colère  contre  lui  ,  &  vous 
h  châtieriei  (i   vous  pouviei. 


Malgré  ces  raifons,  Cacon 
peililta  dans  fa  réfolurion. 
Apparemment  il  fe  fondoic 
fur  ce  que  Socrate  ajoute  :  Il 
faut  attendre  que  Dieu  vous 
envoie  un  ordre  formel  de 
fortir  de  la  vie.  Et  il  prenoic 
pour  un  ordre  l'état  où  il  fe 
trouYoit.  Et  c'eft  ainfi  que 
Cicéron  l'a  expliqué  dans 
fon  premier  livre  des  Tufcu- 
lanes  ,  fed.  30.  Cato  autem 
fie  ahiif  è  vita ,  ut  caufam 
morïendi  naclum  fe  effe  gau- 
deret.  Vetat  enim  dominans 
ille  in  nobis  Deus  ^  injujfu 
hinc  nos  fuo  demigrare  ;  cum 
veru  caufam  jufiam  Deusipfe 
dederit ,  ut  tune  Soerati ,  nunc 
Catoni ,  feepe  mulîis  ,  ne  die  , 
médius  fidius  ^  vir  fapiem 
Icetus  ex  his  tenebris  in  luceni 
illam  exccjferit  ;  ncc  tamen 
ille  vincla  carceris  ruperit  ; 
leges  enim  vêtant  ;  fed  tan- 
quam  a  magifiratu  ^  aut  ab 
aliqua  poteftate  légitima  ,  fie 
a  Deo  evocatus  atque  emijfus, 
exierit. 

Fv 
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deux  de  fes  affranchis,  l'un  appelle  Cléanthej 
qui  étoit  médecin ,  Se  l'autre  nommé  Butas  , 
dont  il  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  pour 
les  affaires  qui  regardoient  la  république.  Il 
envoya  ce  dernier  fur  le  port ,  afin  qu'il  vît  fi. 
tout  le  monde  étoit  embarqué  &  avoit  fait 
voile ,  Se  qu'il  vînt  lui  en  dire  des  nouvelles. 
Après  quoi ,  tirant  fa  main  qui  étoit  enflée 
Se  enflammée  du  coup  de  poing  qu'il  avoit 
donné  à  fon  valet,  il  la  donna  à  fon  médecin, 
afin  qu'il  y  mît  un  bandage.  Cela  réjouit 
extrêmement  toute  fa  maifon  qui  crut  par-là 
qu'il  étoit  encore  attaché  à  la  vie. 

Peu  de  tems  après  arrive  Butas  qui  lui 
rapporte  que  tout  le  monde  avoit  fait  voile 
excepté  Craffus  qui  étoit  demeuré  pour  quel- 
que affaire.  Se  qui  alloit  bientôt  s'embarquer; 
mais  que  le  vent  étoit  fort  grand  Se  la  mer 
agitée  d'une  violente  tempête.  A  ce  rapport, 
Caton  fe  prit  à  foupirer  pour  la  compaffiorî 
qu'il  avoit  de  ceux  qui  s'étoient  embarqués 
par  un  tems  fi  contraire ,  Se  renvoya  Butas 
fiir  le  port  pour  voir  fi  quelques-uns,  obligés 
d'y  relâcher,  n'auroient  pas  befoin  de  quelque 
fecours  afin  qu'il  y  donnât  ordre. 

Déjà  les  oifeaux  commençoient  à  chantefs 
Se  il  s'endormit  encore  quelques  momens. 
Butas  étant  revenu ,  Se  lui  ayant  dit  que  tout 
étoit  fort  tranquille  fur  le  port,  il  lui  ordonna 
de  fe  retirer  Se  de  fermer  la  porte  après  lui , 
Se  fe  renfonça  dans  fon  lit  comme  pouf 
repofer  jufqu'au  jour.  Mais  Butas  ne  fut  pas 
plutôt  forti  qu'il  tira  fon  épée  Se  s'en  frappée 
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au-delTous  de  la  poitrine;  mais  l'inflammation  ' 
qu'il  avoit  à  la  main  l'ayant  empêché  de  la 
bien  enfoncer ,  il  ne  fe  tua  pas  du  premier 
coup;  &  fe  débattant  contre  la  mort,  il  tomba 
de  fon  lit  Se  fit  tomber  une  table  qu'il  avoit 
tout  auprès ,  Se  fur  laquelle  les  géomètres 
tracent  leurs  figures. 

Le  bruit  qu'il  fit  en  tombant  fut  entendu  de 
fès  domefliques  qui  le  mirent  auiTi-tôt  à  crier; 
en  même  tems  fon  fils  Se  fes  amis  entrent  dans 
la  chambre  ,  ils  le  voient  étendu  à  terre  , 
tout  couvert  de  fang  ,  Se  la  plus  grande  partie 
de  fes  entrailles  répandues  autour  de  lui.  Il 
vivoit  pourtant  encore  Se  les  regardoit.  A  ce 
fpeétacle  ils  furent  tous  faifîs  d'une  douleur 
très-vive  ;  &  le  médecin  étant  accouru ,  Se 
ayant  trouvé  que  les  entrailles  n'étoient  pas 
offenfées  ,  il  tâcha  de  les  remettre  Se  de  re- 
coudre la  plaie.  Mais  dès  que  Caton  fut 
revenu  de  fon  évanouiffement  Se  qu'il  com- 
mença à  fe  reconnoître ,  il  repoulTa  le  méde- 
cin 5  Se  avec  fes  propres  mains  r'ouvrit  la 
plaie  j  &  il  déchira  fes  entrailles  ;  de  forte 
que  fur  l'heure  même  il  rendit  Tefprit.  Et 
dans  le  tems  que  l'on  ne  croyoitpas  que  tous 
ceux  de  la  maifon  pulTent  encore  être  avertis 
de  cet  accident ,  on  vit  arriver  à  fa  porte  les 
trois  cens ,  Se  un  moment  après  tout  le  peuple 
d'Utique,qui  tous  d'une  commune  voix  l'ap- 
pelloient  leur  bienfai^leur  ,  leur  fauveur  ,  le 
feul  libre  8c  le  feul  invincible  -^  (a)  Se  qui  lui 

{a)  Et  qui  lui  donnoient  ces    avalent  des  nouvelles  que  Céfar 
noms  dans  h  tems  mcmc  qu'ils    arrivoit,  )  Cette  circonftancc 

F  vj 
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donnoient  ces  noms  dans  le  tems  même  qu'ils 
avoient  des  nouvelles  que  CeTar  arrivoit  in- 
ceiTamment.  Mais  il  n'y  avoit  ni  crainte  ,  ni 
flatterie 5  ni  différend,  ni  dilpute  qu'ils  euflent 
enfemble,  qui  refroidît  en  eux  le  reipe6^  qu'ils 
portoient  à  Caton.  ils  ornèrent  magninque- 
ment  ion  corps ,  lui  firent  des  flméraiiles  très- 
honorables  ,  8c  l'enterrèrent  fur  le  rivage  de 
la  mer  où  l'oa  voit  encore  aujourd'hui  fa 
{laîue  qui  tient  une  épée.  Après  quoi  ils 
allèrent  travailler  à  fe  fauver  eux-mêmes  Se  à 
fauver  leur  ville. 

Cependant  Céfar  ayant  appris  de  ceux  qui 
alloient  fe  rendre  à  lui ,  que  Caton  redoit 
dans  Utique  Se  ne  s'enfuyoit  point,  mais  qu^il 
renvoyoit  tous  les  autres ,  &  que  fon  fils  Se 
lui  Se  {es  amis  particuliers  demeuroient  tous 
ià  fans  témoigner  la  moindre  crainte,  il  jugea 
que  le  deilein  de  ce  perfonnage  étoit  très- 
difficile  à  pénétrer;  Se  comme  il  en  faifoit  un 
très -grand  compte,  il  marchoit  avec  fon 
armée  le  plus  diligemment  qui  lui  étoit  poA 
fible.  Mais ,  comme  on  lui  apprit  fa.  mort  en 
chemin  ^  on  écrit  qu'il  s'écria  :  Caton  ,  je 
£  envie  ta  mort  ^  puifque  tu  ni?  as  envié  la 
gloire  de  te  fauver  la  vie.  En  effet ,  fi  Caton 
eût  foufFert  que  Céfar  l'eût  fauve ,  il  n'auroit 
pas  tant  terni  fa  propre  gloire  ,  qu'il  auroit 

de  tems  relevé  infiniment  ces  fi  hautement  à  l'approche  de 

éloges  ;  car  quelle  imprelïion  fon  ennemi ,  &  d'un  ennemi 

ne  fal!oit-il  pas  que  la  vertu  vidorieux  ,    &   à  la   difcré- 

de  Caton  eût  faite  furl'efprit  tion  duquel  ils  alloient  dans 

de   ces    hommes,  pour  leur  un    moment    fe    voir    eux- 

înlpirer  l'audace  de  le  louer  mêmes? 
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orné  &  relevé  celle  de  Céfar.  Mais  ce  que 
Céfar  auroit  fait ,  s'il  avoit  eu  Caton  en  fa 
puifTance  ,  eil  fort  incertain.  On  conjeclure 
feulement  en  fa  faveur  qu'il  fe  feroit  porté 
à  ce  qui  étoit  le  plus  généreux  &  le  plus 
honnête. 

Caton  mourut  d  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
Son  fils  ne  reçut  aucun  mauvais  traitement  de 
Céfar.  Mais  on  dit  qu'il  fut  homm.e  de  peu  de 
vertu,  Se  fort  décrié  par  fon  attachement  aux 
femmes.  Etant  en  Cappadoce  il  étoit  logé 
chez  un  feigneur  du  fang  royal ,  nommé 
Maphradate,  qui  avcit  une  fort  belle  femme, 
&  il  y  fît  un  plus  long  féjour  qu'il  ne  falloit 
pour  fa  réputation;  car  il  donna  lieu  à  des 
brocards  &  à  des  railleries  que  l'on  faifoit 
courir  contre  lui.  Tantôt  on  écrivoit ,  ^^zfo/2 
part  demain  en  trente  jours  ;  tantôt ,  Forcius 
6*  Maphradate  font  deux  bons  amis  ^iU  n^ont 
qu^une  ame  ;  car  la  femme  de  Maphradate 
s'appelloit  FfychJ ,  qui  flgnifie  ame.  Et  une 
autre  fois ,  Caton  tft  noble  (iy  généreux ,  il  a, 
une  ame  royale.  Mais  il  couvrit  &  effaça 
toute  cette  infamie  par  la  générofité  de  fa 
mort;  car  combattant  vaillamment  à  la  jour- 
née de  Philippes  contre  le  jeune  Céfar  & 
Antoine  pour  la  liberté,  &  voyant  fon  armée 
en  déroute  ,  il  ne  chercha  ni  à  fuir  ni  à  fe 
cacher;  au  contraire,  défiant  les  ennemis,  fe 
jettant  au-devant  d'eux  ,  &:  encourageant  ceux 
de  fon  parti  qui  étoient  refiés  ,  enfin  accablé 
par  le  nombre  ,  il  tomba  fans  vie  fur  un 
monceau  de  morts ,  6c  laifTa  à  ^t^  ennemis 
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une  grande  admiration  pour  fa  vertu  &  pouf 
fon  courage.  Sa  fœur  Porcie  fe  fit  encore  plus 
admirer  par  Tes  vertus  ;  car  elle  ne  céda  à  Ton 
père  ni  en  fageffe  Se  tempérance ,  ni  en  magna- 
nimité. Ayant  été  mariée  à  Brutus  qui  tua 
Céfàr ,  elle  participa  à  la  conjuration  ,  Se  s'ôta 
la  vie  avec  un  courage  héroïque  Se  digne  de 
fà  vertu ,  Se  du  noble  fang  dont  elle  étoit 
iflue ,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  la  vie  de 
Brutus.  Et  Scatyllius,  qui  avoit  dit  qu'il  feroit 
tout  ce  que  feroit  Caton  ,  voulut  aufli  fe 
tuer ,  mais  il  en  fut  empêché  par  les  philo- 
fophes  Apolionidès  Se  Déméîrius  ;  Se  enfin , 
après  s'être  montré  três-fidele  Se  très-utile  à 
Brutus  5  il  mourut  glorieufement  avec  lui  a  la 
bataille  de  Philippes. 


Fin  de  la  vie  de  Caton  d^Utlque, 
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COMPARAISON(^^) 

DE  PHOCION  ET  DE  CATON. 

xLi  N  lifant  les  vies  de  ces  deux  grands  per- 
fonnages  ,  on  y  trouve  des  conformités  fî 
grandes  Se  fi  fenfibles  ,  qu'on  voit  d'abord 
les  raifons  qui  nous  ont  portés  à  les  comparer. 
Car  ils  n'ont  point  entr'eux  feulement  ces 
redemblances  communes  &  générales  qui  fe 
trouvent  fouvent  entre  des  hommes ,  d'ailleurs 
très  -  diffère  ns  ;  mais  leurs  vertus,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  jufqu'à  leurs  plus 
petites  8c  plus  imperceptibles  différences  , 
portent  toutes  le  même  caraélere,  la  même 
forme  &  la  même  couleur  de  mœurs  &  de 
fentimens.  C'eft  ce  qui  éclatera  davantage 
par  la  comparaifon  que  nous  en  allons  faire, 
&  où  nous  allons  expofer  aux  yeux  du  lefteur 
tout  ce  qu'ils  ont  de  femblable  &  de  différent, 
afin  que ,  connoiffant  leurs  vertus  Se  leurs 
vices ,  il  juge  lui-même  lequel  a  l'avantage  & 
mérite  d'être  préféré. 

La  plus  grande  différence  qui  foit  entr'eux^ 
c'eft  celle  de  la  naiifance.  Caton  avoit  des 
ancêtres  illuftres,  il  étoit  arrierre-petit-fils  de 
Caton  le  cenfeur  :  &  l'origine  de  Phocion  eft 
inconnue  ;  on  conjedure  feulement  de  la  bonne 
-  éducation  qu'il  avoit  eue,  qu'il  n'étoit  pas  de 

^^     (  *  )  Cette  comparaifon  a  été  fuppléée  par  le  tradudeur. 
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bas  lieu.  Mais  cette  conjecture  eft:  peu  sûre  5 
on  voyoit  tous  les  jours  àt^  gens  très  obfcurs 
auffi  bien  éleve's  que  les  premiers  de  la  répu- 
blique. 

Les  mêmes  principes  que  Phocion  avoit 
puifés  dans  l'école  de  Platon  S^:  de  Xéno- 
crate ,  Caton  les  puifa  dans  celle  d'Antipater, 
célèbre  phîlofophe  Stoïcien.  Ainfl  ils  for- 
mèrent Tun  Bc  l'autre  leurs  mœurs  &  leur  vie 
fur  le  modèle  de  la  plus  parfaite  vertu.  C'et-t 
de-là  qu'ils  tirèrent  cette  auilérité  &  cette  fé- 
vérité  qui  les  caraéiérifent. 

LMloquence  e(l  un  inftrument  nécefTaire  â 
un  homme  d'état  pour  exécuter  heureufement 
les  grandes  chofes  qu'il  entreprend  dans  fou 
miniftere.  Elle  fuit  d'ordinaire  les  mœurs  5c 
le  tempérament.  Voici  une  exception  à  cette 
règle  :  la  même  auftérité  de  mœurs  produit 
ici  deux  cara6leres  d'éloquence  très-diPFérens. 
Celle  de  Phocion  étoit  nourrie  de  concep- 
tions nobles  &  heureufes  j  concife  ,  pleine  de 
force  &  de  fens  ,  mais  elle  n'étoit  mêlée 
d^aucune  douceur.  Et  celle  de  Caton ,  avec 
la  même  roideur ,  la  même  fclidité  &  la 
même  brièveté  ,  étoit  entre-mêlée  de  grâces 
qui  fiattoient  l^oreille  des  auditeurs. 

C'étoit  tout  le  contraire  dans  les  maximes 
qu'ils  fuivoient  Pun  &  l'autre  pour  le  gouver- 
nement. Le  ton  de  la  politique  de  Caton  étoit 
l'auflérité ,  la  févérité  ,  la  force.  Et  celui  de 
la  politique  de  Phocion  étoit  un  mélange 
bien  entendu  de  douceur  Se  de  grâce  avec  la 
févérité  &  la  majellé.  De-là  vint  que  Caton 
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h'eut  aucun  crédit  dans  fa  république ,  &  que 
Phocion  5  au  contraire ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
plus  d'égard  pour  le  peuple  que  Caton  ,  ^ 
qu'il  ne  cherchât  pas  plus  que  lui  à  lui  com- 
plaire ,venoit  à  bout  de  ce  qu'il  entreprenoit, 
&  qu'on  lui  donnoit  même  ce  qu'il  ne  deman- 
doit  pas.  On  vit  le  peuple  aller  demander 
avec  larmes  qu'on  ôtât  le  commandement  aux 
autres  capitaines,  âc  qu'on  remît  la  ville  entre 
fes  mains. 

Les  tems  où  ils  entrèrent  dans  le  gouver- 
nement purent  produire  cette  différence; 
Phocion  prit  la  conduite  des  affaires, fa  patrie 
étant  déjà  ruinée  ;  fc  Caton  y  entra  pendant 
que  la  Tienne  étoit  encore  battue  d'une  affreufe 
tempête.  D'ailleurs  l'exceflive  vertu  de  Caton 
fe  trouvant  trop  difproportionnée  à  fon  fiecle 
où  les  vies  &  les  mœurs  étoient  entièrement 
corrompues  ,  il  étoit  impoffible  qu'il  n'éprou- 
vât la  contradiction  Se  l'envie  ;  une  vertu 
moins  roide  auroit  plus  obtenu  ,  &  auroit 
été  d'un  plus  grand  ufage.  On  en  jugera  par 
ce  feul  trait  :  Phocion  fut  élu  quarante- cinq 
fois  crapitaine  général  ;  &  ,  ce  qui  eft  remar- 
quable ,  toujours  abfent.  Et  Caton  ,  après 
avoir  été  dépofé  de  fa  charge  de  tribun ,  & 
eu  la  douleur  de  voir  un  Vatinius  emporter 
fur  lui  la  préture  ,  effuya  encore  un  honteux 
refus  dans  la  pourfuite  du  confulat  qu'il  foUi- 
citoit  en  perfonne.  Il  efi:  vrai  que  par  la  magna- 
nimité avec  laquelle  il  foutint  cette  difgrace, 
il  en  effaça  la  honte ,  &  fit  voir  que  la  vertu 
eH  indépendante  des  fuffrages  des  hommes  , 
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Se  que  rien  d'étranger  n'en  peut  jamais  ternii* 

récist. 

Que  (i  l'on  confidere  leurs  exploits  mili-* 
taires  ,  leurs  commencemens  font  afTez  fem- 
blables;  mais  enfin  l'avantage  Te  trouve  tout 
entier  du  côté  de  Phocion.  Celui-ci  fit  Tes 
premières  campagnes  fous  le  général  Cha- 
brias  ,  &  à  la  bataille  de  Naxe  il  commanda 
i'aiie  gauche  qui  décida  de  la  viéioire. 

Caton  commença  à  fervir  en  qualité  de 
volontaire    fous    Gellius  ,   dans   la   guerre 
contre  les   efclaves  ;  Se  il  s'y  diftingua  de 
manière  qu'on  le  comparoit  déjà  à  fon  bifaïeul 
Caton  le  cenfeur.  Se  que  fon  général  voulut 
honorer  fa  valeur  des  prix  les  plus  confidé^ 
Tables ,  mais  il  les  refufa  ;  chofe  bien  fmgu- 
iiere  8c  bien  rare  dans  un  jeune  guerrier  :  tout 
le  monde  trouve  qu'il  mérite  les  plus  grands 
lionneurs  ,  &  il  eft  le   feul   qui    s'en    juge 
indigne.  Nommé   tribun   de  foldats  ,  il   efl 
envoyé  en  Macédoine  fous  le  préteur  Rubrius 
qui  lui  donna  une  légion  à  commander.  Il  ne 
fe  pafla  point-là  d'aâion  confidérable  qui  pût 
fervir  à  relever  le  mérite  de  Caton  ;  mais  ^ 
comme  la  vertu  trouve  toujours  lieu  à  fè 
montrer ,  il  y  rendit  un  fèrvice  plus  impor- 
tant que  n'auroit  été  l'a6tion  de  guerre  la 
plus  heureufe ,  il  fit  voir  qu'un  homme  qui 
commande  ne  doit  pas  fè  contenter  d'être 
vertueux  lui-même ,  mais  qu'il  doit  rendre 
vertueux  tous  ceux  qu'il  a  fous  fes  ordres.  Il 
rendit  Ces  foldats  aufTipaifibles  que  belliqueuX| 
&  auûi  juftes  que  braves. 
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La  commifTion  qu'il  eut  malgré  lui  d'aller 
chafTer  de  l'ifle  de  Cypre  le  roi  Ptolemée,  3c 
rétablir  les  bannis  dans  Byzance ,  ne  donna 
aucune  matière  à  fa  valeur  ;  fa  bonne  fortune 
le  délivra  de  Ptolemée  qui  s'empoifonna  ,  8c 
le  rendit  par-la  maître  de  l'ifle  ;  &  Ton  élo- 
quence feule  ramena  les  bannis  dans  Bizance^ 
8c  rétablit  dans  cette  ville  divifée  la  concorde 
&  l'union.  Tout  ce  qu'il  fit  de  plus  remar- 
quable, c'eft  que ,  dans  la  vente  des  richelTes 
immenfes  qui  furent  trouvées  dans  cette  ifle  , 
il  donna  l'exemple  de  l'exa6litude  la  plus 
fcrupuleufe  ,  de  l'ordre  le  plus  admirable ,  Se 
du  défintérelTement  le  plus  parfait  ;  Se  qu'il 
ne  fouffrit  pas  que  la  faveur  enrichît  aucun  de 
{es  amis  aux  dépens  de  la  juftice.  Le  fénat  lui 
décerna  fur  cela  de  grands  honneurs  ;  mais  il 
les  refufa,  Se  demanda  feulement  pour  toute 
grâce  la  liberté  de  l'intendant  du  roi  Ptolemée 
qui  l'avoit  fervi  très-utilement. 

Tout  cela  ne  peut  être  mis  en  balance  avec 
les  allions  de  guerre  de  Phocion  qui  rem- 
porta dans  l'Eubée  fur  les  Macédoniens  une 
victoire  fignalée  uniquement  due  à  fa  bonne 
conduite;  qui  répara  les  échecs  que  les  autres 
généraux  des  Athéniens  avoient  reçus  par 
leur  incapacité  Se  par  leur  imprudence;  qui 
chaiïa  Philippe  de  l'Hellefpont;  qui,  envoyé 
au  fecours  de  Mégare ,  mit  cette  ville  en  la 
difpofition  des  Athéniens  ;  Se  qui  ,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  gagna  une  grande 
bataille  contre  le  général  Micion  qui ,  à  la 
jête  des  Macédoniens  ,  ravageoit  l'Àttiaue. 
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Il  eft  vrai  que  la  Fortune  fervit  mieux 
Phôcion  qu'elle  ne  fervit  Caton;  carPhocion 
fut  toujours  à  la  tête  de  fa  patrie 3  au  lieu  que 
Caton  ne  fut  prefque  jamais  qu'en  fécond. 
Mais  cela  même  tourne  à  fon  avantage  ^ 
puifque  bien  que  toujours  fubalterne  ,  il 
foutint  pourtant  par  fa  feule  vertu  fa  re'pu- 
blique  contre  la  fortune  reTolue  de  la  ruiner, 
&  qu'il  s'en  fallut  bien  peu  qu'il  ne  la  fit 
triompher  de  tous  les  efforts  de  cette  redou- 
table ennemie. 

Si  Phocion  l'emporte  fur  Caton  par  feâ 
exploits  de  guerre,  Caton  paroît  de  fon  côté 
remporter  fur  Phocion  du  côté  de  la  politique 
Se  des  aélions  d'homme  d'état. 

Ce  fut  véritablement  à  Phocion  un  a61a 
^'une  grande  prudence ,  d'avoir  corrigé  l'ufage 
înoderne  de  fon  pays,  qui  faifoit  de  la  guerre 
&  de  la  politique  deux  métiers  féparés  ,  8c 
d'avoir  repris  la  manière  de  gouverner  de 
Périclès  &  d' ArilKde ,  en  réunifiant  ces  deux 
talens. 

Caton  ne  pouvoit  pas  faire  à  Rome  un  pareil 
changement ,  puifque  Minerve  n'y  étoit  pas 
moins  fervie  comme  politique  que  comme 
guerrière  ,  Se  que  les  capitaines  Romains 
n'étoient  pas  m.oins  foigneux  d'étudier  l'art 
de  régir  les  villes ,  que  celui  de  les  conquérir; 

La  manière  dont  Phocion ,  avec  un  feul 
vailfeau ,  s'acquitta  de  la  recette  des  contri- 
butions des  lues,  marque  fa  bonne  conduite 
de  fa  force  dans  l'art  de  perfuader. 

Ce  qu'il  fît  en  Eubée  en  empêchant  les 
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sAithémens  de  prendre  les  Grecs  prifbnniers 
de  peur  que  le  peuple  venant  a  fe  porter 
contr'eux  à  quelque  extrémité,  ne  donnât 
lieu  à  des  divifions  &  à  des  guerres  cruelles  , 
marque  encore  fa  grande  fageiTe.  Ce  fut  par 
un  eîfet^de  cette  même  fagefTe  qu'il  empêcha 
les  Athe'niens  de  faire  des  re'j  oui  (Tances  fur 
les  nouvelles  de  la  mort  de  Philippe  ,  non- 
feulement  parce  qu'il  y  a  de  la  balTefTe  à  fe 
re'jouir  de  la  mort  d'un  ennemi ,  mais  encore 
par  une  raifon  plus  profonde  :  il  craignoit 
que,  par  ces  démonftrations  de  joie ,  ils  n'irri- 
taffent  Alexandre,  8c  qu'ils  ne  l'attiraflent  fur 
eux. 

Le  confeil  qu'il  donna  à  ces  mêmes  Athé- 
mens  ,  de  livrer  entre  les  mains  d'Alexandre 
les  principaux  des  Thébains  qu'il  demandoit , 
Se  qui  s'étoient  retirés  dans  Athènes  ,  mérite 
encore  d'être  loué.  Rien  n'eft  plus  contraire 
a  la  politique  que  de  s'attirer  à  foi-même  de 
grands  malheurs  par  la  compaffion  qu^on  a 
des  autres ,  Se  encore  par  une  compaffion 
impuifTante  Se  infruclueufe.  il  faut  être  le 
plus  fort  par  les  armes  ,  ou  l'ami  de  ceux  qui 
le  font;  c'étoit  fon  principe. 
^  La  grande  habileté  de  Phocion  dans  la  poli- 
tique paroit  avec  plus  d'éclat  encore  dans  le 
fervice  qu'il  rendit  aux  Grecs,  lorfqu'il  repré- 
fenta  à  Alexandre  qu'il  devoit  renoncer  à  la 
;  guerre  s'il  vouloit  vivre  en  repos  ;  ou  que  , 
1  fi'il  étoit  avide   de  gloire  ,  Se  qu'il  voulût 
i  facrifîer  fon  repos  à  fon  ambition,  il  devoit 
l^iffer-là  les  Grecs  Se  pgrter  fes  armes  contre 
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les  Barbares.  Il  lui  fit  des  images  fi  vives  Je 
rhonneur  qu'il  acquerroit ,  qu'il  changea  Se 
adoucit  l'efprit  de  ce  jeune  prince.  Se  procura 
à  la  Grèce  un  calme  dont  elle  n'auroit  pas  joui 
fans  lui. 

La  confiance  qu'il  s'étoit  attirée  des  infi.i- 
laires  Se  des  alliés  des  Athéniens,  fait  au  fil 
beaucoup  d'honneur  à  fa  fagefie.  La  faine 
politique  enfeigne  qu'il  vaut  mieux  gagner 
les  hommes  par  la  bonne  foi ,  que  de  s'en 
rendre  les  maîtres  par  les  armes. 

Un  des  grands  principes  encore  de  la  poli- 
tique de  Phocion  ,  c'efl:  que  la  paix  doit 
être  le  but  de  tout  gouvernement  fa^e.  Dans 
cette  vue  il  s'oppofoit  à  toutes  les  guerres  ou 
imprudentes  ,  ou  fans  nécefiité.  Les  grands 
fuccès  de  Léofthene  dans  une  guerre  qu'il 
avoit  voulu  empêcher  ne  l'obligèrent  point 
à  changer  de  fentiment;  il  continua  de  s'op- 
pofer  à  cette  guerre  contre  les  Béotiens  ,  8c 
l'événement  fit  honneur  à  fa  politique  en 
juflifiant  fes  craintes. 

Cette  prévoyance  qui  eft  une  partie  de^ 
plus  eflentielies  de  la  politique ,  parut  encore 
d'une  manière  bien  fenfible  lorfqu'il  s'oppola 
à  ceux  qui  vouloient  qu'Athènes  fût  com- 
prife  dans  la  paix  que  Philippe  propofoit.  Se 
qu'elle  entrât  dans  l'alTemblée  générale  de  la 
"Grèce.  Avant  que  d'y  confentir  il  vouloit 
favoir  quelles  feroient  les  demandes  de  Phi- 
lippe. L'avis  contraire  l'emporta  ;  mais  les 
Athéniens  ne  furent  pas  long-tems  fans  s'en 
repentir ,  accablés  des  demandes  onéreufes  de. 
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Philippe.  Le  confeii  que  Phocion  leur  donna 
dans  cette  occafion  ne  marquoit  pas  moins  de 
fagefTe  que  l'avis  qu'il  leur  avoit  donné  ,  Se 
qu'ils  avoient  refufé  de  fuivre.  Il  leur  fit 
entendre  que  la  deTobéifTance  feroit  leur 
perte  ,  Se  leur  propofa  l'exemple  de  leurs 
ancêtres  qui ,  tantôt  donnant  la  loi ,  3c  tantôt 
ia  recevant ,  &  faifant  leur  devoir  dans  ces 
deux  états  5  avoient  fauve  leur  ville  Se  toute  la 
Grèce. 

^  La  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  ayant 
été  portée  d  Athènes,  voilà  d'abord  le  peuple 
que  la  grande  réputation  de  ce  prince  tenoit 
en  refped,  qui  commence  à  lever  la  tête  &  à 
penfer  à.  des  nouveautés.  Phocion ,  qui  vit  le 
danger  auquel  la  ville  s'expofoit  par  cette 
imprudente  précipitation ,  û  la  nouvelle  fe 
trouvoit  faufle  ,  les  retint  Se  leur  dit  ce  mot 
fi  célèbre  qui  marquoit  fa  grande  prudence  : 
Si  Alexandre  ejl  mort  ,  il  le  Jera  encore 
demain i  ^  encore  après  demain^  &  nous  aurons 
tout  le.  tems  de  délibérer  en  repos  &  avec  plus  de 
sûreté, 

A  ces  avions  de  la  politique  de  Phocion, 
qui  font  certainement  grandes,  Caton  en  peut 
oppofer  de  plus  grandes  encore ,  Se  par  leur 
Utilité  Se  par  \qs  dangers  dont  elles  étoient 
accompagnées.  Il  brigua  le  tribunat  pour 
s'oppoferdMételluSjhomme  très-dangereux, 
&:  dontlapuiflance  auroit  été  funefte  à  Rome, 
fi  elle  n'avoit  été  contre-balancée  par  l'auto- 
rité d'un  homme  fage  Se  bon  citoyen;  il 
s'éleva  avec  courage  contre  Céfar  dans  i'af- 
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faire  de  Catilina;  il  s'expofa  au  plus  grand  des 
dangers  en  combattant  le  décret  de  Métellus 
qui  vouloit  rappeller  Pompée  ;  8c  étant  venu 
à  bout  de  chaOer  Métellus ,  Se  de  détruire  en 
lui  toute  la  puilTance  de  Pompée  ,  il  fit  une 
aaion  d'une  plus  grande  prudence  encore,  en 
empêchant  le  fénat  de  noter  d'infamie  le 
même  Métellus ,  &  de  le  dépofer  ,  ce  qui 
n'auroit  pas  manqué  d'irriter  Pompée  qui  le 
feroit  porté  aux  dernières  extrémités. 

il  brigua  de  même  la  préture  pour  avoir 
lieu  de  s'oppofer  aux  attentats  de  CrafTus  Se 
de  Pompée  qui  venoient  d'être  nommés  con- 
fuis.  Il  s'oppofa  avec  le  même  courage  au  dé- 
cret de  Trebonius;  &  arraché  de  la  tribune 
par  un  lideur,  il  ne  fe  rebuta  point,  il  conti- 
nua de  parler  contre  ce  décret;  Se  ce  décret 
étant  pafle  par  force.  Se  le  peuple  en  fureur 
s'étant  attroupé  pour  renverfer  les  ftatues  de 
Pompée,  il  l'empêcha  Se  prévint  par  fa  pru- 
dence le  défordre  que  cela  alloit  caufer. 

L'arrêt  qu'il  fit  donner  par  le  fénat,  que 
ceux  qui  feroient  nommés  aux  charges ,  s'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  les  accusât,  viendroient  fe 
préfenter  eux-mêmes  Se  rendre  compte  des 
moyens  qu'ils  avoient  pris  pour  y  parvenir , 
fut  un  coup  très-hardi,  mais  très  -  néceflaire 
pour  déraciner  cette  corruption. 

On  ne  découvre  pas  moins  de  prudence 
dans  ce  qu'il  fit,lorfque  les  brigues  de  Sci- 
pion,d'Hypféus  Se  de Milon,  alloient exciter 
une  guerre  civile,  Se  qu'on  voyoit  tous  les 
i-ours  à  la  place  trois  armées  prêtes  à  en  venir 
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aux  mains;  il  choifit  de  commettre  un  mal 
médiocre  pour  en  guérir  de  très-grands  ;  Se 
pour  en  prévenir  de  plus  grands  encore ,  il 
fut  d'avis  que  l'on  remît  les  affaires  entre  les 
mains  de  Pompée,  Se  qu'on  le  nommât  feul 
confiil.  Le  confeil  qu'il  donna  enfuite  à  Pom- 
pée qui  par  une  nouvelle  loi  vouloit  établir 
àes  peines  contre  ceux  qui  auroient  acheté 
les  luffrages  pour  parvenir  aux  dignités  ,  ne 
fut  pas  moins  Tage.  Il  fit  voir  qu'il  y  auroit 
une  grande  injuftice  à  ordonner  des  peines 
nouvelles  contre  d'anciennes  fautes ,  Se  à.  les 
punir  par  une  loi  qui  n'auroit  pas  été  violée. 

On  pourroit  peut-être  traiter  de  faute  con- 
tre la  politique  le  refus  qu'il  fit  de  l'alliance 
de  Pompée,  qu'il  obligea  par-là  de  s'adrefier 
à  Céfar  ,  Se  d'époufer  fa  fille  Julie ,  ce  qui 
ruina  enfin  la  république.  Mais  ,  outre  que 
Caton  ne  pouvoit  pas  prévoir  ce  mariage  ,  il 
fiiivoit  en  cela  fa  maxime ,  qu'un  bon  citoyen 
ne  doit  jamais  recevoir  dans  fa  famille  un  am- 
bitieux qui  ne  recherche  fon  alliance  que  pour 
abufer  de  fon  autorité,  8c  pour  en  abufer  con- 
tre fa.  patrie. 

Une  des  plus  sures  reiTources  d'un  état, 
c'eft  la  fage  adminiftration  des  finances.  Ca- 
ton ,  dans  fa  quefture  ,  rendit  de  ce  côté  -  là 
trois  Services  très-importans. 

Le  premier  fut  qu'il  exigea  avec  la  dernière 
rigueur  tout  ce  que  les  particuliers  dévoient 
au  tréfor.  Se  qu'il  fit  aulli  payer  fans  aucun 
retranchement  tout  ce  que  le  tréfor  devoit 
aux  particuliers ,  en  corrigeant  fur  cela  un 

Tome  yjll,  G 


î4^  COMP.  DE   PHOCÎON 

abus  très-confidérable  qui  s'étoit  glifle  par  la 
connivence  ou  par  la  trop  grande  facilité  des 
autres  quefteurs.  Il  y  avolt  une  infinité  de 
faufies  ordonnances  qu'on  allouoit  par  faveur 
&  qu'on  payoit  fans  les  examiner.  Caton  fe 
les  fit  repréfenter  toutes,  les  annulla  Se  rom- 
pit le  cours  de  ces  malverfations  très  -  rui- 
ne ufes. 

Le  fécond  fut  qu  il  appella  en  juftice  les  la- 
tellites  dont  Sylla  s'étoit  fervi  pour  exécuter 
fes  profcriptions  ;  qu'il  les  obligea  à  reftituer 
les  fommes  immenfes  qu'ils  avoient  acquifes 
par  cet  horrible  miniftere  :  Se  qu'après  les 
avoir  forcés  à  rendre  gorge,  ii  les  fit  condam- 
îier  à  mort  Se  exécuter  comme  aiTaffins. 

Le  troifiéme  encore  plus  confidérable  que 
les  deux  premiers  ,  ce  fut  d'empêcher  les  gra- 
tifications peu  méritées.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grands  défordres  dans  un  état  que  de  rendre 
les  finances  la  proie  de  la  faveur,  au  lieu  d'ea 
faire  la  récompenfe  des  fervices.  Il  arrive  de- 
là deux  chofes  également  pernicieufes  ;  l'état 
s'épuife  en  vain  en  donnant  fans  recevoir  ;  Se 
le  mérite  qui  fe  voit  négligé  fe  rebute,  dépé- 
îit  Se  s'éteint  enfin  faute  de  nourriture ,  per^ 
fonne  ne  s' évertuant  Se  ne  cherchant  à  rendre 
à  la  patrie  des  fervices  qui  ne  font  point  re- 
connus, Se  auxquels  les  gens  les  plus  inutiles 
ravifient  les  récompenfes  qui  leur  font  dues. 
Les  abeilles  même  donnent  fur  cela  une  gran- 
de leçon  aux  politiques  Se  aux  hommes^d'é- 
tat;  elles  chaiTent  de  leurs  ruches  les  frelons 
^ui  ne  favent  que  fe  nourrir  de  leur  miel  fans 
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îîen  contribuer  de  leur  part.  Caton,  tout  jeu- 
ne encore  ,  lit  voir  qu'une  ville  peut  devc-nir 
riche  fans  faire  la  moindre  injultice  ,  &c  que  la 
règle  Se  l'ordre  fuilirent  pour  l'enrichir. 

Phocion  n'a  rien  en  ce  genre  qu'on  puilTe 
lui  comparer,  quoique  les  finances  ne  fulTent 
pas  mieux  réglées  à  Athènes  qu'elles  l'étoienc 
a  Rome ,  Se  qu'on  les  dillipût  en  des  choies 
aulTi  inutiles  à  l'état. 

Caton  ne  fe  contenta  pas  de  régler  les  fi- 
nances de  la  république  ,  il  étendit  Tes  foins 
jufques  fur  la  fortune  des  particuliers ,  en  mo- 
dérant les  dépenfes  exorbitantes  que  le  luxe 
8c  une  mauvaife  émulation  avoient  introdui- 
tes dans  les  jeux  que  les  édiles  donnoient  au 
peuple.  Il  y  rétablit  la  fimplicité  des  jeux  de 
la  Grèce,  Se  fit  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ridicule  que  de  fe  confumer  en  frais  pour  des 
chofes  de  néant ,  8c  de  faire  d'un  divertifle- 
ment  public  la  ruine  des  familles. 

On  peut  auifi  compter  parmi  les  adions 
politiques  de  Caton ,  ce  qu'il  fit  en  entrant 
prefque  dans  le  monde ,  lorfque  n'étant  encore 
que  tribun  de  foldats ,  il  profita  d'un  congé, 
non  pour  aller  vaquer  à  fes  affaires ,  comme 
c'étoit  la  coutume ,  mais  pour  aller  en  Afie 
faire  tous  fcs  efforts  pour  emmener  avec  lui 
le  philofbphe  Athénodore  ,  célèbre  par  fa 
grande  fagelTe ,  Se  qui  avoit  réfitlé  aux  pro- 
pofitions  les  plus  avantageufes  que  des  géné- 
raux Se  des  rois  même  lui  avoient  faites  pour 
l'attirer  auprès  d'eux.  Il  y  réuffit,  il  enrichit 
ia  patrie  d'un  homme  fage  dont  elle  avoit 

Gij 


ï4S    COMP.   DE  PHOCIOM 

grand  befoin ,  Se  il  eut  tant  de  joie  de  ce  fuc-^ 
ces  q^u'il  le  regarda  comme  un  exploit  plus 
utile  que  ceux  de  LucuUus  Se  de  Pompée. 

Dans  ce  qu'il  fit  à  Rhodes  au  roi  Ptolemée 
en  l'obligeant  de  le  venir  voir  le  premier ,  Se 
dans  la  manière  feche  Se  fiere  dont  il  le  reçut , 
fans  fe  lever  de  fon  fiege ,  &  en  le  recevant 
comme  un  fimple  particulier,  il  foutint  bien 
la  grandeur  Romaine  ;  mais  en  même  tems  il 
lui  donna  de  grandes  marques  de  fa  bonté  par 
les  remontrances  qu'il  lui  fit.  Les  dégoûts  que 
ce  prince  eut  à  elTuyer  lui  en  firent  bientôt 
connoître  la  vérité  8c  la  fagede. 

Caton  fbutint  encore  avec  plus  d'éclat  la 
majedé  de  l'empire  dans  l'audience  que  le  roi 
Juba  lui  donna  en  Afrique.  Ce  roi  plein  de 
fierté  &  d'orgueil,  traitant  les  proconfuls  Ro- 
mains comme  fes  fatrapes ,  avoit  fait  placer 
fon  fiége  entre  Caton  Se  Scipion.  Caton  ne 
put  fupporter  cette  arrogance  Se  ce  mépris; 
il  prit  fon  fiége  Se  le  plaça  à  côté  de  celui  de 
Scipion  qu'il  mit  par-là  au  milieu,  déférant 
ainfi  tout  l'honneur  au  proconful  ,  quoique 
fon  ennemi  ;  aclion  fi  pleine  de  grandeur,  de 
vertu  Se  de  courage,  qu'on  ne  la  peut  affez 
louer. 

L'humanité  eft  une  vertu  fi  efientielle  à 
l'homme,  que  fans  elle  il  cefTe  d'être  homme; 
ç'eil  la  bafe  Se  le  fondement  de  toutes  les  au- 
tres vertus.  Phocion ,  avec  toute  fa  févérité 
qui  le  rendoit  inflexible  quand  il  s'aglfibit  de 
la  république ,  étoit  fi  doux  Se  fi  humain  que 
fes   ennemis  mêmes  le  trouvoieiit  toujours  i 
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dirpofé  à  les  fecourir.  Caton  ne  Tétoit  pas 
moins  ;  il  a  même  donné  de  plus  grandes  mar-^ 
ques  de  cette  vertu  que  Phocion ,  Se  comme 
lui  il  a  fait  voir  qu'il  n'étoit  terrible  Se  intrai^ 
table  que  dans  les  affemble'es  du  peuple  Se 
dans  le  fénat  lorfqu'il  s'agifToit  du  bien  pu- 
blic. Cet  homm.e  qui  étoit  la  févérité  &  Tauf^ 
te'rite'même,  cet  homme  élevé  dans  une.  école 
qui  condamnoit  la  compallion  ,  s'ell  montré 
Fhomme  du  monde  le  plus  com^patiiïant.  C'eft 
par  un  effet  de  cette  compaflîon  qu'il  abandon- 
ne la  Sicile  pour  ne  pas  l'expofer  à  fon  entière 
ruine  en  la  rendant  le  théâtre  de  la  guerre;  il 
fait  ordonner  par  Pompée  qu'on  ne  faccagera 
aucune  ville  de  l'obéiiTance  des  Rom.ains  ,  Se 
qu'on  ne  tuera  aucim  Romain  hors  de  la  ba- 
taille; après  que  Ceiar  a  été  battu  à  Dyrra- 
chium,  il  s'afFiiee  au  milieu  de  la  viéloire,  Se 
pleure  en  voyant  les  corps  de  tant  de  braves 
Romains  qui  ont  été  tués  dans  le  com.bat  ; 
après  la  bataille  de  Pharfale  ,  le  fils  de  Pom- 
pée veut  arrêter  &  punir  tous  ceux  qui  fe  re- 
tiroient ,  Se  commencer  par  Ciceron  même  ; 
Cr^ton  l'adoucit,  Si  fauve  la  vie  a  Ciceron  Se 
à  tous  les  autres.  Scipion ,  pour  faire  plaifir  au 
roi  Juba,  veut  qu'on  pafTe  au  fil  de  l'épée 
tous  les  habitans  d'Utique ,  fans  diftinci:ioii 
6':ige  ni  de  fexe  ,  5c  qu'on  rafe  la  ville  ;  il 
s'oppofe  à  cette  cruauté  Se  l'empêche.  La 
veille  de  fa  mort  il  confère  avec  Lucius  Céfar, 
Se  lui  enfeigne  la  manière  dont  il  doit  parler 
pour  fléchir  Céfar;  cehii  qui  a  réfolu  de  fe  tuer 
s'intérefle  encore  pour  les  autres,  Se  leur  inf^ 
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pire  ce  qu'ils  doivent  dire  Se  faire  pour  adoti'=' 
cil*  leur  ennemi  Se  pour  obtenir  leur  grâce. 

Caîon  l'emporte  encore  fur  Phocion  du 
côté  de  la  prévoyance.  On  diroit  que  ce  n'eil 
pas  un  homme  qui  par  fes  lumières  pénètre 
dans  l'avenir,  mais  que  c'efl  un  Dieu  qui  le 
développe  Se  qui  l'annonce.  Il  prédit  aux  Ro- 
mains tous  les  m.aux  que  l'amitié  de  Céfar  8c 
Aq  Pompée  verfera  {lir  eux.  CrafTus  &  Pom- 
pée n'ont  pas  plutôt  fait  élire  Vatinius  pré-- 
teur ,  qu'il  les  avertit  de  tous  les  malheurs 
qui  accueillirent  la  ville.  Sur  le  décret  qui 
■décerne  à  Céfar  des  provinces  Se  des  troupes , 
il  annonce  à  Pompée  les  maux  qu'il  fe  pré- 
pare par-là,  Se  qui  retomberont  fur  Rome.  Il 
-développe  aux  Romains  tous  les  defieins  Se 
toutes  les  vues  de  Céfar  ,  comme  s'il  avoit 
été  fon  confident  ;  il  leur  expofe  le  but  où  il 
tend  ,  Se  leur  fait  voir  qu'ils  n'ont  que  Céfar 
à  craindre.  Il  prévoit  le  malheur  de  Scipion 
&  la  fin  malheureufè  qu'aura  la  guerre  d'A- 
frique 5  &  il  les  prédit. 

Caton  faifoit  profeffion  d'une  juftice  fevere 
tjui  ne  mollit  ni  par  grâce,  ni  par  faveur.  Se 
Phocion  en  fuivoit  une  plus  douce  Se  plus 
humaine  qui  fait  quelquefois  fe  relâcher  de 
fes  droits.  Mais  cet  homme  fi  dur  Se  fi  in- 
flexible, en  s'élevant  contre  ceux  qui  avoient 
.acheté  les  fuffi*ages  pour  parvenir  aux  char- 
ges ,  s'attache  à  pourfuivre  Muréna  qui  à 
force  d'argent  s'étoit  fait  nommer  collègue 
de  Silanus  au  confulat;  Se  ce  même  Silanus, 
coupable  de  la  mcme  corruption,  il  le  laifTe 
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là ,  parce  qu'il  efl  fon  beau-frere.  L'alliance 
fléchit  cette  juftice  inflexible  en  toute  autre 
occafion.   Phocion  ,  quoique  moins  févere  y 
fut  pourtant  plus  jufte  lorfqu'il  refufa    de 
fecourir  fon  gendre  Chariclès  appelle  en  juf- 
tice pour  rendre   compte  des  fommes  qu'il 
avoit  reçues  d'Harpalus  ;  Se  qu'il  lui  dit  ce 
beau  mxOt  :Je  t' ai  fait  mon  gendre  ,  mais  cejî 
pour  toutes  chofes  bonnes  (&  honnêtes.  Cepen- 
dant ce  même  Caton  qui  avoit  épargné  fon 
beau-frere  par  une  exception  fi  injufte  &  fi 
marquée ,  voyant  Pompée  fe  relâcher  en  plu- 
fieurs  chofes  pour  favorifer  {es  amis  &  {qb 
parens  accufés  de  pareilles  prévarications,  il 
lui  fit  de  féveres  réprimandes.  11  ne  pardonne 
pas  à  Pompée  ce  qu'il  fe  pardonne  à  lui- 
même.  Dans  ces  vertus  outrées,  c'eft  fouvent 
l'humeur  qui  gouverne  Se  qui  fe  glifle  fous 
le  mafque  de  la  raifon  &  de  la  vertu. 

Le  défintéreflemient  eft  une  qualité  fi  né- 
cefTaire,  dans  un  homme  d'état  fur-tout,  que 
fans  elle  toutes  les  autres  font  fouvent  inu- 
tiles 8c  quelquefois  même  pernicieufes.  De 
ce  côté-là  Phocion  &  Caton  paroilTent  d'a- 
bord affez  égaux.  Phocion  refufa  cent  talens 
que  lui  envoyoit  Alexandre  ,  &  une  ville 
qu'il  vouloit  lui  donner.  11  rejetîa  avec  la 
même  grandeur  d'ame  les  fept  cens  talens 
que  lui  envoyoit  Harpalus ,  &  une  groffe 
fomme  de  Ményllus.  Caton  vendit  une  riche 
fuccelTion  qui  lui  étoit  échue .  en  prêta  l'ar- 
gent d  fes  amis  fans  intérêt;  fouvent  même 
il  engagea  pour  eux  fes  terres  &  fes  efcaves, 
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êc  il  renvoya  les  riches  préfens  que  le  roî 
Déjotarus  lui  envoyoit  pour  gagner  fa  fa- 
veur. 

On  dira  que  la  diffe'rence  infinie  des  of- 
fres en  met  une  très-grande  dans  leur  vertu , 
Se  que  de  ce  ccté-là  Phocion  a  tout  l'avan- 
îage  ;  mais  il  femble  que  ce  n'eil  pas  par-là 
qu'il  en  faut  juger.  Caton  auroit  réfiité  de 
même  à  tout  For  du  monde  ;  d'ailleurs  on 
peut  dire  que  celui  qui  donne  fait  plus  que 
celui  qui  refufe  de  recevoir.  C'eft  la  diffé- 
rence de  leur  fortune  qui  donne  feule  tout 
l'avantage  a  la  magnanimité  de  Phocion.  Le 
riche  qui  fe  rend  efclave  de  l'or  dont  il  n'a 
f)as  befoin  ,  eft  un  monPcre  ;  Se  le  pauvre  qui 
réfifle  aux  aiguillons  de  la  néceffité  toujours 
il  impérieufe,  eft  un  homme  divin.  L'extrê- 
me  pauvreté  on  mourut  Phocion  .  après  avoir 
été  tant  de  fois  capitaine  générai ,  donne  à 
fon  défintérefTement  un  très-grand  luftre. 

La  {implicite  de  vie  étoit  égale  dans  l'un  3c 
dans  l'autre.  Mais  celle  de  Phocion  n'étoitpas 
fi  admirable  dans  fon  flecle  &  dans  fa  ville, 
où  l'on  en  voyoit  de  grands  exemples ,  que 
celle  de  Caton  l'étoit  dans  le  f  en  où  le  luxe 
étoit  monté  a  fon  comble.  ïl  faut  dire  auill 
au  dé/avantage  de  ce  dernier,  qu'en  pouiTant 
i'aullérité  jufqu'à  méprifer  les  ufages  reçus, 
à  paroître  à  la  place  nuds  pieds  &  fans  robe , 
Se  aller  en  cet  état  à  fon  tribunal  ,  il  s'attira 
îuftement  le  reproche  d'avcit  terni  8c  ravalé 
fa  préture  par  fes  manières  indécentes.  Son 
principe^de  faire  le  contraire  de  ce  que  Ton 
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faifoit,  8c  de  ne  rougir  que  des  chofes  véri- 
tablement honteufes,  en  fe  mettant  au-deflus 
de  celles  qui  ne  le  font  que  dans  l'opinion , 
doit  avoir  des  bornes.  Il  faut  faire  le  contrai- 
re de  ce  que  font  les  vicieux  ,  Se  qui  eft  véri- 
tablement blâmable  ;  mais  ce  qui  eft  établi 
par  le  confentement  général  Se  par  la  pratique 
confiante  des  hommes ,  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  une  vaine  opinion  •  car  il  fait 
partie  de  la  décence  dont  il  n'eft  jamais  per- 
mis à  perfonne,  Se  moins  encore  à  un  homme 
public ,  de  s'écarter.  Autrement  on  ouvrira 
la  porte  à  l'imprudence  ;  eh  qu'y  a-t-il  de 
plus  honteux  ? 

Le  mariage  eft  un  point  fi  eflentiel  qu'il 
peut  feul  empoifonner  la  vie  la  plus  heureu- 
îe  ,  Se  adoucir  la  plus  infortunée.  Phocion  Se 
Caton  furent  mariés  deux  fois  ,  mais  avec  un 
fort  bien  différent.  On  ne  fait  rien  de  la  pre- 
mière femme  de  Phocion^  8c  ce  n'eft  pas  une 
mauvaife  marque  pour  elle.  La  féconde  fut 
un  modèle  de  vertu  Se  de  modeftie,  elle  s'at- 
tira en  plein  théâtre  les  éloges  Se  les  applau- 
dilTemens  des  Athéniens;  au  lieu  que  la  pre- 
mière femme  de  Caton  fe  déshonora  par  Tes 
débauches ,  Se  qu'il  eft  accufé  d'avoir  dé.^ho- 
ncré  lui-même  la  féconde  en  la  donnant  en 
mariage  à  Hortenfius,  Il  eft  certain  que  cette 
complaifance  auroit  été  plus  pardonnable  à 
Phocion  q'ii  vivoit  dans  une  ville  où  un  grave 
légiflateur  avoit  voulu  introduire  ces  maria- 
ges qui  paroiiïent  fi  indécenS;  &  les  autorifer 
par  une  loi  formelle» 
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Si  Caton  fut  plus  malheureux  en  femmes 
que  Phocion ,  il  fut  plus  heureux  en  enfans. 
Le  fils  de  Phocion,  malgré  le  foin  que  foiï 
père  avoit  pris  de  le  faire  élever  à  Sparte 
dans  toute  la  rigueur  de  la  difcipline  Lacé- 
démonienne  pour  le  corriger  de  fcn  luxe  Se 
de  fon  penchant  aux  plaifirs  ,  vécut  toujours 
dans  la  débauche  ;  Se  celui  de  Caton  fut  d'a- 
bord extrêmement  décric  par  fon  attache- 
ment aux  femmes  ,  mais  il  effaça  cette  tache 
par  la  générofité  de  fa  mort.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Philippes  ^  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur  Se  donné  de  l'admiration 
à  fes  ennemâs  mêmes  ;  &  fa  fille  Porcia  ne 
céda  à  fon  père  ni  en  fageife ,  ni  en  tempé- 
rance 5  ni  en  magnanimité. 

Pour  achever  la  comparaifbn  de  ces  deux 
grands  hommes ,  il  ne  nous  refte  qu'à  parler 
de  leur  mort.  Phocion  mourut  par  Finjuftice 
de  fes  citoyens.  Il  eft  vrai  qu'il  y  donna  lieu 
par  la  faute  qu'il  fit  de  ne  pas  arrêter  Nica- 
nor.  Mais  cette  faute  n'eil  pas  feulement  par- 
donnable, elle  eil  glorieufe.  On  ne  peut  pas 
douter  que  ,  s'il  avoit  connu  les  delTeins  de 
Nicanor ,  il  n'eût  préféré  le  falut  de  fa  patrie 
aux  intérêts  de  fon  ami,  mais  il  les  ignora; 
Se  de  trahir  Se  de  livrer  un  ami  en  qui  on  a 
une  entière  confiance ,  Se  dont  on  n'a  aucun 
fujet  de  fe  défier,  c'eil  une  extrémité  fi  vio- 
lente Se  fi  eifrayante  pour  un  homme  géné- 
reux ,  qu'il  aime  mieux  mourir  que  de  s'y 
porter.  Caton  fe  tua  lui-même  pour  ne  pas 
îlirvivre  à  fa  liberté  Se  à  celle  de  fa  patrie  3  Se 
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par  cette  mort  gcnéreufe  &  libre  il  triomphe 
feul  de  fon  ennemi  qui  triomphoit  de  la  terre 
entière. 

Les  fuites  de  la  mort  de  Pihocion  furent 
plus  honorables  que  celles  de  la  mort  de  Ca- 
ton.  On  donna  à  celui-ci  de  très-grands  élo- 
ges, tout  le  peuple  d^Utique  l'appella  d'une 
.commune  voix  fon  bienfaiclieur,  fon  fàuveur, 
le  feul  libre  ,  le  feul  invincible  ;  la  crainte 
même  de  Céfar  qui  arrivoit  ne  put  refroi- 
dir en  eux  le  refpe6l  &  la  vénération  qu^ils 
avoient  pour  lui.  Ils  lui  firent  dts  funérailles 
honorables,  5^:  lui  élevèrent  fur  le  rivage  de 
la  mer  un  tombeau,  avec  une  {laîue  qui  tient 
une  épée.  Mais  tout  cela  n'approche  pas  de 
la  gloire  qui  fuivit  la  mort  de  Phocion.  Une 
dame  de  Mégare  lui  éleva  un  tombeau  vui- 
de,  S-c  emporta  chez  elle  fes  os  qu'elle  enterra 
dans  fon  foyer.  Les  Athéniens  ,  accablés  de 
maux,  fentirent  bientôt  la  faute  qu'ils  avoienC 
faite,  Se  reconnurent  quel  vigilant  magiftrat 
8c  quel  gardien  de  la  tempérance  &  de  fa  juf- 
tice  ils  avoient  fait  mourir  ;  3c  touchés  de 
repentir ,  ils  firent  revenir  (es  cendres ,  les 
enterrèrent  honorablement  aux  dépens  du 
public,  lui  élevèrent  une  flatue  de  bronze, 
8c  condamnèrent  d  la  mort  fes  accufateurs, 
Phocion ,  après  avoir  été  mis  à  mort  comme 
Socrate  le  plus  fage  des  hommes,  fut  vengé 
comme  lui. 

Le  foin  qu'ils  eurent  l'un  &  l'autre  de  leurs 
amis  jufques  dans  le  fein  de  la  mort,  mérite 
de  n'être  pas  oublié.  Phocion  fe  condamne 
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lui-môme  pour  adoucir  Tes  juges ,  Se  n'oublie 
rien  pour  fauver  f^s  amis  accufés  avec  lui.  Il 
n'accorde  qu'avec  la  dernière  peine  à  Nicoclès 
la  grâce  qu'il  lui  demande  de  boire  le  premier 
le  poifon.  Se  il  lui  fait  fentir  combien  lui  coû- 
te cette  trifte  complai/ance.  Et  Caton  ne  s'é- 
pargne ni  travaux ,  ni  foucis ,  ni  peines  poux 
mettre  Tes  amis  en  sûreté;  il  les  prefTe  de  le 
fauver ,  il  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  eft 
récefiaire  ;  il  va  fur  le  port  pour  les  voir  em- 
barquer ;  il  tém.oigne  pour  eux  la  dernière 
inquiétude  ;  il  envoie  plufieurs  fois  pour  fa- 
voir  de  leurs  nouvelles  ;  Se  fur  ce  qu'on  lui 
rapporte  que  la  mer  eft  fort  greffe ,  il  foupire 
en  p enfant  au  danger  auquel  ils  font  expofés» 
Enfin  dès  qu'il  fait  qu'ils  font  embarqués ,  il 
fe  tue.  Les  véritables  gens  de  bien  pouiïent 
les  foins  de  l'amitié  au-delà  de  la  mort  mê- 
me. Se  ils  s'oublient  eux-mêmes  pour  ne  pen- 
fer  qu'à  fauver  leurs  amis. 

Les  ordres  qu'ils  donnèrent  l'un  Se  l'autre 
à  leurs  fils  en  mourant  font  honneur  à  leur 
politique  &  à  la  phiîofophie  qu'ils  profef- 
foient.  Phocion  manda  à  fon  fils  de  ne  cher- 
cher jamais  à  fe  venger  des  Athéniens  ,  & 
43'oublier  leur  injuftice  ;  Se  Caton  défend 
au  fien  de  fe  mêler  jamais  du  gouverne- 
ment. ^        ^ 

Enfin  ,  pour  donner  en  un  mot  une  idée 
générale  de  l'un  Se  de  l'autre,  il  fuffit  de 
dire  que  Phocion  périt  Se  livra  fa  patrie  à  de 
grands  malheurs  pour  avoir  fuivi  fes  propres 
;onfeils  3  &  pour  ne  s'être  pas  défié  d'un  aiai 
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qu'il  ménageoit  pour  elle,  &  que  Scipioii, 
Pompée  &  Rome  -  périrent  pour  n'avoir  pas 
fuivi  les  avis  de  Caton  ;  différence  bien  glo-« 
rieufe  pour  ce  dernier,  &  qui  lui  donne  Tuf 
Phocion  un  grand  avantage. 


Tin  de  la,    cojnpar ai/on   de    Phoclon 
&  de  Caton^ 
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AGIS  ET  CLÈOMENE, 

V-jE  n'eil  ni  mal-à-propos ',  ni  fans  grande 
apparence  de  raifon,  que  la  plupart  àt^  hom- 
mes tiennent  que  la  fable  d'Ixion  eft  faite  fur 
les  ambitieux.    Car  comme  ïxion  ,  penfant 
embraiTer  Junon ,  n'embrafla  qu'une  nue ,  8c 
que  de  cet  embraffement  naquirent  les  Cen- 
taures  moitié  hommes  &  moitié  chevaux , 
les  ambitieux  de  même,  en  fuivant  la  gloi- 
re 5  n'embrafTent   qu'une   vaine  image  de  la 
vertu;  &  emportés  par  les  divers  mouvemens 
de  l'envie ,  de  la  colère  &  de  toutes  les  au- 
tres pafTîons,  ils  ne  produifent  rien  de  pur, 
ni  qui  puifle  être  reconnu  Se  avoué  ;  mais 
toutes   leurs    produ6lions  font  bâtardes    Se 
mixtes,  de  manière  que  ce  que  Ats  bergers 
difent  de  leurs  troupeaux  dans  une  pièce  de 
Sophocle,  quoique  nous f oyons  leurs  maUres ^ 
nous  fommes  forcés  de  les  fervir  Ù  de  les  en- 
tendre y  quoiqu'ils  ne  parlent  point  ,  c'eft  ce 
qui  arrive  véritablement  à  ceux  qui  dans  le 
gouvernement  ne  fuivent  que  les  vues ,  les 
caprices  S:  les  mouvem.ens  de  la  multitude  ; 
ils  fervent  Se  obéifTent  réellement  pour  avoir 
le  vain  titre  de  gouverneurs  Se  de  magiftrats. 
Car  ,  comme  les  matelots  qui  font  à  la  proue 
voyent  mieux  ce  qui  eft  devant  eux,  que  les 
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pilotes  qui  tiennent  le  timon,  Se  cependant 
ils  Te  tournent  incelTamment  de  leur  côté  ,  8c 
font  ce  que  ces  pilotes  leur  ordonnent;  de 
même  ceux  qui  dans  le  gouvernement  ne 
voyent  que  la  gloire ,  ils  ont  bien  le  nom  de 
magiftrats ,  mais  ils  font  efîeélivement  les  ef- 
claves  du  peuple  pour  exécuter  fes  ordres. 
{a)  Au  lieu  que  le  véritable  &  parfait  homme? 
de  bien  n'a  aucun  befcin  de  gloire,  qu'autant 
qu'elle  lui  ouvre  un  pslTage  à  faire  de  grandes 
actions  par  la  confiance  qu'on  a  en  lui.  Il  n'y 
a  que  les  jeunes  gens  convoiteux  d'honneur 
à  qui  il  faille  permettre  de  s'enorgueillir  en 
quelque  forte ,  Se  de  faire  parade  de  la  gloire 
qui  leur  revient  de  leurs  belles  a6lions  ;  car 
les  vertus  qui  germent  Se  qui  pouffent  dans 
cet  âge -là,  confirment  Se  fortifient,  comme 
dit  Théophrafte,  ces  bonnes  difpofitions  par 
les  louanges  ,  &  croiifent  elles-mêmes  à  me- 
fure  que  croiiTent  la  fierté  Se  le  courage 
qu'elles  infpirent. 

Mais  fi  le  trop  eft  dangereux  en  tout ,  le 
trop  d'amour  pour  la  gloire  eft  fur-tout  per- 

{a)  Aulleu  que  le  vérltahîe  par    la   confiance  quelle  lui 

G  parfait  homme  de  bien  n'a  attire  ;  car  il  n'ejl  ni  agreabU 

anciin  bcfoin  de  gloire  qu'ait'  ni  facile    de  fervir   des  gens 

tant,  ùc.  )  C'eft  une  vérité  que  qui  ne  le  veulent  pas  ^  &  c'efi 

Plucarque  met    encore  dans  la  confiance  qui  excite  la  vo- 

un  grand  jour  dans  le  traité ,  lonté.  Il  en  ejî  de  la  gloire 

Comment  il  faut  qu'un  philo-  combine  de  la  lumière  ;  la  lu- 

Jophe  converft  avec  les  princes,  miere  efi  un  plus  grand  bien 

I'' HOMME  de  bon  fcnsjdh-i\,  pour  ceux  qui  voyent  que  pour 

qui  fe    mêlera  du   gouverne-  ceux  qui  font  vus  ,  la  gloire  de 

ment ,  ne  defirera  qu'autant  de  même  efî  plus  utile  h  ceux  qui 

gloire  qu'il  lui  en  faut  pour  en  fentent  les  effet<>  ^  qu'à  ceux 

exécuter  de  grandes  aâions  ,  qui  en  font  revêtus. 
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nicieux  dans  le  gouvernement  des  états  ;  car 
il  précipite  dans  une  folie  Se  dans  une  fureur 
déclarée  ceux  qui  font  revêtus  d'une  grande 
autorité  ,  lorfque  prenant  malheureufement 
le  change  ,  ils  veulent  que  ce  ne  foit  pas  le 
beau  &  l'honnête  qui  foit  glorieux,  mais  que 
ce  foit  le  glorieux  qui  foit  le  beau  &  l'hon- 
nête. Mais  ce  que  dit  un  jour  Phocion  à  An- 
tipater  qui  lui  demandoit  quelque  chofe  qui 
n'étoit  pas  honnête  :  vous  ne  Juurie\  avoir  en 
même  tems  Phocion  pour  ami  ^pnurjliîteur; 
c'eil:  cela  même ,  ou  quelque  chofe  d'appro- 
chant ,  qu'un  homme  d'état  doit  dire  au  peu- 
ple :  vous  ne  Jaurie\  avoir  le  même  homme 
pour  efclave  &  pour  magiOrat.  Car  il  arrive 
alors  ce  qui  arriva  au  ferpent  dont  parle  la 
fable  :  la  queue  s'étant  révoltée  un  jour  con- 
tre la  tête,  voulut  commander  &  conduire  à 
ion  tour ,  &  n'être  pas  réduite  continuelle- 
ment à  la  fuivre  ;  elle  prit  donc  le  comman- 
dement, &  s'en  trouva  bientôt  très-mal  elle- 
même  ,  allant  comme  une  folle  ,  &  la  tête  en 
fut  toute  meurtrie  &  froiffée  en  faivant  con- 
tre fa  nature  cette  partie  fourde  &  aveugle 
qui  ne  favoit  où  elle  alloit.  C'eft  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  à  la  plupart  de  ceux  qui,  dans 
leur  manière  de  gouverner ,  n^ont  eu  en  vae  que 
de  complaire  a-î  peuple;  car  en  dépendant  tou- 
jours de  cette  multitude  qui  marche  au  hazard 
&  qui  n'a  point  de  vues  sûres  Si  certaines, ils 
fe  ^ont  mis  en  état  de  ne  pouvoir  dans  la  fuite 
ni  corriger,  ni  arrêter  le  défordre  qu'ils  avoient 
ç^ufé  par  leur  complaifance, 
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Ce  qui  m'a  jette  dans  ce  difcours  contre 
l'ambition  de  plaire  au  peuple,  c'eil  la  confi- 
dération  de  la  grande  puiiTance  qu'elle  a ,  Se 
des  terribles  effets  qu'elle  caufe ,  comme  on  le 
voit  parles  malheurs  qui  font  arrivés  aux  deux 
Gracques,  Tibérius  Se  Caïus.  Ils  étoient  tous 
deux  heureufement  nés  ;  ils  avoient  été  tous 
deux  parfaitement  bien  élevés,  &:  ils  étoient 
entrés  tous  deux  dans  le  gouvernement  avec 
de  grandes  qualités  Se  avec  tout  l'agrément 
pofTible;  cependant  ils  fe  perdirent  tous  deux, 
moins  par  le  defir  immodéré  de  la  gloire,  que 
par  la  crainte  exceflive  de  la  honte ,  crainte 
qui  ne  procédoit  en  eux  que  d'un  fonds  de 
nobleiTe  Se  de  générofité;  car  ayant  reçu  de 
grandes  marques  de  la  bienveillance  de  leurs 
citoyens,  ils  eurent  honte  de  ne  pas  répondre 
à  ces  obligations  qu'ils  regardoient  com.ma 
une  dette.  Tâchant  donc  toujours  de  flirpafler 
par  des  décrets  favorables  au  peuple  les  hon- 
neurs qu'ils  en  recevoient,  Se  étant  toujours 
d'autant  plus  honorés  qu'ils  témoignoient 
davantage  leur  reconnoiffance,  en  lui  com- 
plaifant  en  tout  ;  par  cette  ambition  qui  fe 
trouva  égale  &  réciproque  ,  ils  allumèrent 
dans  leur  cœur  un  fi  violent  amour  pour  le 
peuple,  Se  dans  le  cœur  du  peuple  un  Ci  ar- 
dent amour  pour  eux  ,  qu'enfin ,  fans  qu'ils 
s'en  apperçuÔent ,  ils  fe  trouvèrent  tout  d'un 
coup  dans  des  affaires  où  ils  ne  pouvoient 
plus  reculer  ni  dire  :  piii/que  la  choje  n'ejîpas 
belle  ^  il  ejî  tems  d'en  voir  la  turpitude  &  dy 
renoncer.  Et  c'eft  ce  que  vous  verre?  vous- 
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même  (a)  en  lifaiit  leur  vie.  Nous  allons  îeuf 
comparer  deux  autres  hommes  ,  tous   deux 
portés  pour  le  peuple.  Se  tous  deux  rois  de 
Lacédémone,  Agis  Se  Cléomene,  qui ,  ayant 
voulu  augmenter  comme  eux  la  puifTance  du 
peuple ,  &  rétablir  le  beau  &  l'honnête  gou- 
vernement de  la  république  Lacédémonien- 
ne  5  qui  étoit  aboli  depuis  long-tems  ,  encou- 
rurent la  haine  des  nobles  Se  des  puiflans  qui 
ne  voulurent  rien  relâcher  de  leur  ambition 
&  de  leur  avarice.  Il  efl  vrai  que  ces  deux 
Lacédémoniens  n'étoient  pas  frères   comme 
les  deux  Romains  ,  mais  ils  fuivirent  tous 
deux  dans  le  gouvernement  la  même  route  , 
comme  auroient  pu  faire  les  deux  frères  les 
plus  unis,  ce  qui  commença  de  cette  manière. 
Après  que  l'amour  de  l'or  &  de  l'argent  Ce 
fut  gliffé  dans  la  ville  de  Sparte ,  qu'avec  la 
ponefllon  des  richeiTes,  fe  trouvèrent  l'avarice 
&  la  chicheté ,  Se  qu'avec  la  jouinance  s'in- 
troduifirent  le  luxe ,  la  moUefle ,  la  dépenfe 
Se  la  volupté;  (b)  Sparte  fe  vit  d'abord  dé- 
chue de  la  plupart  des  grandes  Se  belles  préé- 
minences qui  la  diftinguoient ,  Se  fe  trouva 
indignement  ravalée  Se  réduite  dans  un  état 
d'humiliation  Se  de  bafieiTe  5  qui  dura  jufqu'au 
tems  du  règne  d'Agis  Se  de  Léonidas. 

{a)  Il  parle  à  Sènécion  ,  à  deur.  C'efl  une  vérité  prou- 

qui  il  a  dédié  ces  vers.  vée  par  mille  exemples  j  & 

(b)  Sparte  fe  vit  d' abord  dt'-  une  des  plus  grandes   preu- 

chuede  la  plupart  des  grandes  ves ,  c'eft  ce  qui   eft  arrivé 

&  belles  prééminences  qui  la  à  l'empire  Romain.  La  vertu 

dijiinguoient.  )  Cela  eft  iné-  de  la  richefTe  font  la  balance  } 

vitable, dès qu'unécat devient  quand   l'une    baiffe  ,  l'autrç  i 

riche,  il  déchoie  de  la  gran-  haufTç. 
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Agis  étoit  de  la  maifon  des  Eurytionides  , 
fils  d'Eudamidas  ,  &  le  fixiéme  defcendant 
d'AgeTilas  qui  pai^a  en  Afie,  Se  qui  fut  le  pre- 
mier des  Grecs  ev  puiflance  &  en  autorité; 
car  AgeTilas  eut  un  fils  nommé  Archidamus  , 
qui  fut  défait  &  tué  dans  un  combat  par  les 
MefTapiens  devant  une  ville  d'Italie  appellée 
Mdjidonuim  (^).  D' Archidamus  naquirent 
Agis  &  Eudamidas.  Agis  qui  étoit  l'ainé, 
ayant  été  tué  par  Antipater  devant  les  mu- 
railles de  Mégalopolis ,  ville  d'Arcadie  ,  & 
n'ayant  point  laifTé  d'enfans  ,  fon  frère  Eu- 
damidas m.onta  fur  le  trône,  &  eut  un  fils 
nommé  Archidamus ,  du  nom  de  fon  grand- 
pere;  à  cet  Archidamus  naquit  un  fils  qui  fut 
nommé  Eudamidas  ;  &  de  cet  Eudamidas  vint 
cet  Agis  dont  nous  écrivons  la  vie. 

Pour  Léonidas,  fils  de  Cléonyme,  il  étoit 
d'une  autre  maifon ,  de  la  maifon  des  Agi- 
des,  B>c  il  fut  le  huitième  qui  régna  à  Sparte 
sprès  Paufanias  qui  avcit  vaincu  Mardonius 
à  la  bataille  de  Platées;  car  Paufanias  eut  un 
fils  appelle  Pliftonax  ;  celui-ci  eut  Paufanias 
Il ,  qui  s'en  étant  fui  de  Sparte  à  Tégée ,  fou 
fils  aine,  appelle  Agéfîpolis,  régna  en  fa  pla- 
ce ;  &  étant  mort  fans  enfant  ,  fon  frère 
Cléombrotus  lui  fuccéda.  Ce  Cléombrotus 
eut  deux  fils ,  Agéfipolis  II ,  &  Cléomene, 
Agéfipolis  ne  régna  pas  long-tems,  &  ne 
laiiTa  pas  de  podérité.  Son  frère  Cléomene 
régna  après  lui  Se  eut  deux  fils  ,  Acrotatus  Se 

ia)  ÎI  n'y  a  point  de  ville     tiennent  qu'il  faut  lire  Man- 
ce  nom.  Les  géographes     ffuriam^  ville  de  la  Japygie. 
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Cléonyme.  Mais  de  Ton  vivant  il  perdit  foui 
aillé  Acrotatus  ,  &  laifla  Cléonyme  le  plus  i 
jeune ,  qui  ne  régna  point  ;  la  couronne  palTa  ; 
à  fon  neveu  Aréus ,  fils  d'Acrotatus. 

Cet  Aréus  ayant  été  tué  près  de  Corinthe, 
fon  fils  Acrotatus  monta  fur  le  trône;  &  ayant 
été  défait  Se  tué  à  une  bataille  près  de  la  ville 
de  Mégalopolis  par  le  tyran  Ariftomede ,  il 
laifla  fa  femme  grofTe  ;  elle  eut  un  fils  dont 
ce  Léonidas,  fils  de  Cléonyme,  eut  la  tute- 
ie.  Cet  enfant  étant  en  bas  âge,  le  royaume 
tomba  à  ce  tuteur  dont  les  mœurs  ne  conve- 
noient  pas  trop  A  celles  de  fes  citoyens.  Car, 
q^uoique  tous  les  Spartiates  fulTent  déjà  abâ- 
tardis &  corrompus  par  la  corruption  géné- 
rale OLi  étoit  tombé  le  gouvernem.ent ,  il  y 
avoit  cependant  dans  Léonidas  une  dépra- 
vation plus  marquée  &  un  éloignement  plus 
fenfibie  dos  mœurs  Se  des  ufages  de  fon  pays^ 
comTne  dans  un  homme  qui  avoit  roulé  long- 
tems  dans  les  palais  des  fatrapes  ,  qui  avoit 
fait  plufîeurs  années  la  cour  a  Séleucus,  3c 
qui  enfliite  ^  fans  garder  ni  meflires  ni  bor- 
nes ,  avoit  voulu  tranfporter  tout  cet  orgueil 
Se  tout  ce  fafte  dans  les  affaires  des  Grecs, 
&  dans  un  gouvernement  jude  &  légitime. 

Mais  Agis ,  &  en  heureux  naturel  Se  en 
grandeur  d'ame,  furpafia  fi  fort  non -feule- 
ment Léonidas  .  mais  encore  prefque  tous 
ceux  qui  avoient  régné  après  Agéfllas  le 
grand ,  que  n'ayant  pas  encore  vingt  ans  ac- 
complis, quoiqu'il  eût  été  nourri  dans  les  ri- 
eheîfes,  dans  le  luxe  ^  dans  les  délices  de  fa 
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tnerc  Agefiftrate  8c  de  fon  ayeule  Archida- 
mie  5  qui  avoient  plus  d'or  &  d'argent  que 
tous  les  autres  Lacédemoniens  enfemble,  re- 
nonça d'abord  à  toutes  les  voluptés ,  n'eut 
plus  aucune  attention  ni  la  moindre  complai- 
fknce  pour  la  beauté  de  fa  perfonne  ,  rejetta 
toutes  les  parures  8c  les  vains  ornemens,  dé- 
pouilla 8c  fuit  toute  forte  de  faperfluité  &  de 
magnificence ,  &  fit  gloire  d'aller  vêtu  d'une 
fimple  cappe,  8c  de  rechercher  les  repas,  les 
bains  8c  toute  l'ancienne  manière  de  vivre  de 
Sparte,  8c  dit  hautement,  quil  n'aurolt  que 
faire  d^ être  roi  ^Ji par  le  moyen  de  la  royauté 
il  rH efpéroit  de  j aire  revivre  les  loix  ^  ^  de  ré' 
tablir  dans  fon  ancienne  vigueur  la  difciplin^ 
Laconique. 

Cette  difcipline  8c  les  affaires  des  Lacéde- 
moniens avoient  commencé  à  être  malades  8c 
à  fe  corrompre,  depuis  le  moment  qu'après 
avoir  ruiné  le  gouvernement  d'Athènes ,  ils 
eurent  commencé  à  fe  remplir  d'or  8c  d'ar- 
gent. Cependant  le  partage  des  terres  que 
Lycurgue  avoit  fait,  &  le  nombre  des  héri- 
tages qu'il  avoit  établi  ,  s'étant  confervés 
dans  les  fucceffions  ,  chaque  père  laiiTant  à 
fon  fils  fa  part  telle  qu'il  l'avoit  reçue,  {a)  cet 
ordre  &  cette  égalité  qui.  perfévérerent  fans 

{a  )  Cet  ordre  &  cette  égalité'  partage  àta  terres  avoir  întro- 

perftvérant  fans  aucune  atiein-  duite,  continuant  dans  Sparte, 

te,  relevèrent  en  quelque  forte  fervit  à  la  relever.  Ce  qui  fub- 

la  ville.  )  Comme  il  n'y  a  rien  fifte  encore  d'un  bon  établif- 

depluspréjudiciableaux villes  fement ,  peut  fervir  à  rétablir 

&  aux  états   qu'une  grande  ce    qui  cft    ruiné    &  perdu, 

inégalité,  cette  égalité,  que  le  Voyez  la  vie  de  Lycurgue. 
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aucune  atteinte ,  relevèrent  en  quelque  forte 
la  ville  de  toutes  les  autres  fautes  qu'elle 
avoit  faites  contre  fon  ancien  gouvernement, 
êc  la  conlerverent  encore  entière.  Mais  un 
des  plus  puiiTans  citoyens,  nommé  Epitadès  > 
homme  fuperbe  ,  opiniâtre  Se  entêté  ,  ayant 
été  nommé  éphore ,  Se  ayant  eu  un  différend 
avec  fon  fils,  (^)  fit  une  loi  par  laquelle  il 
étoit  permis  à  tout  homme  de  difpofer  de  fa 
maifon  &  de  fon  héritage,  Se  de  le  donner  de 
fon  vivant ,  ou  de  le  laiffer  par  teflament 
après  fa  mort  à  qui  il  voudroit.  Cet  éphore 
fit  cette  loi  pour  affouvir  fon  refTentiment 
particulier ,  &  les  autres  citoyens  la  reçurent 
&  la  confirmèrent  par  des  motifs  d'intérêt  Se 
d'avarice  ;  ce  qui  ruina  un  très-bel  établiffe- 
ment.  Se  acheva  de  fapper  le  plus  sûr  fonde- 
ment de  leur  police.  Car  les  puiflTans  acqué- 
roient  tous  les  jours  fans  garder  aucunes  bor- 
nes 5  en  chaflant  les  héritiers  des  fucceffions 
qui  leur  appartenoient.  Ainfi  tous  les  biens 
fe  trouvant  bientôt  entre  les  mains  d'un  très- 
petit  nombre ,  la  pauvreté  gagna  &  remplit 
toute  la  ville;  &  à  la  place  des  arts  honnêtes 
8e  libéraux  qu'elle  en  chafla ,  elle  y  introdui- 
fit  tous  les  arts  mercenaires  Se  méchaniques , 
^  avec  eux  la  haine  Se  l'envie  contre  ceux 

(  a)  Fit  une  loi  t  par  laquelle  nés  de  légitime  mariage,  de 

îlétoït  permis  à  tout  humme  donner  leur  bien   à  qui    ils 

de  difpofer  de  fa    maifon  &  voudroienc.    Plutarque  juge 

de  fon  héritage.  )  Solon  avoir  fort  bien  de  ces  loix  ,  &  faic 

fait  à  Athènes  la  même  loi  ,  fort  bien  voir  combien  elles 

mais   plus  rellrcince  ;  car   il  écoienc   injuftcs    êc   préjudi- 

permettoit  aux  percs  qui  n'a-  ciables  à  l'écat.  Voyez  la  vic 

vjToient  poinc  d'enfans  mâles ,  de  Solon. 
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qui   retenoient   injuftement  cts  pcfiefiions. 

Il  ne  refta  dans  la  ville  qu'environ  fept  cens 
Spartiates  naturels  ,  &  de  ces  fept  cens  il  n'y 
en  avoit  â-peu-près  que  cent  qui  eulTent  con- 
fervé  leurs  héritages.  Tous  \qs  autres  étoient 
une  populace  accablée  de  pauvreté ,  qui  de- 
meuroit  dans  la  ville  fans  y  avoir  le  moindre 
degré  d'honneur  ,  (  <z  )  foutenant  à  contre- 
cœur &  très -mollement  les  guerres  contre 
les  ennemis  du  dehors  ,  &  épiant  toujours 
Toccafion  de  changer  la  fituation  preTente 
des  affaires  ^  ^  àt  {q  tirer  d'un  état  fi  vio- 
lent. C'eR-  pourquoi  Agis ,  perfuadé  que  c'é- 
toit  une  très -belle  chofe,  comme  ce  l'étoit 
en  effet ,  de  repeupler  la  ville  &  de  la  rame- 
ner à  fon  ancienne  égalité,  commença  à  fon- 
der les  fentimens  de  fes  citoyens. 

Il  trouva  d'abord  contre  fon  attente  \t^ 
plus  jeunes  difpofés  à  lui  obéir,  &  tout  prêts 
a  embrailer  la  vertu  ,  Se  à  quitter  pour  la  li- 
berté leur  manière  de  vivre ,  comme  on  quitte 
un  méchant  habit  pour  un  meilleur.  Mais  la 
plupart  des  vieux  déjà  entièrement  pénétrés 
par  la  corruption ,  envifagerent  d'abord  com- 
me une  chofe  très-redoutable  la  réforme  de 
Lycurgue  ,  &  tremblèrent  au  feul  nom  de  ce 

(  a)  Soutenant  à  contre-cœur  rehurenr  enfin  ,  ôc  ne  caufent 

Ù  très-mollement  les  guerres  des  Icdicions  &   des  '^verres 

contre  les  ennemis  du  dehors.  )  civiles.  Cela  n'eft  pas^'iî  fen- 

11  ert  impofiible  que  les  pad-  lible  dans  les  états  abrolument 

vresfoutiennentae  bon  cœur  defpotiqucs ,   èc  il   n'eft  pas 

les  guerres  quand  ils  nV  tra-  difficile  d'en  voir  la  raifon 

vaillent  que  pour  l'avantage  Encore  cela  ne  lailTe-t-il  pas 

des  riches  qu'ils  agrandifTenc  des\  faire  fentir  très-fou venc 

contre  eux,  ôl  qu'ils   ne  fe  jufqu'à  certain  point. 
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légiflateur ,  eomme  des  efcîaves  fugitifs  que 
l'on  ramené  à  leurs  maîtres.  C'eil  pourquoi 
ils  blâmoient  extrêmement  Agis  quand  il  dé- 
ploroit  l'état  préfent  des  chofes  ,  Se  que  re- 
grettant l'ancienne  dignité  de  Sparte  ,  il 
cherchoit  les  moyens  de  la  rétablir. 

Il  n'y  eut  que  Lyfandre ,  fils  de  Libys,  Man-  ^ 
droclidas ,  fils  d'Ecphanes  ,  Se  Agéillas ,  qui  ^ 
approuvèrent  fes  vues  ,  Se  qui  l'excitèrent 
fortement  à  les  fuivre  Se  à  les  exécuter.  Ly- 
fandre étoit  celui  des  Spartiates  qui  avoit  le 
plus  de  réputation ,  Se  qu'on  honoroit  le  plus  ; 
Mandroclidas  étoit  le  plus  propre  à  condui- 
re des  pratiques  fecrettes ,  car  fa  rufe  Se  fou 
adrefle  étoient  accompagnées  d'audace  Se  de 
fermeté  ;  Se  Agéfilas  étoit  oncle  du  roi  Se 
homme  très-éloquent,  d'ailleurs  mou  Se  pof^ 
fédé  de  l'amour  des  richeffes  ;  mais  il  étoit 
excité  Se  aiguillonné  parfonfilsHippomedon 
qui  s' étoit  acquis  beaucoup  de  gloire  dans 
plufieurs  guerres  &  dans  plufieurs  combats, 
&  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  Se  d'autorité 
à  caufe  de  l'affeélion  que  lui  portoit  toute  la 
jeunefle.  Mais  la  véritable  raifon  qui  l'obli- 
gea d'entrer  dans  les  defleins  d' Agis ,  ce  fut 
la  quantité  de  dettes  immenfes  dont  il  étoit 
accablé ,  Se  dont  il  efpéroit  de  fe  décharger 
fans  bourfe  délier  en  changeant  le  gouverne- 
ment. Agis  ne  l'eut  pas  plutôt  gagné,  qu'il 
travailla  avec  lui  à  gagner  fa  mère  ,  fœur 
d'Agéfilas  ,  laquelle  avoit  beaucoup  de  pou- 
voir dans  la  ville ,  à  caufe  du  grand  nombre 
ide  fes  efciaves  ,  de  fes  amis  Se  de  fes  débi- 
teurs ^ 
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f^nrs,  &  qui  influoit  beaucoup  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes. 

Dès  qu'Agis 'fe  fut  ouvert  à  elle  de  foti 
deiïein  ,  elle  en  fut  d'abord  étonnée,  &  vou- 
lut faire  changer  ce  jeune  homme,  en  lui  re- 
préfentant  qu'il  entreprenoit  à^s  chofes  qui 
n'étoient  ni  poffibles  ni  utiles.  IMais  Agé^iW^ 
lui  fit  voir  que  cette  entreprife  feroit  aulïi 
utile  que  belle,  &  qu'elle  réuflîroit  infailli- 
blement; &  le  roi,  étant  revenu  d  la  charge, 
la  conjura  de  vouloir  facrifier  fon  or  &:  fon 
argent  d  l'honneur  &  a  la  gloire  de  fon  fils. 
Il  lui  repréfenta  :  Que  par  fts  nchejjes  U  ne 
fourroit  jamais  s"" égaler  aux  aunes  rois 
(a)  puifque  même  Les  domejUiues  des  fatrapes 
6*  les  efclaves  des  tuteurs  de  Fcolemée  fj  de 
Seleucus^  pojjédoient  plus  de  biens  que  n\rt 
avaient  jamais  pojjédê  tous  les  rois  de  Sparte 
tnfemble ;  au  lieu  que, Ji, par  la  tempérance'^ 
par  une  vie  /impie  &  frugale  ,  &  par  la  ma-^ 
unanimité ,  il  pouvo'u  effacer  le  luxe  de  tous- 
ces  rois  ,  ^  rétablir  parmi  Jes  citoyens  Vcga^ 
lité  &  la  communauté  des  biens  y  comme  elles 
étoient  du  tems  de  Lycurgue  ,  il  acquerroit  vd^ 
ritahlement  la  réputation  &  la  gloire  d'un  tres^ 
grand  roi, 

{a)  Puifque  mcme  les  do-  trapes  &  des  efclaves  aièmc 

mefliques  des  fatrapes  &   les  de  leurs  favoris,  qui  ouc  pof- 

efclaves  des  tuteurs  de  Fiole-  ùdé  plus  de  tichea'es  que  les 

mec.)  Cette  raifon  eft  d'une  rois  les   plus   riches,  &  qu£ 

trcs-grande  force ,  Ôc  une  dé-  cependant    ont  toujours   cté 

monrtration  pour  faire  voir  très-mcprifablcs&rrcs-petits. 

qu'un  roi  nefauroitêtregrand  II  n'y  n  donc  que  la  ve  tuqui 

par  {es  richefles ,  puifqu'il  y  a'  puiffe  rendre  un  priace  véri^ 

«u  des    domefliques  de  fa-  tabkment  grand. 
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Alors  îa  reine  &  toutes  Tes  dames ,  animées 
Bc  excitées  par  la  noble  ambition  de  ce  jeune 
prince,  changèrent  tout  d'un  coup  de  fenti- 
ment  ;  &  comme  par  une  infpiration  divine 
elles  furent  tellement  frappées  de  la  beauté 
de  ce  projet  ,  qu'elles  prefiTerent   Agis  de 
mettre  promptement  la  main  à  l'œuvre  &  de 
fe  hâter.  Se  q^u'envoyant  chercher  leurs  amis, 
elles  les  exhortèrent  à  fe  joindre  â  lui.  Elles 
parlèrent  même  aux  autres   femm.es    de   la 
ville ,  comme  fâchant  bien  que  les  Lacédé- 
moniens  avoient  de  tout  tems  beaucoup  de 
déférence  pour  leurs  femmes ,  Se  qu'ils  leur 
laiiToient  plus  de  pouvoir  Se  d'autorité  dans 
les  affaires  publiques ,  qu'ils  n'en  prenoient 
eux-mêmes  dans  leurs  affaires  particulières  Se 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  Or,  la  plus 
plus  grande  partie  des  richelTes  de   Sparte 
étoit  alors  entre  les  mains  des  femmes ,  Se 
c'eft  ce  qui  rendit  l'entreprife  d'Agis  très- 
difficile  &  très-épineufe  ;  car  toutes  les  fem- 
nies  s'y  oppoferent   d'abord  ,  voyant  bien 
qu'elles  alioient  perdre  non-feulement  leur 
luxe  Se  leurs  délices,  par  le  moyen  de  cette 
^'ie  rudique  Se  grolTiere  qu'on  vouloit  réta- 
blir. Se  à  laquelle  on  donncit  tant  d'éloges, 
mais  encore  tous  leurs  honneurs  Se  toute  la 
puiflance  qu'elles  avoient  à  caufe  de  leurs  ri^ 
chefies;  elles  recoururent  toutes  à  Léonidas, 
&:  le  conjurèrent ,  puifqu'il  éîoit  le  plus  âgé , 
de  retenir  Agis  Se  de  l'empêcher  d'exécuter 
fon  projet. 

Léonidas  étoit  très-porté  à  fecourir  les  ri-< 
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cKes  ;  mais,  comme  il  craigncit  le  peuple  qui 
fouKaitoit  fort  ce  changement ,  il  n'ofa  pas 
s'oppofer  à  Agis  en  face  &  à  vifage  décou- 
vert, mais  fous  main  il  cherchoit  à  le  traver- 
fer  &  à  faire  échouer  fon  deffein.  Il  parloit 
en  fecret  aux  magidrats,  &.  calomnioit  Agis 
en  difant  :  qu^il  c^roh  aux  pauvres  les  biens 
des  riches  _,  Le  partage  des  terres  &  l* abolition 
des  dettes ,  comme  le  prix  de  la  tyrannie  qii il 
youloit  ujurper  ;  &  que  par-là  il  cherchoit  à 
faire  non  des  citoyens  peur  Sparte  ,  mais  des 
fatellites  &  des  gardes  pour  J'a  perfonne. 

Cependant  Agis  ,  étant  venu  à  bout  de 
faire  élire  Lyfandre  éphore  ,  porta  d^abord 
au  confeil  une  ordonnance  qu'il  avoit  dreOee, 
Se  dont  les  principaux  articles  étoient  ;  que 
tous  les  débiteurs  feroient  décharcés  de  leurs 
dettes;  que,  de  toutes  les  terres  qui  étoient 
depuis  la  vallée  de  Pellene  jufqu'au  mont 
Taygete,  au  promontoire  de  Mallée  &  à  Sel- 
lafie,  on  en  feroit  quatre  mille  cinq  cens  lots  ; 
que  de  celles  qui  étoient  au-deLi  de  ces  limi- 
tes ,  on  en  feroit  quinze  mille  :  que  ces  por- 
tions feroient  diftribuées  à  ceux  du  voifmage 
qui  étoient  en  état  de  porter  les  arm.es,  & 
que  celles  qui  étoient  au-dedans  feroient  pour 
les  Spartiates  naturels  ;  au  nombre  defquels 
on  compteroit  les  voifins  Se  les  étrangers  qui 
auroient  eu  une  éducation  honnête  &  noble  , 
Se  qui  fe  trouveroient  bien  conformés  de  leur 
perfonne.  Se  dans  la  fleur  de  l'âge  :  qu'ils  fe- 
roient tous  diftribués  en  quinze  tables ,  ap- 
pellées  phidities ,  dont  la  moindre  feroit  de 
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deux  cens,  Se  îa  plus  forte  de  quafre  Cens;  Se 
qu'ils  obferveroient  tous  la  même  manière 
de  vivre  Se  la  même  difcipiine  aue  leurs  an- 
cêtres. 

Cette  ordonnance  ayant  été  écrite,  Se  les 
fénaîeurs  n^étant  pas  tous  de  cet  avis,  Lyfan- 
dre  fit  alTembler  le  peuple  ,  Se  parla  forte- 
ment à  fes  citoyens,  pendant  que  de  leur  côté 
Mandrociidas  Se  Agéilias  les  conjuroient  que, 
pour  complaire  à  un  petit  nombre  qui  même 
leur  infultoit  Se  les  fouloit  aux  pieds ,  ils  ne 
viiTent  pas  d'un  œil  indiffèrent  la  dignité  de 
Sparte  entièrement  avilie  Se  perdue  ,  mais 
qu'ils  fe  fouvinfTent  des  anciens  oracles  qui 
leur  avoient  été  rendus  autrefois,  Se  qui  tous 
leur  ordonnoient  de  fe  donner  de  garde  de 
Famour  des  richefles,  comme  d'une  pailioa 
qui  feroit  certainement  pernicieufe  a  Sparte 
ée  qui  cauferoit  fa  ruine  totale  ,  Se  encore  de 
ceux  qu'ils  avoient  tout  fraîchement  reçus  de 
}a  déefle  Pafiphaé;  (a)  car  dans  la  ville  de 

(  «  )   Car  dans  la  ville  de  cula  ducebant.  Mais  je  croîs 

^halames  ily  avoit  un  temple  qu'il  manque  un   mot   à  ce 

&  lin  oracle  de  cette  dciffe.  )  texte  de  Cicéron.  Le  temple 

On  alîolt  coucher   dans  fon  de  Pafiphaé  n'étoit  pas  fî  près 

temple  ,  &  la  nuit  la  déeire  de  Sparte  ,  qu'il  ait  pu  dirô 

faifoit  voir  en  fonge  tout  ce  qu'il  étoic/Topferur&em, près 

que  Ton  vouloir  favoir.  Cicé-  de  la  ville.  Il  étoit  au  fond  de 

ron  a  parlé  de  cet  oracle  de  la  Laconie  dans  la  ville  de 

Pâhphaé  dans  le  premier  li-  Thaîames  fur  le  golfe  Meiïe- 

vre  de  la  Divination  ;  Atque  nique,  Se  par  conléquent  alTez 

etiam  qui  prceerant  Lacedce-  loin  de  Sparte.  Apparemmenc 

jnonïis  non  çontenti  vïgilanîï-  après  iirhem  il  manque  le  nom 

hus  cnris  ,  in  Pajipliae  fano  ^  de  îa  ville  la  plus  prochaine 

quod  eji  in  agro  propter  ur-  de  ce  temple  ,  ou  peut-être 

hem  ,  fomniandi  caufa  excu-  le  nom  même  de  la  ville  dç 

i^qhanî,  f^uiavera  auietls  ora-7  Thaîames  i  car  Cicéron  peuç 
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Thalames  il  y  avoit  un  temple  Se  un  oracle 
de  cette  déelle ,  ^ui  étoit  en  grande  vcné-» 
ration. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  Pafi- 
phaé  (a)  eft  une  des  Atlantides  ,  filles  de 
Jupiter  ,  &  qu'elle  eut  pour  fils  Ammon, 

(b)  D'autres  alTurent  qu'elle  n'eft  autre  que 
CafTandre ,  fille  de  Priam  ,  qui  mourut  dans 
Thalames;  Se  que ,  parce  qu'elle  rendoit  fes 
oracles  a  tout  le  monde  ,  elle  fut  appellée 

(c)  FafipKaé,  Mais  Fhylarchus  e'crit  que  la 
fille  d'Àmyclas,  appellée  Daphné,  fuyant  la 
vive  pourfuite  d'Apollon  qui  vouloir  avoir 
fes  faveurs,  &  étant  changé  en  la  plante  qui 
porte  ce  nom,  fut  fort  honorée  de  ce  dieu, 
&  reçut  de  lui  la  vertu  de  prophétifer.  On 
dit  donc  que  fes  oracles  ordonnoient  aux 
Spartiates  de  revenir  tous  à  l'égalité  ordon- 


avoJr  voulu  dire  que  ce  tem- 
ple étoit  ,  non  dans  Tha- 
James,  mais  aux  portes  de 
Thalames. 

(  a  )  EJi  une  des  Atlantides  , 
filles  de  Jupiter ,  ù  qu'elle 
eut  pour  fils  Ammon.  )  Cet 
endroit  rnc  paroît  corrompu. 
Peut-être  vaudroit-il  mieux 
traduire  ,  ejlune  des  Atlanti- 
des ,  celle  de  qui  Jupiter  eut 
Ammon, 

(  h  )  D'autres  ajfiirent  qu'elle 
n'tjj  autre  que  Cajfandre.  ) 
Paufaniaspourroit  faire  croire 
que  c'ctoit  la  dcefTc  Ino.  Sur 
le  chemin  d'Octyla  a  Tha- 
lames _,  dit-il  ,  ejî  le  temple 
&  l'oracle  d'Ino.  On  le  con- 
Julte  en  dormant  j  &  tout  ce 


que  l'on  veut/avoir ,  la  deejfé 
le  fait  voir  en  fonge.  Dans  la 
cour  du  temple  il  y  a  deux 
Jiatues  de  Ironie  j  l'une  de 
Paphie  ,  on  a  corrigé  avec 
raifon  de  Pafwhaé ^  &  l'autre 
du  Soleil.  Celle  qui  eji  dans 
le  temple  ne  peut  être  vue  à 
caufe  de  la  quantité  de  coii" 
ronnes  &  de  bandelettes  qui  la 
cachent.  On  dit  qu'elle  ejî  aujji 
debronie.  I!  y  ?.  bien  de  l'appa- 
rence que  c'eii;  Ino  mèmiC  qui 
fut  appellée  Fafivhaé ^  parce 
qu'elle  rendoit  fes  oracle*  â 
tout  le  monde. 

(c)  Des  deux  mors  IT«<r# 
&:  't'ciUiii ,  déclarer  a  tout  h 
monde. 
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née  par  la  loi  que  Lycurgue  avoit  établie  dès 
le  commencement. 

Par-defliis  tout  cela  le  roi  Agis,  s'avançant 
au  milieu  de  l'aifemblée ,  après  un  difcours 
fort  court  ,  dit  qu'il  alloit  beaucoup  con- 
tribuer pour  fa  part  au  gouvernement  qu'il 
vouloit  établir ,  &  qu'il  mettoit  d'abord  en 
commun  tous  fes  biens  qui  étoient  très-con- 
fidérables  ,  8c  qui  confiiîoient  en  terres  la- 
bourables, en  pâturages.  Se  en  lix  cens  talens 
d'argent  comptant  ;  que  fa  mère  &  fa  grand- 
înere  alloient  faire  la  même  chofe,  aulîi-bien 
que  tous  fes  parens  Se  tous  fes  amis  qui  tous 
étoient  les  plus  riches  des  Spartiates. 

Tout  le  peuple  fut  étonné  de  la  magnanî- 
ïnité  de  ce  jeune  prince  ,  Se  en  même  tems 
ravi  de  joie  de  ce  qu'après  trois  cens  ans  on 
revoyoiî  enfin  un  roi  digne  de  Sparte.  Mais 
alors  Léonidas,  levant  le  m-afque,  s'oppofa  à 
lui  de  tout  fon  pouvoir  ;  car  venant  à  penfer 
qu'il  feroit  obligé  de  faire  la  mêm.e  chofe  , 
Bc  que'fes  citoyens  ne  lui  en  auroient  pas  la 
même  obligation,  mais  que  tout  le  monde 
mettant  également  tous  fes  biens  en  commun, 
l'honneur  en  reviendroit  toujours  à  celui-l;i 
feul  qui  avoit  donné  l'exemple ,  il  demanda 
tout  haut  à  Agis  ,  s'il  ne  penjoit  pas  que  Ly- 
curgue fût  un  habile  homme  &  un  homme  de 
bien.  Agis  ayant  répondu  ,  quil  le  tenon  pour 
tel  :  OÏL  ave\-vous  donc  vu  ,  reprit  Léonidas, 
que  Lycurgue  ait  jamais  ordonné  une  abolition 
des  dettes  y  ou  qu'il  ait  donné  droit  de  hour- 
^eoifu  aux  étrangers ,  lui  qui  étou  très-per* 
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funàé  qu&  la  ville  ne  pourra  it  être  faine  ,Ji  tous 
les  étrPMgers  nen  étoient  chafjcs  F  Agis  lui 
répondit  :  qu'il  ne  s'etonnoit point  que  lui  qui 
avait  été  élevé  dans  les  pays  étrangers  ,  &  qui 
s'étoit  marié  dans  une  maifon  de  fatrape ,  ne 
connût  pas  Lycurgue  ,  &  qii il  ignorât  qiHen 
chajfant  de  fa  ville  Vor  ^  V  argent ,  il  en  avoit 
banni   toutes  dettes  avives  6*  pajfves.  Que  , 
pour  ce  qui  étoit  des  étrangers   qui  venoient 
dans  Ja  ville  ,  //  nen  vouloit  quà  ceux  qui  ne 
pouvaient  s'accommoder  aux  mœurs  ^  cl  la 
difcipline  qu'il  établijfoit  ;  que  c'étoient-là  Us 
Jeuls  quil  chaffoit ,  non  qu'il  fît  la  guerre  à 
leurs  perfonnes  ,  mais  cefl  qu'il  craignoit  leur 
manière  de  vivre    &  la  corruption  de   leurs 
mœurs  ;  il  appréhendait  que ,  mêlés  cy  conjon-^ 
dus  avec  fes  citoyens  ^  ils  ncngendrajfent  in-- 
fenfihlement  dans  leur  ame  l'amour  du  luxe  ô* 
de  la  mallejfe y  &  une  envie  demefurée  de  s' en- 
richir. Ignore-t-on  que  Terpandre ,  Thaïes  S* 
Phérécide ,  étoient  tous  trois  étrangers  ?  cepen- 
dant parce  que  dans  leurs  poém.es  6"  dans  leur 
philofophie  ils  débitaient  les  mêmes  maximes 
que  Lycurgue  ,  ils  font  honorés  à  Sparte  avec 
grande  dijhnclion.  Et  vous-même  ,  continua- 
t-il  ,  {a)  vous  loue^  extrêmement   Ecprepes 

(a)Vousloue^extréTnsment  le  grec   dit    qu'il   les  coupa 

ijcprepes  qui  j  étant  épliore  ,  er-y.îTvâfvu  ,  qvt  l'on  a  traduit 

coupa  les  deux  cordes.  )  Tout  avec  une   hache.  Mais  il  faut 

cequialloit  à  rendre  la  mu-  que  cemotiîgnilîe  autre  chofe 

fîque  plus  molle  Se  plus  ef-  qu'une  hache  ,&  qu'il /îgnifîc 

ft'minée  ,  étoit  fufpecl  à  ces  une  forte  de  couteau,  car  il 

hommes    fagcs  ,   Se    l'expé-  eft  ridicule   de  prendre  une 

rience   n'a  que  trop  prouvé  hache  pour  couper  les  corde» 

ou'ilsavoicntraifon.  Au  relie  d'un    inflrumer.t  ,    à    nioin« 
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qui  ^  étant  éphore  ^  coupa  les  deux  cordes  que 

le  mujicien  Fkrynis  avoït  ajoutées  aux  Jept 

dont  la  lyre  étoit  garnie  ;   {a)  vous  louei  ^^ 

Tîiême  ceux  qui  après  lui  firent  la  mêiRc  chofe 

à  Timcthée  ;  t&  cependant  vous  me  hlànie\  , 

moi  qui  veux  bannir  de  Sparte  le  luxe ,  les 

délices  y  la  dépenfe  &  toute  vaine  fuperfiuité. 

Comme  fi  la  vue  de  ces  gens  qui  av oient  coupé 

ces  cordes  de  la  lyre  ,  navoit  pas  été  d'empê^ 

cher  que  tout  ce  fracas  &  cette  Jupeijluité  de 

mujïque  ne  Je  gUjJaJfent  dans  une  ville  dont 

tous  les  excès  qui  s'étoient  introduits  dans  là 

yie  (&   d.ap,s  les  mœurs  ^  ay oient  déjà  ruiné 

toute  Vharmonie  &  la  bonne  correfpondance  , 

^ui    régnaient   auparavant   dans   toutes  /es 

parties. 

Après  ce  difcours  tout  le  peuple  fuivit  le 
parti^d'Agis,  &  tous  les  riches  fe  rangèrent 
3u  côté  de  Léonidas ,  &  le  prièrent  de  ne  pas 
les  abandonner.  Ils  s'adreiTerent  auffi  aux  fé- 
aiateurs  qui  avoient  fur  cela  le  principal  pou- 
voir, en  ce  qu'ils  avoient  feuls  le  droit  d'exa- 
miner les  propofitions  avant  qu'elles  puffent 
être  reçues  Se  confirmées  par  le  peuple  ;  Se 
ils  firent  tant  par  leurs  prières  Se  par  leurs 
înflances,  que  ceux  qui  rejettoient  l'ordoR- 
iiance  d'Agis  l'emportèrent  enfin  d'une  voix. 

c[u'on  ne  veuille  dire  que  cet  thée  de  Milet  ,  grand  poëte 

éphore  prit  une  hache  pour  dithyrambique àTgrandraulî- 

faire    craindre    qu'il     aîloit  cien.  Il  avoir  pis  fait  encore 

mettre  la  lyre  en  pièces.  que  Phrynis  ,  car  il  ajouta  à 

(a)  T^ouslouei  de  77: éme  ceux  la  lyre  une  onzième  &:  une 

qui  après  lui  firent  la  77:én:e  douzième  corde.  Sparte  fie  un 

chofe  à  Timothéç.)  ATimo.  décret^  très-fçvere  contre  lui. 
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Mais  Lyfandre,  qui  étoit  encore  en  charge, 
fe  mit  incontinent  a  pourfuivre  Le'onidas 
en  vertu  d'une  ancienne  loi  qui  défendoit, 
qu'aucun  dtfcendant  i£ Hercule  tût  des  enjans 
d'une  femme  étrangère  ,  ^*  qui  ordnnnoit  la 
j)elne  de  mort  contre  celui  qui  ^forti  de  Sparte  ^ 
J'eroLt  allé  s'établir  che\  les  étrangers.  Après 
avoir  apofté  beaucoup  de  gens  pour  tenir 
centre  Léonidas  le  même  langage,  il  fe  ir.it 
avec  les  autres  e'phores  à  obferver  le  flgne 
du  ciel.  Et  voici  quelle  ell  cette  coutume. 

Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choif  fient 
une  nuit  où  le  ciel  eft  le  plus  pur  &  le  plus 
ferein,  fans  aucune  clarté  de  lune,  fe  tiennent 
affis  en  rafe  campagne  dans  un  profend  f  len- 
ce  ,  les  yeux  attachés  au  ciel  ;  (^)  &  s'ils 
voient  une  étoile  traverfer  d'un  coté  du  ciel 
à  l'autre  ,  ils  mettent  en  juftice  leurs  rois  , 
les  accufent  d'avoir  commis  quelque  faute 
énorme  contre  la  divinité  ,  &  les  dépofent 
Jufqu'à  ce  qu'il  vienne  de  Delphes  ou  d'O- 
lympie  quelque  oracle  qui  ordonne  de  les 
rétablir.  Lyfandre  ,  difant  donc  qu'il  ^voit 
obfervé  ce  figne  ,  appella  Léonidas  en  juge- 
nîent  ,  &  produifit  des  témoins  qui  dépo- 

(a)   Ht    s'ils  roycnt    une  que  leurs  roTsavoicntcon-îrnit 

étoile    traverfer  d'un  côté  du  quelque  pcchc  cnorine  contre 

ciel  à  l'autre  j  ils  mettent  en  jn    divinité  ,   &:    mcritoienc 

jujiice  leurs  rois.)  Comment  d'crre  dcpoics.  Il  ne  faut  pas 

cit-il  poKHhle  que  des  gens  iî  croire    qu'ils    donnaient    à 

fagcs  d'ailleurs  ,  eulTent  une  cela    quelque    fondement    ; 

imagination  fi  extravagante?  c'étoit  feulement  un  aait  de 

Une  étoile,  c'eft-à-dire  ,  une  politique  pour  avoir  coujours 

cxhalaifon,  paflant  d'un  côté  quelque  prétexte  de  chalTer 

du  ciel  à  l'aucrç ,  marquoic  leurs  rois. 

Hv 
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ibient  qu'il  avoit  époufé  une  femme  d'Afie 
qu'un  des  lieutenans  de  Seleucus  ,  chez  le- 
quel il  logeoit  5  lui  avoit  donnée  ;  qu'il  en 
avoit  eu  deux  enfans  ;  qu'enfuite  venant  à 
être  haï  de  cette  femme  qui  ne  pouvoit  le 
flipporter,  il  étoit  revenu  contre  fon  gré  dans 
fa  patrie  ;  Se  qu'ayant  trouvé  le  trône  fans 
fiacceiTeur  légitime  ,  il  s'en  étoit  emparé.  En 
même  tems  il  perfuada  à  Cléombrotus  d'in- 
tervenir au  procès.  Se  de  demander  la  cou- 
ronne ,  comme  étant  de  la  race  royale  ,  6ç 
gendre  de  Léonidas. 

Léonidas,  effrayé  de  cette  pourfuite  dont 
il  craignoit  l'iOue,  (a)  alla  fe  réfugier  dans 
le  temple  de  Minerve,  appellée  Chalcioicos  ; 
Se  la  femim.e  de  Cléombrotus ,  quittant  fbn 
mari ,  alla  folliciter  pour  fon  père  en  fe  ren- 
dant fiippliante  avec  lui.  Léonidas  fut  donc 
fommé  de  fe  préfenter;  8c  com.me  il  ne  com- 
parut point,  on  lui  ôta  le  royaume.  Se  on  le 
donna  à  fon  gendre  Cléombrotus. 

Dans  ce  tems-là  Lyfandre  forîit  de  charge, 
fon  tems  étant  expiré.  Les  éphores  qui  lui 
fucce'derent  rétablirent  Léonidas  qui  s'étoit 
jette  entre  leurs  mains,  Se  intentèrent  un 
procès  à  Lyfandre  Se  à  Mandroclidas ,  fur  ce 
que  contre  la  loi  ils  avoie-nt  décerné  l'aboli- 
tion des  dettes  Se  le  nouveau  partage  des 

(  a  )  yllla  fe  réjiigier  dans  fut     appellce     Chalcioicos   > 

le  temple  de  Minerve  appellée  c'eft-à-dire  ,   qui    habite     la 

Chalcioicos.  )    Il    y    avoir    à  mai/on     d'airain.     Paufanias 

Sparte  un    temple    de    Mi-  écrit  dans  les  Phocfques  que 

nerve    qui    étoit   tout  d'ai-  ce  temple  exiiioit  encore  dç 

rain  ,  c'eU  pourc^^uoi  la  déelTe  ion  tems. 
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terres.  Lyfandre  &  Mandroclidas,  fe  voyant 
donc  en  danger  d'être  condamnés ,  perfuadent 
aux  deux  rois  qu'ils  n'ont  qu'à  s'unir,  à  fe 
bien  entendre  enfemble ,  &  à  f e  moquer  de 
toutes  les  ordonnances  5c  de  tous  les  décrets 
des  é{)hores  :  Car^  difoient-ils,  toute  la  force 
de  ces  magijlrats  ne  vient  que  de  la  méJiiuellL^ 
gence  des  rois  ,  parce  qi^ils  appuient  par  leurs 
Jiiffra^es  celui  des  deux  qui  propofe  le  meilleur 
avis  y  lorfque  Vautre  le  combat  &  s'oppofe  à* 
ce  qui  ejl  expédient  &  utile  ;  au  lieu,  ajou* 
toient-ils ,  que  _,  quand  les  deux  rois  Jont  d'ac" 
cord  &  ne  veulent  que  la  même  cho/è ,  rien  nâ 
peut  s'oppofer  à  leur  volonté  ni  à  Itur  puif- 
Jance  ;  &  cejl  contrevenir  aux  loix  que  de 
leur  réfijler  ,  les  éphores  n^ajant  que  le  pou-' 
voir  d'arbitrer  &  de  décider  entre  les  deux  rois 
■quand  ils  font  de  différent  avis  ,  &  nullement 
le  droit  de  s'ingérer  dans  leurs  affaires  quand 
ils  font  d'accord. 

Les  deux  rois,  perfuade's  par  ces  difcourSf 
{è  rendirent  à  FaiTemblée  ,  firent  fortir  les 
éphores  de  leurs  fieges,  en  établirent  d'autres 
en  leur  place ,  du  nombre  defquels  fut  Agé-* 
filas;  &  ayant  fait  prendre  les  arm.es  à  quan- 
tité de  jeunes  gens  ,  &:  délivré  les  prifon- 
niers,  ils  fe  rendirent  très-redoutables  à  leurs 
ennemis  qui  crurent  qu'ils  alloient  faire 
main-bafle  fur  eux. 

Cependant  on  ne  tua  perfonne;  au  contrai- 
re ,  Agéfilas  ayant  voulu  faire  tuer  Léonidas 
comme  il  s'enfuyoit  à  Tégée,  &  ayant  en- 
voyé après  lui  des  gens  pour   exécuter  C3 

H  vj 
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meurtre ,  Agis,  qui  en  fut  averti ,  dépêcha  eil 
même  tems  des  gens  fidèles  qui  accompa- 
gnèrent Léonidas ,  &.  le  rendirent  en  sûreté 
a  1  egee. 

Leur  entreprife  allant  àQ''^t  ainfi  fon  train  , 
Zc  n^y  ayant  perfonne  qui  y  fît  aucune  ôppo- 
fition  ni  la  moindre  réfiflance ,  un  feul  hom- 
me ;  AgeTilas ,  renverfa  &  ruina  tout ,  en  cor- 
rompant la  plus  belle  de  toutes  les  loix  Se  la 
plus  digne  de  Sparte,  par  la  maladie  la  plus 
honteufe,  par  fon  avarice;  car,  cornme  il  pof- 
iedoit  une  des  plus  grandes  &  des  meilleures 
terres  du  pays,  qu'il  devoit  de  grofTes  fom- 
mes  ,  &  qu'il  n'étoit  ni  en  état  de  payer  fes 
dettes ,  ni  en  volonté  d'abandonner  fa  terre 
pour  la  mettre  en  commun,  il  perfuada  à 
Agis  que  le  changement  feroit  trop  grand  , 
trop  violent  &  même  trop  dangereux,  s'ils 
entreprenoient  de  faire  palTer  en  même  tems 
ces  deux  chefs ,  l'abolition  des  dettes  &  le 
partage  à^^  terres;  m.ais  que,  (i  on  commen- 
çoit  d'abcrd  â  gagner  les  pciTefieurs  des  ter- 
res par  l'abolition  àts  à^tlt^ ,  ils  fupporte- 
roient  enfuite  le  partage  des  terres  avec  plus 
de  douceur  &  de  facilité. 

Cet  expédient  fut  goûté  par  Lyfandre  mê- 
me trompé  par  Agéfilas.  Prenant  donc  aux 
créanciers  tous  leurs  contrats  &  toutes  leurs 
obligations  ,  que  les  Lacédémoniens  appel- 
lent claria  ^  ils  les  portèrent  à  la  place  publi- 
que ,  les  afiemblerent  en  un  monceau ,  &  y 
mirent  le  feu.  Dès  que  la  flamme  s'éleva  en 
i'air,ies  riches  Se  les  banquiers  qui  avoient 
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prc'té  leur  argent ,  s'en  retournèrent  trcs-dé- 
lolés  ;  Se  Agfc'filas  leur  infiiitant  encore,  dit 
que  de  Ja  vie  il  n'avoit  vu  un  feu  Jï  beau ,  niji. 
clair. 

Incontinent  après  le  peuple  demanda  qu'on 
fît  aulli  le  partage  des  terres,  &  les  rois  or- 
donnoient  que  cela  s'exécutât;  mais  AgeTilas, 
faifant  toujours  naître  de  nouvelles  difficul- 
te's  pour  i'empccher,  ^  alléguant  prétextes 
fur  prétextes,  gagna  du  tems  jufqu'à  ce  qu'A- 
gis fut  obligé  de  partir  à  iJtete  d'une  armée; 
car  les  Achéens,  alliés  de  Lacédémone,  leur 
avoient  envoyé  demander  du  fecours  contre 
les  Etoliens  qui  menaçoient  d'entrer  par  les 
terres  des  Mégariens  dans  le  Péloponefe. 

Aratus ,  général  des  Achéens,  avoit  déjà 
alTemblé  des  troupes  pour  s'y  oppofer,  &  il 
avoit  écrit  aux  éphores.  Sur  {ts  lettres ,  les 
éphores  envoyèrent  d'abord  Agis  dont  le 
courage  étoit  fort  élevé  par  fon  ambition  na- 
turelle, &  encore  par  la  bonne  volonté  que 
fes  troupes  lui  marcuoient  ;  car  c'étoient  pour 
la  plupart  de  jeunes  gens,  &  de  jeunes  gens 
pauvres  ,  qui ,  fe  voyant  déjà  déchargés  de 
toutes  dettes  Se  libres ,  &  efpérant  encore 
qu'ils  partageroient  les  terres  s'ils  revenoient 
de  cette  expédition,  fe  montroient  merveil- 
îeufement  affecHonnés  pour  Agis.  Et  c'étoit 
un  fpeclacle  charmant  pour  les  villes  de  voir 
ces  troupes  traverfer  le  Péloponefe  douce- 
ment, fans  faire  le  moindre  dégât  ni  le  moin- 
dre petit  défordre  ,  &  fans  que  le  bruit  de 
leur  marche  fût  prefque  entendu  3  tellement 
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que  les  Grecs  étoient  émerveilles  ,  Se  fai- 
fbient  en  eux-mêmes  cette  réflexion  :  que  ne 
devoit  point  être  autrefois  la  difcipline  8c  le 
bon  ordre  de  l'armée  de  Lacédémone ,  quand 
elle  avoit  à  fa  tête  Agéfilas ,  ou  Lyfandre  , 
ou  l'ancien  Léonidas ,  puifque  commandée 
par  un  jeune  homme  ,  plus  jeune  que  tous 
ceux  de  Ton  camp  ,  elle  témcignoit  pour  lui 
tant  de  refpeél  Se  tant  de  crainte  ?  Auffi  ce 
jeune  homme  ne  faifoit  gloire  que  de  vivre 
dans  une  grande  fîmpiicité,  d'aimer  le  travail 
&  de  n'être  jamais  ni  vêtu ,  ni  armé  plus  ma- 
gnifiquement que  le  moindre  foldat  de  foii 
armée.  Et  c'eft  ce  qui  le  faifoit  admirer  Si 
aimer  du  peuple.  Mais  cette  nouveauté  qu'il 
introduifoit  déplaifoit  infinim.ent  aux  riches 
qui  craignoient  que  fon  exemple  ne  fût  fuivi 
par  tous  les  peuples  des  environs. 

Agis  joignit  Aratus  près  de  Corinthe  y 
comm.e  il  déiibércit  dans  un  confeil  de  guer- 
re s'il  hazarderoit  la  bataille ,  Se  quelle  dif- 
pofition  il  donneroit  à  fes  troupes.  D'abord 
Agis  lui  marqua  beaucoup  de  réfolution  Se 
de  bonne  volonté  ,  3c  fit  paroître  une  audace 
qui  n'étoit  ni  furieufe ,  ni  téméraire.  Il  lui  dit 
très-férieufement ,  qu^il  étoit  d^avis  de  cont' 
lattre  ^  ^  de  ne  pas  foujfrir  que  la  guerre  paf^ 
sàt  le  fciiil  des  portes  du  Féloponefe  ,  mais 
qu^il  feroit  ce  qu' Aratus  jugerolt  k  propos  ; 
car  il  étoit  plus  ancien  que  lui  ^  &  d^ ailleurs 
capitaine  général  des  yîche'ens.  Au  lieu  qu  il 
rC étoit  lut  que  général  des  troupes  auxiliai" . 
res  y  &  qiiil  T^ étoit  pas  venu  ni  pour  leur  rien 
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commander  i  ni  pour  être  à  leur  tête  ,  mais  feu- 
lement pour  combattre  avec  eux  &  les  fecourir, 
,  Bâton  de  Sinope  (a)  écrit  pourtant  qu'A- 
gis ne  fut  pas  d'avis  de  combattre  ,  quoi- 
qu'Aratus  le  voulût;  mais  Bâton  n'avoit  pas 
lu  ce  qu'Aratus  lui-même  avoit  écrit  fur  cela 
pour  fa  julHfication;  (b)  difant  que  les  labou- 
reurs ayant  déjà  recueilli  Se  ferré  tous  les 
grains  5c  tous  les  fruits  de  la  terre,  il  avoit 
ju^é  plus  à  propos  de  lailTer  entrer  les  en- 
nemis, que  de  bazarder  là  bataille  où  il  s'a- 
giffoit  de  tout.  Dès  qu'Aratus  eut  donc  ré- 
folu  de  ne  pas  combattre ,  il  congédia  Tes  al- 
liés ,  après  les  avoir  comblés  de  louanges. 
Agis ,  étonné  de  cette  conduite ,  partit  avec 
fes  troupes ,  Se  reprit  le  chemin  de  Sparte  oii 
les  affaires  étoient  déjà  brouillées.  Se  où  il 
trouva  un  grand  changement.  Car  Agéfilas ,  qui 
€toit  éphore ,  fe  voyant  délivré  de  la  crainte 
qui  le  rendoit  auparavant  bas  Se  timide,  ofa 
tout  Se  ne  s'abftint  d'aucune  injuftice  qui 
pouvoit  lui  apporter  quelqu'argent  ;  car  il 
ajouta  a  l'année  un  treizième  mois ,  quoique 
la  période  ne  le  demandât  point ,  Se  que  cela 
fût  contre  l'ordre  des  tems  ,  Se  fit  payer  fur 
ce  pied-là  pour  treize  mois  les  impôts  qu'on 

(a)  HiAorien    qui  avoir  raifon  efl  fort  bonne ,  car  le 

écrit   l'hilloire    de    Perle.  II  démarque  les Etoliensferoienc 

croit  plus    jeune  qu'Aratus.  dans  le  pays,  ne  pouvoit  pas 

/')  Difant  gîte  les  lahoii-  être    conndcraI)Ie  ,    tous    le« 

reins  ayant  déjà  rccuc'dli  &  biens    étant    renfermes   dans 

ferré  tons  les  grains   &   tous  les   villes    &    dans    les  cha- 

les  fruits  de  la  terre  j  il  avoit  teaux  ,    qu'ils    n'ttoient    en 

gugé  plus  à  propos  de  laijfer  crac  ni  d'alTîcgemi  de  prendre 

entrer   les   ennemis,  )    Cette  d'emblée. 
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ne  devoit  que  pour  douze.  Mais  craignant 
enfuite  ceux  à  qui  il  avoit  fait  un  (i  grand 
tort.  Se  fe  voyant  haï  de  tout  le  monde,  il 
prit  &  entretint  des  fateliites  qui  lui  fer- 
voient  de  gardes  lorfqu'il  alioit  au  fénat  ; 
8c  quant  aux  deux  rois ,  ii  témcignoit  pour 
l'un  (a)  beaucoup  de  mépris ,  &  vouloit  qu^on 
crut  que  l'honneur  qu'il  portoit  à  l'autre  (5)  , 
étoit  un  tefpeft  qu'il  rendoiî  plutôt  à  la  pa- 
renté dont  il  étoit  lie  avec  lui,  qu'a  fa  digni- 
té de  roi.  Et  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  feroit 
encore  éphore  l'année  fuivante.  C'efc  pour- 
quoi {es  ennemis  fe  liguant  promptement 
enfemble,  Se  s'expofant  au  dernier  péril  pour 
éviter  les  maux  dont  ils  étoient  menacés  , 
firent  venir  ouvertement  Léonidas  de  Té- 
gée ,  Se  le  rétablirent  fur  le  trône ,  à  la  grande 
fatisfaclion  du  peuple  même  qui  étoit  très- 
irrité  de  voir  qu'on  l'avoit  abufé  par  l'eipé- 
rance  d'un  partage  de  terres  qu'on  n'avoit 
point  exécuté. 

Pour  ce  qui  eft  d'Agéillas ,  Ton  fils  Hippo- 
medon,  qui  étoit  bien  voulu  de  tout  le  mon- 
de à  caufe  de  fa  valeur,  fit  tant  par  fes  priè- 
res auprès  de  Ces  citoyens  ,  qu'il  le  tira  d'af- 
faires Se  le  fâuva.  Et  quant  aux  deux  rois , 
Agis  fe  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve  , 
appelle  ChalcioLCos ,  Se  Cléombrotus  alla  fe 
rendre  fupplianî  dans  celui  de  Neptune  ;  car 
c'étoit  contre  lui  que  Léonidas  paroiiTcit  le 
plus  irrité.  AuiTi  laiifant-là  Agis ,  il  alla  d'a- 
bord à  Cléombrotus  avec  une  troupe  de  fol- 

ia)  Pour  Cléombrotus,  (&)  A  Agis, 
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idats  ;  &  étant  entré  dans  îe  temple  ,  il  lui 
reprocha  avec  de  grands  emportemens  qu'é- 
tant fon  gendre  ,  il  s'étoit  élevé  contre  lui  , 
qu'il  lui  avoit  ôté  le  royaume,  8c  qu'il  i'avoic 
chalTé  de  fa  patrie. 

Cléombrotus  n'avoit  rien  à  répondre  à  ces 
reproches  ;  mais  il  fe  tenoit  la  alîis  dans  un 
profond  (ilence  8c  avec  une  contenance  qui 
marquoit  fon  embarras.  Sa  femme  Chélonide, 
fille  de  Léonidas,  avoit  d'abord  embraffé  la 
parti  de  fon  père  fi  injuftement  traité;  8c 
après  que  fon  mari  eut  ufurpé  le  trône ,  elle 
le  quitta  fans  balancer,  &  fe  rendit  la  com- 
pagne de  fon  père  dans  fcs  malheurs,  le  fer- 
vant  &  ne  l'abandonnant  point  pendant  qu'il 
refta  dans  Sparte,  &  fe  rendant  fippliante 
avec  lui;  8c  depuis  qu'il  fut  forti,  elle  perfé- 
véra  dans  fon  deuil  toujours  pleine  de  ref- 
fentiment  contre  Cléombrotus.  Mais  alors 
changeant  comme  la  fortune,  on  la  vit  aHife 
auprès  de  fon  mari,  fuppliante  comme  lui ,  8c 
le  tenant  tendrement  embraffé,  avec  fes  deux 
enfans  à  fes  pieds,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre. 

Tous  ceux  qui  étoient  préfens  fondoienî: 
en  larmes  8c  admiroient  la  vertu  8c  la  charité 
de  cette  femme  8c  cet  amour  conjugal.  Cetto 
pauvre  femme  montrant  fes  habits  de  deuil 
&^fes  cheveux  épars  8c  négligés  :  Mon  père, 
s  ecria-t-elle ,  ces  habits  fi  lugubres  ^  ce  vifage 
abattu ,  ^  cette  grande  affiicUon  oit  vous  mt 
•yojçi^ne  viennent  point  de  la  compajjïon  que. 
fai  pour  Cléombrotus  ,  ce  font  Us  rejles  &  les 
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fuites  du  deuil  que  f  ai  pris  pour  tous  les  mauo^,  \ 
qui  vous  font  arrivés  ,  &  pour  votre  fuite  de 
Sparte,  Que  jùut-il  donc  que  je  jajje  prejente- 
ment?  Faut- il  que , pendant  que  vous  regne?^  à 
Sparte ,  &  que  vous  trioînph.e\  de  vos  ennemis  y 
je  continue  de  vivre  dans  la  défolation  oii  je 
me  trouve?  Ou  faut-il  que  je  prenne  des  robes 
magnifiques  &  royales  ,  lorjque  le  ?nari  qus 
'VOUS  m'av£\  donné  dans  majeunejje  ,je  le  vois 
fur  le  point  d'être    égorgé  par  vos  propres 
mains  ?  S'il  ne  peut  dé/armer  votre  colère  ,  ni 
'VOUS  fléchir  par  les  larmes  de  Ja  jemme  ^  de 
fes  enfans  f  fache\  qu  il  fera  plus  puni  de  fon 
mauvais  confie  il  ^  &  qiH  il  fiouffrira  unfiupplice 
plus  cruel  que  celui  que  vous  lui  prépare^  ,  lorf- 
quil  verra  fa  jemme  qui  lui  eflfi  chère  mourir 
avant  lui.  Car  comment  pourrais  -je  vivre  , 
comment  pourrois-je  me  trouver  avec  les  au-^ 
très  femmes  de  Sparte  y  moi  qui  n  aurai  pu  par 
mes  prières  toucher  de  compafifion  ni  mon  mari 
pour  mon  père  ,  ni  mon  père  pour  mon  mari  , 
&  qui  ,  &  femme  ^  fille  ^  méfierai  toujours  vu 
également  maiheurtufe  ,  &  toujours  un  objet 
de  mépris  pour  les  miens?  Quant  à  mon  ma- 
ri, s'il  a  pu  avoir  quelques  raifons  apparentes 
pour  excufier  ce  quil  a  fait ,  je  les  lui  ai  ra^ 
yies  en  le  quittant ,  en  prenant  votre  parti  & 
enfervantprefique  de  tém,oin  contre  lui-même. 
Et  vous  ,  vous  lui  four nifft\  des  moyens  bien 
plavfihles  de  juflifier  fon  injuflice  y  en  faifiant 
voir  par  votre  conduite  que  la  royauté  efl  un 
Ji  grand  bien  S*  un  bien  fi  defirable  ,  que  pour 
l'obtenir  on  peut  ^  avecjufiice^  égorger  f  es  gen^ 
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dres  &  facrifier  tout  le  bonheur  de  fes  enfans» 
En  faifant  ces  lamentations,  Chéionide  ap- 
puya Ton  vifage  fur  la  tête  de  Ciéombrotus  , 
&  tourna  fur  les  aflfiftans  des  yeux  abattus  par 
la  triftèlTe  ,  &  dont  les  larmes  avoient  terni 
tout  l'éclat. 

Léonidas  ,  après  avoir  parlé  un  moment 
avec  {es  amis ,  ordonna  à  Ciéombrotus  de  fe 
lever  &  de  fortir  promptemient  de  Sparte.  En 
même  tems  il  pria  inftamment  fa  fille  de  de- 
meurer &  de  ne  pas  l'abandonner ,  après  la 
marque  de  tendrefle  qu'il  venoit  de  lui  donner 
en  lui  accordant  cette  faveur  infigne,  le  falut 
de  fon  mari  ;  mais  il  ne  put  la  perfuader.  Et 
dès  que  fon  mari  fè  fut  levé,  elle  lui  remit 
l'un  de  {es  enfans  entre  les  bras  ,  prit  l'autre 
entre  les  fiens  ;  &  après  avoir  fait  fa  prière  à 
la  déeffe  &  adoré  fon  autel ,  elle  alla  en  exil 
avec  lui;  de  forte  que,  fi  Cléom.brotus  n'eût 
eu  le  cœur  entièrement  corrompu  par  la  vai- 
ne gloire  Se  par  cette  ambition  demefurée  de 
régner,  il  auroit  trouvé  que  l'exil  avec  une 
compagne  fi  vertueufe  étoit  pour  lui  un  bon- 
heur préférable  à  la  royauté. 

Après  que  Léonidas  eut  chaiTé  Ciéombro- 
tus ,  &  dépofé  les  premiers  archontes^  &  qu'il 
en  eut  mis  d'autres  en  leur  place  ,  il  fe  mit  à 
tendre  des  embûches  a  Agis.  Il  tâcha  donc 
d'abord  de  lui  perfuader  de  quitter  fon  afyle 
Se  de  venir  régner  avec  lui ,  Se  lui  falfoit  en- 
tendre que  fes  citoyens  lui  pardonnoient  tout 
le  pafTé,  parce  qu'ils  voy oient  bien  qu'étant 
encore  jeune,  defireux  d'honneur  Se  fkns  ex- 
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périence,  il  s'étoit  laiffé  tromper  par  Agéfi^ 
las.  Maïs ,  comme  Agis  doutoiî  de  la  fîncé- 
rite  de  fes  paroles,  &  qu'il  s'opiniâtroit  à  de- 
ineurer  dans  ce  templç  ,  Léonidas  renonça 
au  deflein  de  l'abuier  par  de  faux  femblans. 
Ampharès  ,  Démocharès  &  ArceTiias  ,  qui 
avoient  accoutumé  de  lui  rendre  fouventAâ- 
fite,  lui  continuèrent  leurs  foins,  8c  quelque- 
fois ils  le  menoient  du  temple  jufqu'aux 
étuves  ;  Se  après  qu'il  s'étoit  baigné ,  ils  le 
ramenoient  en  sûreté  dans  le  temple ,  car  ils 
étoient  tous  trois  fcs  amis  particuliers. 

Il  arriva  un  jour  qu' Ampharès  avoit  em- 
prunté d'Agéfiftrata,  mère  d' Agis,  de  riches 
tapifferies  Se  de  la  vaifTeile  d'argent  très-ma- 
gnifique. Ces  rlcheffes  lui  firent  naître  l'envie 
de  trahir  le  roi  Se  les  reines  ,  dans  refpérance 
que  ces  m.eubles  précieux  lui  demeureroient. 
L'on  dit  même  que  ce  fut  lui  qui,  plus  que 
les  deux  autres ,  prêta  l'oreille  pour  ce  dei^ 
fèin  aux  fuggeftions  de  Léonidas,  8c  qui  ex-= 
cita  le  plus  contre  Agis  les  éphores,  du  nom- 
bre defquels  il  étoit.  Agis  demenroit  donc 
tout  le  refte  du  tems  dans  le  temple;  mais, 
comme  il  fbrtoit  quelquefois  pour  aller  au 
bain  ,  ils  réfolurent  de  profiter  d'un  de  ces 
afnomens  pour  le  iurprendre.  L'ayant  donc 
épié  un  jour  comme  il  s'en  retournoit  après 
s'être  baigné,  ils  allèrent  au-devant  de  lui, 
FembraiTerent  Se  fe  mirent  à  l'accompagner , 
en  s'entretenant  Se  en  badinant  avec  lui  com- 
me avec  un  jeune  homme,  Se  un  homme  avec 
lequel  il  vivoit  avec  beaucoup  de  familiarité^. 
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Au  bout  de  la  rue  il  y  avoit  un  détour  qui 
menoit  à  la  prifon;  quand  ils  furent  à  ce  coin  , 
Ampharès,  en  vertu  de  fa  dignité',  faifit  Agis , 
8c  lui  dit  :  A  gis,  je  vous  mené  aux  éphores  , 
afin  que  vous  leur  nndiei  compte  de  votre  con- 
dulce.  En  même  tems  Démocharès,  qui  étoit 
grand  &  fort,  lui  jettant  Ton  manteau  autour 
du  cou  ,  fe  mit  à  le  traîner  ;  &  les  autres  le 
pouflant  par  derrière ,  félon  le  complot  fait 
entr'euxjperfonne  ne  paroifTant  pour  le  fe- 
courir,  &  la  rue  étant  deferte,  ils  le  jetterent 
dans  la  prifbn. 

En  même  tems  arrive  Léonidas  avec  grand 
nombre  de  foldats  étrangers ,  &  il  environne 
la  prifon  ;  les  éphores  arrivent  auffi  ;  &  après 
avoir  fait  venir  ceux  àes  autres  fénateurs  qui 
etoient  dans  les  mêmes  fentimens  qu'eux,  ils 
interrogèrent  Agis  com.me  dans  un  jugement 
juridique,  &  lui  ordonnèrent  de  fe  juftifier 
fur  ce  qu'il  avoit  voulu  innover  dans  la  ré- 
publique. Le  jeune  roi  ne  fit  que  rire  de  leur 
diffimulation.  Ampharès,  prenant* la  parole, 
lui  dît,  qu'il  TL  étoit  pas  tems  de  rire,  qu  il 
fleurerait  tout- à- 1' heure ^  &  qu'il  porteroit  Ici 
peine  de  fa  folle  témérité.  Un  autre  des  épho- 
res, faifant  femblant  de  le  favorifer  &  de  lui 
ouvrir  une  voie  pour  fe  tirer  de  cette  affaire 


qu  il  n  avoit  été  forcé  par  perfonne ,  mais 
qiiSp  plein  d'admiranon  pour  Lycur<rue  y  ^ 
voulant  l'imiter^  il  avoit  entrepris  de  remettra 
h  ville  dans  le  msine  eut  oii  es  lêgljlateur 
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Vavolt  lalffee.  Le  même  éphore  lui  demanda , 
s'il  ne  Je  upentoit  point  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Le  jeune  prince  répondit  :  quil  ne  fe  repen-^ 
tiroit  jamais  d'aune  entreprijejï  belle  ,Jl  noble 
^  Jivertueufe  y  quand  même  il  verroit  la  mort 
devant  les  yeux.  Alors  ils  le  condamnèrent 
à  mort  5  &:  fur  le  champ  ils  ordonnèrent  aux 
officiers  publics  (^)  de  le  mener  dans  la  cham- 
bre appeilée  décadré  ,  qui  eft  ^endroit  de  la 
prifon  où  l'on  étrangle  ceux  qui  font  con- 
damnés. 

Démocharès,  voyant  que  ces  officiers  n'o- 
foient  mettre  la  main  fur  Agis  ,  Se  que  les 
foldats  étrangers  fe  détournoient  8c  ne  vou- 
ioient  point  prêter  leur  miniftere  à  cette 
exécution,  comme  n'étant  ni  pieux,  ni  juile 
de  porter  fes  mains  fur  la  perfonne  du  roi, 
les  accabla  d'injures  &  de  menaces  ,  &  traîna 
lui-même  Agis  dans  le  cachot;  car  déjà  le 
peuple  avoit  été  informé  qu'il  étoit  pris , 
déjà  on  s'aiïembloit  devant  les  portes  de  la 
prifon  où  il  y  avoit  un  grand  tumulte  ;  déjà 
toute  la  rue  étoit  éclairée  d'un  nombre  infini 
de  flambeaux ,  ^  la  mère  Agis  Se  fon  aïeule 
étoient  accourues  rempliflant  tout  de  leurs 
cris  ,  &  priant  que  le  roi  des  Spartiates  eût 

(a)   BeU  mener  dans  la  cade  cC  Cajade.  On  appel'c  ■ 

ehambre   appelîée  Décade.  )  Cajaie\t\ic\.\oi\Von]tito\z 

On  prétend  que  ce  iTioc  Décrie  criminels  après  qu'ils  avoie.; 

ett  corrompu ,  qu'il  n'y  avoir  été  exécutés ,  &:  la  chambre  o 

point  dans  la  prilbn  de  Sparte  on  les  exécutoit  pouvoir  é:r! 

de  cham'bre  de  ce  nom  ,  &:  appelîée  Décade.  Il   eli:  vra 

G\i'i\£3,\}t\hc.appeîlée Cajade.  que  ce  mot  ne  fe  trouve  pom 

Mais  je  ne  fais  s'il  n'y  avoit  ailleurs.  Et  ce  n'eft  peuc-êcn 

point  de  ditférence  entre  Dé-  pas  une  raifon. 
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au  moins  le  privilège  de  fe  défendre  &  d'êtrs 
jugé  devant  fes  citoyens.  Cela  fut  caufe  qu'on 
hâta  encore  fon  exécution ,  de  peur  qu'on  ne 
Fenlevât  cette  nuit-là  même ,  fi  on  donnoit 
le  tems  au  peuple  de  s'aflembler. 

Comme  on  le  menoit  au  lieu  où  il  devoit 
être  étranglé ,  il  vit  un  des  exécuteurs  qui 
pleuroit  &  qui  étoit  touché  de  fon  infortune  : 
Alon  ami,  lui  dit-il ,  ctjje  de  me  pleurer;  car, 
pérlffant  ainji  contre  les  Loix  (&  la  jujlice  ,  je 
fuis  en  meilleur  état  &  plus  digne  £  envie  y  que 
ceux  qui  m'ont  condamné.  En  finifiant  ce  peu 
de  paroles ,  il  donna  volontairement  fon  cou 
au  cordon. 

En  même  tems  Ampharès  fortit  à  la  porte  , 
&  Agéfiftrata ,  s'étant  d'ahord  jettée  à  {qs 
genoux  ,  il  la  releva  à  caufe  de  l'amitié  &  de 
la  familiarité  dont  il  avoit  toujours  vécu  avec 
elle  5  &  lui  dit ,  quAgis  n^ avoit  à  craindre 
aucune  violence  ni  aucun  mauvais  traitement , 
&  la  prelTa  d'entrer ,  fi  elle  vouloit ,  dans  la 
prifon  pour  voir  fon  fils.  Et  comme  elle 
demanda  que  fa  mère  pût  entrer  aufli  avec 
elle  ;  rien  n  empêche  ,  dit  Ampharès  ;  &  les 
prenant  l'une  &  l'autre,  il  les  ijitroduifit  dans 
la  prifon;  &  ayant  commandé  qu'on  fermât  la 
porte  5  il  livra  à  l'exécuteur  l'aïeule  Archi- 
damie  la  première ,  qui  étoit  une  dame  très- 
avancée  en  âge,  &  qui  avoit  vieilli  parmi  Çq^ 
citoyens  avec  autant  ou  plus  de  dignité,  de 
réputation  &  d'eftime ,  qu'aucune  dame  de 
fon  tems.  Quand  elle  eut  été  exécutée  ,  il 
ordonna  à  Agéfiibata  d'entrer  dans  le  cachot, 
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En  entrant  elle  vit  d'abord  Ton  fils  étendu 
mort  à  terre ,  Se  fa  mère  attachée  encore  au 
funefte  cordon.  Elle  aida  elie-même  aux 
exécuteurs  à  la  dépendre,  &  l'ayant  étendue 
auprès  du  corps  de  fon  fils,  elle  l'enfevelit  5c 
la  couvrit  d'un  linge  ;  ce  pieux  office  rendu  , 
elle  fe  jetta  fur  le  corps  de  fon  fils  ;  Se  le 
baifant  tendrement ,  elle  lui  dit  :  Mon  fils  , 
c^efi  l'excès  de  ta  piété  ^  de  ta  doucetir  ^  de  ton 
humanité  ^  qui  ta  perdu  ^  Ù  qui  nous  a  perdues 
avec  toi. 

Ampharès ,  qui  de  la  porte  entendoit  Se 
voyoit  tout  ce  qui  fe  difbit  Se  tout  ce  qui 
fe  paiïbit ,  entra  ;  Se  adreffant  la  parole  i 
Agéfiftrata,  il  dit  avec  emportement  :  Puifi 
que  vous  ave\  fu  &  approuvé  les  dejjeins  de 
yotre  fUs ,  vous  fouffrire?^  auffi  la  même  peins, 
A  ces  mots  ,  Agéfiftrata  fè  levant  Se  courant 
au-devant  du  fatal  cordon  :  (^)  Au  moins  , 
dit-elle ,  que  ceci  puijfe  être  utile  k  Sparte  ! 

Dès  que  le  bruit  de  ces  exécutions  fe  fut 
répandu  dans  la  ville  ,  Se  qu'on  vit  emporter 
les  trois  corps ,  il  n'y  eut  point  de  crainte 
aiïez  grande  pour  empêcher  les  citoyens  de 
témoigner  ouvertement  la  douleur  qu'ils 
avoient  de  tout  ce  qu'on  venoit  de  faire  ,  Se 
la  haine  dont  ils  étoient  remplis  contre  Léo- 
nidas  Se  Ampharès  ,  bien  perfliadés  que  , 
depuis  que  les  Doriens  étoient  établis  dans  le 

(a)>4u7noi'?s,dic-elîe,<7a-e  iî  atroce,    en   punilTenc  les  | 

ceci  puljjectr,;  utile  à  Sparte.)  auceurs ,  &  que  ces  fcclérat$  | 

Elle  fouhaite  que  les    Spar-  étanc   punis  ,   le   calme   ibic  * 

ïiases ,  irri:éî  d'une  injoilice  rétabli  dans  la  ville. 

Péloponefe^  j; 
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Péloponefe,  on  n'avoit  rien  fait  de  fi  atroce  ni 
de  fi  impie  que  cette  horrible  exécution.  Car 
les  ennemis  même  dans  les  combats,  venant 
a  le  trouver  devant  le  rois   de  Sparte  .  ne 
mettoient  pas  facilement  les  mains  fur  eux, 
mais  ils  fe  détournoient,  craignant  Se  r-fp-c- 
tant  ce  cara^ere.  Ceft  pourquoi ,  dans  toutes 
les   batailles  des  Lacédémoniens   contre  les 
Grecs ,  il  n'y  a  eu  que  le  feul  Cléombrotus 
qui,  avant  le  tems  de  Pbilippes,  fut  tué  d'un 
coup  de  javeline  à  la  bataille  de  Leudres   li 
eft  vrai  que  les  MefTéniens  difent  que  Théo- 
pompe fat  tué  par  Ariftodeme,  mais  les  Lacé- 
démoniens le  nient  Se  affjrent  qu'il  ne  fit  que 
bleilé.  Quant  a  ceiailya  grand  Vujet  de  doute 
&  Q  incertitude.  Il  eft  toujours  certain  qu'à 
Lacedemone   Agis   fut  le  premier    roi  qui 
mourut  par  Tordre  des  éphores  ,  pour  avoir 
entrepris  des  chofes  très-belles  Se  très-dignes 
de  la  grandeur  de  Sparte,  Se  qui  mourut  dans 
un  âge  ou  les  hommes  qui  font  des  fautes, 
trouvent  ordinairement  de  l'induJgMice     Se 
obtiennent  facilement  leur  pardon.  C'^  prince 
même  mérita  plus  les  reproches  de  fes  amis  , 
que  ceux  de  fes  ennemis ,  en  ce  qu'il  laîlfa 
vivre  Leonidas,  &  qu'il  fe  confia  aux  autres 
far  un  effet  de  cette  douceur  &  de  cetta 
bonté  qu  il  avoitau-deffus  de  tous  les  hommes. 

Agis  ayant  été  exécuté,  Leonidas  ne  fît  pas 
allez  de  diligence  pour  fe  faifir  de  fon  frère 
Archidamus  qui  fe  fauva  d'abord  ;  mais  il 
prit  fa  lemme  qu'il  emmena  de  fa  maison 
avec  un  petit  enfant  quli  avoit  eu  d'elle,  &: 

i  orne  f  III,  i 
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la  fit  époufer  par  force  à  Ton  nls  Cléomene 
qui  n'étoitpas  encore  en  âge  d'être  marie, 
înais  il  ne  vouloit  pas  que  cette  veuve  tombât 
entre  les  mains  d'un  autre.  Car  Agiatis ,  c'eft 
ainfi  qu'elle  s'appelloit,  avoit  hérite  de  loti 
père  Gy lippe  de  très-grands  biens;  d'ailleurs 
elle  furpaiToit  en  beauté  &  en  bonne  grâce 
toutes  les  autres  dames  Grecques  ,  &  fe  dif- 
tinguoit  encore  davantage   par  fa  fagefle  & 
par  fa  vertu.C'eft  pourquoi  elle  nt  tout  ce 
qu'elle  put  pour  n'être  point  forcée  à  ce 
mariage  ;  elle  pria  &  conjura  ,  mais  tout  fut 
inutile.  Etant  donc  unie  à  Cléomene  ,^elle 
eut  toujours  une  haine  mortelle  pour  Léoni- 
das,  mais  beaucoup  de  bonté,  de  douceur  & 
de  complaifance  pour  fon  jeune  mari  qui  des 
le   premier   jour   étoit  devenu   éperdument 
amoureux  d'elle  ,  &  qui  partageoit  même  en 
quelque  forte  la  tendre  amitié  qu'elle  con- 
fervoit  pour  Agis,  &  le  plaifir  qu'elle  prenoit 
à  s'en  fouvenir.  Jufques-là  que^iouvent  il  iui 
faifcit  raconter  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé,  Se 
qu'il   l'écoutoit  avec  une    grande   attention 
quand  elle  lui  expUquoit  les  grands  delTems 
Se  les  grandes  vues  qu'il  avoit  pour  le  gou- 
vernement. , 
Cléomene  étoit  ambitieux  d'honneur  &  très- 

magnanime  ,  il  n'étoit  pas  moins  né  à  la  tem-^- 
pérance   &  à  la  fimplicité  qu'Agis;  maisd 
yi' avoit  pas  cette  grande  bonté  &  cette  granae  ■ 
douceur,  la  nature  ayant  mêlé  dans  fon  tem- 
pérament un  aiguillon  de  colère  Se  une  vehe.  ' 
lïience  qui  le  pouiToit  avec  ardeur  à  tout  c^*i 
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qui  lui  paroifToit  beau  &  honnête.  Or  il  ne 
trouvoit  rien  de  (î  beau  que  de  commander  à 
fes  citoyens  de  leur  bon  gré  Se  de  leur  propre 
confentement;  mais  il  trouvoit  beau  auiTi  de 
les  réduire  malgré  eux  Se  de  les  forcer  à 
embrafler  ce  qui  leur  étoit  le  meilleur  &  le 
plus  utile.  Il  n'étoit  point  du  tout  content  dei 
Pétat  ou  il  voyoit  Sparte,  où  tous  les  citoyens! 
étoient  amollis  &  perdus  par  la  fainéantife  Se 
par  les  voluptés  ;  où  le  roi  même  laiflblt  aller 
toutes  les  affaires  comme  elles  pouvoient  fany 
s'en  mettre  en  peine ,  pourvu  que  perfonne  ne 
Fempêchât  de  vivre  dans  l'oifiveté ,  dans 
l'abondance  Se  dans  les  délices  ;  Se  où  per- 
fonne ne  prenant  foin  du  public,  chaque  par- 
ticulier tâchoit  d'attirer  à  lui  tout  le  profit. 
Se  d'enrichir  fa  maifbn  aux  dépens  de  la  ville 
lîiêmeï  Car  de  faire  exercer  les  jeunes  gens  , 
Se  de  les  former  à  la  tempérance ,  à  la  patience 
Se  à  l'égalité ,  il  étoit  très-dangereux  feule- 
ment d'en  parler,  cela  feu!  ayant  été  la  caufè 
de  la  mort  d'Agis. 

On  dit  aufîi  que  Cléomene  encore  jeune 
avoit  entendu  quelque  difcours  de  phiiofophie 
(a)  dans  le  tems  que  Sphérus  ,  qui  venoit  des 
bords  du  Boryfthene  ,  palTa  a  Lacédémone,  $c 

(a)  Vans  le  tems  que  Sphé-  entendre.  Ce  Sphéius  vivoit 

rus  j  qui  venoit  des  bords  du  fur  la  fin  du  règne  de  PhiJa- 

Borifthene  j  pajfa  a  Lacédé-  delphe  ,  &  florilToit  fous  ceîuî 

mone,  )  Voici  un   philofophe  d'Evergeces.  Diogene  Laërce 

duBofphore.Onenavoicdéja  nous  a  confervé  la  lifte    de 

vu  du  fond  de  la  Scythie  :  la  it$  ouvrages  qui  étoient  trèsi'- 

fageflTe  a  foufflé  dans  tous  les  co'nfidérabl4s.  Il  fut  difciplo 

pays ,  &  il  n'y  a  point  de  lieu  de  Zenon  ,  &  après  lui  dc 

u  barbare  où  elle  ne  fe  foit  fait  Cléantlie. 

lij 
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s'appliqua  avec  aiTez  de  fuccès  à  indruire  les 
jeunes   garçons  Se  les   jeunes  hommes.  Ce 
Sphérus    étoit  un    des    principaux   difciples 
ia)  de  Zenon  le  Citien.  Il  femble  qu'il  fut 
d'abord  charmé  de  la  vigueur ,  de  la  force  Se 
de  la  générofité  qui  éclatoient  dans  le  naturel 
de  Cléomene,  8c  qu'il  s'en  fervit  pour  allumer 
davantage  fon  ambition.   On  rapporte  que 
l'ancien  Léonidas,  comme  quelqu'un  lui  de- 
mandoit   quel  poëte  lui  paroiffoit  Tyrtée  , 
répondit:  il  me paroît  très-propre  à  enflammer 
les  âmes  des  jeunes  gens  ;  car  fes  poèji&s  Us 
rempl'ijjent  d:un  tel  enihou/iafme  &  d'une  telle 
fureur  y  que  dans   les  batailles  ils  fe  jettent 
dans  les  plus  grands  périls  fans  -ménager  leur 
'yie.  (^  ) La  philorophie  Stoïcienne  a  de  mcme 
pour  les  grandes  âmes  ,  pour  les  am.es  vigou- 
reufes  &  fortes  quelque  chofe  de  dang^^reux. 
Se  qui  les  porte  au  dernier  excès  de  la  témé- 
rité ;  mais ,  quand  elle  vient  à  fç  mêler  avec 
un  naturel  grave  ,  modéré ,  doux  Se  fage  , 
alors  elle  y  produit   les  fruits  qui  lui  font 
propres. 

Après  la  mort  de  Léonidas ,  fon  fils  Cleo- 

(a)  De  Zenon  le  Citien. }  raifon   que  Plutarque  com- 

Poui'  le  difiinguer  de  Zenon  pare  la  philofophie  des  Sroï- 

tl'Elée  ,  ville  de  la  Laconie  ,  ciens  à  la  poélîe  de  Tyrcée  ; 

qui  florilToir  près  de  deux  cens  car  il  n'y  en  a  point  qui  inf- 

ans  ayant  la  more  de  ce  Zenon  pire  plus  de  courage,  Se  uji 

le  Citien  ,  ainli  appelle  parce  plus    grand    mépris  pour  la 

qu'ilétoicde  Citium,  ville  de  more.   Mais,  comme  il   diç 

Cypi'e*  fo^t  bien ,  elle  eft  dangereufe 

{b)  La  phllcfophie  Stoïcienne  pour  les  âmes  vigourcuies  & 

M  de  mén:e  pour  les  grandes  fortes.  Caton  d'Utique  en  ell 

urnes.  )    C'ell    avec    grande  une  preuve. 
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tneUe  lui  fuccéda  au  trône ,  Se  vit  tous  fes 
citoyens  entièrement  reiâchés  &  eorrompus  , 
les  riches  négligeant  les  affaires  publiques  pour 
s'abandonner  à  leurs  voluptés  &  pour  remplit 
leurs  cupidités  infatiabies,  &  le  peuple  accablé 
de  miferes  ne  fe  portant  point  volontiers  à 
faire  la  guerre ^  &  renonçant  a  l'honnête  ambi- 
tion de  bien  faire  élever  Tes  enfans.  Il  vit 
encore  qu'il  n'avoit  lui-même  que  le  vain 
titre  de  roi.  Se  que  toute  l'autorité  étoit 
entre  les  mains  des  éphores.  Il  fe  mit  d'abotd 
dans  l'efprit  de  changer  le  gouvernement. 

Il  avoit  un  ami  ,  nommé  Xénarès  ,  qui 
avoit  été  fon  amant  ;  &  cette  belle  pafïion  5 
lesLacédémoniens  l'appellent  une  injpiration 
divine,  (;2)  Il  le  fonda  d'abord  en  lui  deman- 
dant quel  roi  avoit  été  Agis ,  &  de  quelle 
l«aniere  Se  avec  quelles  gens  II  s'étoit^jetta 
dans  le  chemin  qu'il  avoit  fuivi.  Au  commen- 
cement, Xénarès  prit  grand  plaifir  à  fe  refîbu- 
venir  de  toutes  ats  affaires  dont  il  avoit  été 
témoin  ,  &  a  lui  raconter  en  détail  comment 
elles  s'étoient  pafTées.  Mais  Cléomene  lui 
ayantparufe  paffionneravec  excès.  &  s'échauf- 
fer outre  mefure  pour  ce  changement  qu'Ap-is 
avoit  voulu  faire  dans  l'état ,  &  qu'il  ne  fe 
lafToit  point  de  l'entendre,  il  s'emporta  contre 
lui  &  le  tança  fortement,  le  traitant  d'homme 
peu  fage;  Se  enfin  il  rompit  avec  lui  tout 
commierce ,  Se  n'alla  plus  le  voir.  Il  n'expliqua 

(  û  )  Les  Lacédémoniens  qu'il  ne  tendoic  qu'à  les 
donnoienc  à  l'amour  des  porter  à  la  vertu  oc  à  la  iz- 
garçons  ce  beau  nom ,  parce    gefl^. 
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à  perfbnne  le  fujet  de  cette  rupture  ,  &  fe 
contenta  de  dire  que  ie  roi  le  favoit. 

Xénarès  ayant  ainfi  repoufle  cette  tenta- 
tive ,  Ciéomene  fe  douta  bien  qu'il  trouverclt 
tous  les  autres  dans  les  mêmes  fentimens  ; 
c'ed  pourquoi  il  réfolut  d'exécuter  fon  projet 
par  iui-mcme  :  Se  periûadé  que  la  guerre  feroit 
plus  favorable  à  fon  deffcin  que  la  paix  ,  il 
commit  fa  ville  avec  les  Achéens  qui  heureu- 
fement  lui  avoient  donné  quelques  fujets  de 
pkinte.  Car  Aratus  ,  qui  avoit  parmi  eux  la 
principale  autorité  ,  avoit  penfé  dès  le  com- 
mencem.ent  à  faire   une   ligue   de    tous  les 
peuples  du  Péloponefe.  C'étoit-là  le  but  où 
il  tendoit  dans  toutes  fes  guerres  Se  dans 
toutes  les  vues  politiques  qu'il  avoit  pendant 
la  paix  j  perfuadé  que  cette  ligue  étant  faite 
ils  n'aurolent  rien  à  craindre  des  ennemis  du 
dehors.  Tous  les  autres  peuples  avoient  déjà 
donné  leur  confentement ,  Bc  il  ne  reftoit  plus 
que  les  Lacédémoniens  ,  les  Eléens  ,  &  ceux 
des  Arcadiens  ,  qui  marchoient  fous  la  ban- 
nière de  Lacédémone.  Incontinent  donc  après 
la  mort  de  Léonidas ,  Aratus  fe  mit  à  harceler 
les  Arcadiens  &  à  faire  le  dégât  fjr-tout 
dans  les  terres  de  ceux  qui  confinoient  aux 
Achéens  pour  tâter  le  courage  des  Lacédé- 
moniens ,  Se  pour  faire  connoître  en  même 
tems  qu'il  méprifoit  Ciéomene  comme  un 
homme    fort  jeune    Se  qui    n'avoit  aucune 
expérience. 

Dès  que  les  éphores  furent  informés  de  cet 
a6le  d'hofdlité  ,  ils  envoyèrent  Ciéomene 
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s'emparer  du  temple  de  Minerve  qui  eft  près 
de  la  ville  de  Belbine  (^)  ;  car  ce  lieu-là  eft 
l'entrée  de  la  Laconie,&  il  étoit  alors  en 
contedation  entre  les  Lacédémoniens  Se  les 
Mégalopolitains.  Cléomene  s'en  étant  faifi  8c 
l'ayant  fortifié,  Aratus  n'en  fit  aucune  plainte, 
pfiais  il  leva  fon  camp  la  nuit.  Se  s'approcha  de 
Tégée  &  d'Orchomene.  Les  traîtres  qui  dé- 
voient lui  livrer  les  portes  de  ces  villes,  ayant 
eu  peur  dans  le  moment  qu'ils  dévoient  exé-^ 
cuter  leurtrahifon ,  Aratus  s'en  retourna  fans 
rien  faire ,  croyant  que  fa  marche  avoit  été 
bien  cachée.  Mais  le  lendemain  Cléomene  , 
en  fe  moquant  ,  lui  écrivit  comme  à  fon 
ami  pour  lui  demander  ci/  il  menait /on  armi& 
la  nuit  dernière  ;  Aratus  lui  fit  réponfe  , 
qu  ayant  eu  avis  quil  allait  fortifier  Btlbine  ^ 
il  etoit  Jorti  avec  Jes  troupes  pour  l'en  empê^ 
cker^  Cléomene  lui  récrivit  Se  lui  manda ,  ^uil 
eCûit  bien  perjuadé de  et  qu'il  lui  dijoit  ^  mais ^ 
ajouta-t-il  ^  y'^  vous  prie  de  ni  expliquer  ^  fi 
cela  ne  vous  importe  pas  beaucoup  ,  pourquoi 
vous  faijîe\fuivre  tant  de  fiambeaux  &  tant 
£  échelles,  A  ce  trait  de  moquerie  ,  Aratus  fè 
prit  à  rire  ,  &  demanda  quel  fujet  c'étoit  que 
ce  jeune  homme.  Démocrate  le  Lacédémo- 
nien,  qui  étoit  banni  de  fon  pays,  lui  répon- 
se dit  :  Si  vous  ave?^  quelque  chofe  à  entreprendre 
contre  les  Spartiates  ,  il  ejl  tems  de  vous 
hâter  avant  que  les  ergots  foient  venus  k  ce 
poulet. 

Peu  de  tems  après,  Cléomene  étant  campé 

{a)  Sur  la  fronciere  de  TArcadie. 

liv 
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cans  l'Arcadie  avec  très  -  peu  de  Cavalerie  Se 
■quelques  trois  cens    hommes   de  pied  ,  les 
éphores  qui  craignoient  la  guerre  lui  envoyè- 
rent ordre  de  revenir.  Mais  d'abord  après  ion 
retour  à  Sparte  ,  Aratus  ayant  pris  la  ville 
de  Caphyes  (a)  ,  les  éphores  firent  repartir 
Cléomene  tout  aullî-tôî.  Dans  fa  marche  il 
prit  la  place  de  Methydrie  (b)  ,  d'où  il  fit 
Ses  courfes  dans  tout  le  pays  d'Argos.  Les 
Achéens  fe  mirent  d'abord  en  campagne  Se 
îîiarcherent  contre  lui  avec  vingt  mille  hom- 
jTies  de  pied  Se  mille  chevaux,  fous  la  con- 
duite d'Ariilomaque.  Cléomene  les  rencon- 
tra près  de  la  ville  de  Pallantium  (c),  6c  leur 
préienta  la  bataille;  mais  Aratus,  effrayé  de 
cette  audace,  ne  voulut  pas  que  le  général 
iiazardât  le  combat,  Se  fe  retira  chargé  d'in- 
jures par  les  Achéens,  Se  moqué  Se  méprifé 
par  les  Lacédémoniens  qui  n'etoient  pas  en 
tout  cinq  mille  hommes.  Cette  retraite  enfla 
T-ëilement  le  courage  à  Cléomene,  qu'il  en 
étoit  tout  fier  auprès  de  Tes  citoyens  ,  Se  qu'il 
les  faifoit  refibuvenir  d'un  mot  de  leurs  an- 
f:iens  rois,  qui  diibit ,  (d)  que  Us  LacédémO' 

X  a  )  Ville  d'Arcactîe.  il  attaqua  une  greffe  troupe, 

{h)  Autre  ville  (i'Arcadîe.  &:  fut  battu  &  pris.  Comme 

(c)  Ville  d'Arcadie  à  l'o-  on  lui  demandoit  comment 

.  rient  de  Méthydre.  avec  une  poignée  d'hommes 

{à)  Quelesl^acidén-Lonicns  il  avoir   attaqué  un   corps  (î 

fie  demandoïent  jamais  coin-  fupérieur  en  nombre  ,  il  ré- 

hien  les  ennemis  étoient  i  mais  pondit:  ie   roi  mon   maître 

où  ils   étoient.)   Le  ir.ot    de  nous  a  ordonné  de  vous  coin" 

ce  roi  eft  fort  beau.  Un  de  battre  ,  &   non  pas  de  voui 

nos  officiers  en  a  dit  un  tout  compter, 

■femblable.  Avec  peu  de  g^ns 
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nlens  ne  demandoient  jamais  combien  les  en* 
nemis  étoient ,  mais  oii  ils  étoient. 

Quelque  tems  après  ayant  marché  au  fe- 
cours  des  Eiéens  à  qui  les  Acheens  faifoient 
la  guerre  5  il  rerxcontra  près  du  mont  Lycée 
les  Acheens  qui  revenoient  déjà  de  leur  ex- 
pédition, &  tomba  fur  eux  avec  tantdefjrie, 
qu'il  effraya  &  mit  en  déroute  toute  leur  ar- 
mée ,  leur  tua  beaucoup  de  monde  &  fit  grand 
nombre  de  prifonniers.  Le  bruit  courut  même 
qu'Aratus  y  avoit  été  tué.  Mais  ce  bruit  étoit 
faux  ;  car  ,  au  contraire  ,  Aratus ,  en  habile 
capitaine,  profitant  de  Toccailon  Se  de  fa  dé- 
route même,  alla  d'abord  fe  jetter  fur  Manti- 
née  ;  3c  avant  que  perfonnepiit  s'en  douter .  il 
fe  rendit  maître  de  la  ville  3c  y  mit  garnifbn. 

Les  Lacédémoniens  ayant  do-nc  le  courage 
.abattu,  &  réfiftant  toujours  à  Cléomene  qui 
vouloit  les  mener  à  la  guerre,  il  fe  mit  en 
état  de  faire  revenir  de  Meflene  le  frère  d'A- 
gis,  Archidamus  qui,  étant  de  l'autre  maifoiT 
royale  de  Sparte ,  avoit  un  droit  inconteila- 
ble  à  la  royauté.  Car  il  fe  perfuadoit  que 
l'autorité  des  éphores  feroit  beaucoup  plus 
foible  ,  quand  le  trc^ne  de  Sparte  feroit  rem- 
pli par  fes  deux  rois  qui,  étant  unis,  pour- 
roient  la  contre-balancer. 

Mais  ceux  qui  avoient  fait  mourir  Agis, 
en  ayant  eu  le  vent ,  Se  craignant  qu'ils  ne 
fuifent  punis  de  leur  injuftice,  fi  Archidamus 
revenoit ,  allèrent  fecretement  l'attendre  ^ 
fon  retour,  l'accompagnèrent  jufques  dans  la 
idlle  ;  ^  le  tuèrent  dès  qu'il  y  fut  arrivé  3  ou 

I  M 
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à  l'infu  de  Cléomene ,  comme  Fécrit  Phyl- 
larchus  ,  ou  même  de  Ton  confentement ,  que 
fes  amis  lui  arrachèrent  en  le  forçant  de  leur 
abandonner  ce  prince  qui  leur  étoit  fi  fufpeél. 
Car  prefque  tout  le  reprociie  de  ce  crime 
tomba  fur  fes  amis  qui  parurent  lui  avoir  fait 
violence. 

Cependant,  comme  Cléom.ene  continuoic 
toujours  dans  le  deiTein  de  changer  l'état  de 
Sparte,  il  perfuada  aux  éphores,  à  force  d'ar- 
gent,  de  lui  décerner  le  commandement  d'une 
armée.  Il  gagna  encore  plufieurs  autres  ci- 
toyens par  le  moyen  de  ia  mère  Cratéîicléa 
qui  lui  fournilfoit  en  abondance  tout  l'ar- 
gent qui  lui  étoit  nécefTaire  ,  Se  qui  étoit 
ravie  de  fervir  fon  ambition.  Car  on  dit  mc- 
jme  que ,  quoiqu'elle  ne  fe  fouciât  point  du 
tout  de  fe  remarier  ,  elle  époufa  uniquement^. 
pour  l'amour  de  lui  le  premier  homme  (a) 
de  Sparte  en  réputation  Se  en  crédit. 

Cléomene  ,  s'étant  mis  en  marche  avec  fon. 
armée  ,  alla  occuper  (b)  un  pofte  appelle 
,Leu6lres  ,  près  de  la  ville  de  Mégalopolis. 
Les  Achéens  accoururent  prcmptement  air 
fecours  de  cette  place  fous  le  commandement 
d'Aratus.  Cléomene  donna  la  bataille  fous 
fes  murailles ,  &  une  partie  de  fon  armée  y 

(a)  Mégiftcnu?.  fur  le  rîvpj^e  cîu   finus  Mef^ 

(  h  )   Un    pojie   ,     appelle  feniacus.    On   a   cru  que    ce 

HeiiRres  j   près    de    la   viVe  pofîe  eft  le  même  que  celui 

de  Mégalopolh.  )    Ce   pofle  que  Poly'-e    appelle   Laodi- 

efl   différent   de  la   ville  de  cii.    «»    "o/ç  A«o/.<>'Jwç   xaA.«-» 

Leuclres  dans   la  Béotie ,  &  //tco/ç     Tijç     MeyaÀOTreA/V./loç. 

«le  celle    de    la    Laconie  ,  Liv.  II. 
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fut  battue  ;  Se  comme  Aratus  ne  permit  pas 
aux  Ache'ens  de  pafler  un  ravin  qui  étoit  trop 
profond ,  &  qu'il  les  empêcha  de  continuer 
leur  pouruiite  ,  Lyfiadas  de  Mégalopolis  , 
fachë  contre  lui ,  fe  détacha  avec  la  cavalerie 
qu'il  commandoit;  Se  pouiTant  après  les  enne- 
mis, il  s'engagea  imprudemment  dans  un  lieu 
plein  de  vignes ,  de  fofles  &  de  murs  de  clô- 
ture, 011  il  fut  obligé  de  féparer  Tes  gens  ,  Se 
encore  avcit  -  il  beaucoup  de  peine  à  s'en 
tirer.  Ce  que  voyant  Cléom.ene  ,  il  envoya 
contre  lui  fes  Tarentins  Se  fes  Cretois.  Ly- 
fladas  combattit  avec  beaucoup  de  valeur ,  Se 
fut  tué  à  cette  charge.  Ce  fuccès  ralluma  le 
courage  &  l'audace  des  Lacédémoniens;  ils 
fe  jetterent  fur  les  Achéens  avec  de  grands 
cris  ,  mirent  toute  leur  armée  en  déroute  ,  & 
en  firent  un  grand  meurtre.  Ciéomene  accor- 
da une  trêve  aux  vaincus  ,  &  leur  rendit  les 
corps  de  ceux  qui  avoient  été  tués  ;  mais  il 
lit  enlever  celui  de  Lyfîadas,  Se  ordonna 
qu'on  le  lui  apportât.  Il  le  vêtit  d'une  robe 
de  pourpre ,  lui  mit  une  couronne  fur  la  tête  y 
8e  l'envoya  en  cet  état  jufqu'aux  portes  de 
Mégalopolis.  (a)  C'eft  ce  même  Lyfiadas  qui 
avoit  dépofe  volontairement  la  tyrannie ,  ren- 
du la  liberté  à  fes  citoyens.  Se  uni  fa  ville  â 
la  communauté  Se  à  la  ligue  des  Achéens. 
Depuis  cette  vi^loire,  Ciéomene  ne  con- 

(  a  )  Ceji  ce  même  Lyf.a-  crainte   d' Aratus    eût    force 

dus  ,  qui  avoit  dtpofé  voîon-  les    autres    tyrans    à   le  dé- 

tairen^ent    la     tyrannie.  )    Il  mettre.   Polybe    raconte    CÇ 

Tavoic    fait    avant    que    la  fait,  liv.  II. 
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çut  plus  que  de  grands  deiTeins  ;  Se  perfiiadé 
que  ,  s  il  pouvoir  difpofer  les  aifaires  comme 
il  le  pre'tendoit ,  il  feroit  plus  facilement  la 
guerre  aux  Achéens  Se  les  vaincroit  avec 
moins  de  peine,  il  repréfenta  à  Megiftonus, 
^ui  étoit  le  mari  de Ta  mère,  qu'il  falloit  fe- 
couer  le  joug  des  éphores  ,  remettre  tous  les 
biens  en  commun,  8c  par  cette  égalité  rele- 
ver la  grandeur  de  Sparte  ,  Se  redonner  à 
leur  ville  la  principauté  de  toute  la  Grèce  ^ 
telle  que  l'avoient  eue  leurs  devanciers.  Mé- 
•giilonus  ayant  donné  les  mains  à  cette  pro- 
pofition ,  Cléomene  prit  encore  avec  lui  deux 
ou  trois  de  Tes  amis, 

(a)  Il  arriva  dans  ces  jours-là  qu^^un  des 
éphores  ,  couchant  dans  le  temple  de  Pafi- 
phaé,  eut  un  fonge  admirable,  il  lui  fembla 
que  ,  dans  le  lieu  où  les  éphores  tenoient 
l'audience,  il  n'y  avoit  qu'un  fiege ,  8c  que 
les  quatre  autres  étoient  ôtés;  Se  que,  com- 
me il  étoit  étonné  de  ce  changement ,  il  en- 
tendit une  voix  qui ,  venant  du  fond  du  tem- 
ple ,  lui  dit,  que  cela  étoit  plus  expédient  pour 
Sparte. 

L'éphore  ayant  rapporté  le  lendemain  cette 
vifion  à  Cléomene  ,  il  en  flit  d'abord  tout 
troublé  3  dans  la  penfée  que  Téphore  ,  fur 

{a)  Il  arriva  dans  ces  jours-  confuher   on  alloit   coucher 

Va  qu'un  des  éf:hcres  j    cou-  dans  fon  temple,  &  rout  ce 

chant  dans  le  temple  de  Pa^*  que   l'on   vouloir   favoir  ,  la 

Jiphaé  _,  eut  un  fonge  admi-  dcefle le  faifoic  voir  en  fonge. 

ra&/e.  )Cepa(ragemeperl"Liade  On  peut  voir    ce  qui  a  été 

que    cette     Palîphaé    efl:   la  remarqué  ci-devant, 
même  «ju'Xno  3  car  pour   la 
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Quelque  foupçon  qu'il  avoit  de  Ton  defTeiii  , 
venoit  le  fonder  par  ce  fonge  fait  à  plaifir. 
Mais  un  moment  après  voyant  que  Féphcre 
lui  difoit  la  ve'rité ,  il  fe  remit  ;  Se  prenant 
avec  lui  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui  lui 
étoient  les  plus  fufpe61s  ,  comme  les  plus 
capables  de  s'oppofer  à  Ton  entreprife ,  il  fe 
faifit  des  villes  d'Héréa  &  d'Alfëa  (a) ,  (^uï 
obéiiïbient  aux  Achéens  ,  ravitailla  Orcho- 
mené,  Sz  alla  planter  fon  camp  devant  Man- 
tine'e  où  Aratus  avoit  laifle  une  garnifon. 
Enfin  il  lafla  tellemient  les  Lacédémoniens 
par  fes  longues  marches ,  qu'ils  le  prièrent  de 
les  laifTer  dans  TArcadie  prendre  quelque 
repos ,  ce  qu'il  fit  ;  Sz  avec  fes  foldats  étran- 
gers il  s'en  retourna  droit  à  Sparte. 

En  chemin  il  communiqua  fon  deflein  à 
ceux  qui  te'moignoient  le  plus  d'affeélion 
pour  lui  5  &  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance, &  s'avança  tout  A  fon  aife  pour  arriver 
juflement  dans  le  tems  que  les  éphores  feroient 
à  table  pour  fouper. 

Quand  il  approcha  de  la  ville  ,  il  envoya 
Euryclidas  àla  falle  oùfoupoient  les  éphores, 
comme  pour  leur  dire  de  fa  part  quelques 
nouvelles  du  cam.p.  Euryclldas  éîoit  fuivi  de 
Théricion  ,  de  Phœbis  Bc  de  deux  autres 
jeunes  hommes  qui  avoient  été  nourris  avec 
■  Cléomene  ,  (  ^)  6c  que  l'on  appelle  à  Sparte 

(a)  Deux  villes  d'Aicacîie.  apprend  qu'à  Sparte  on  appel- 

{b)  Et  que  l'on  appelle  h  Joie  Samothraciens  les  enfans 

Sparte  S amothracims.  )  Voici  qui  étoient  nourris  enfenible. 

un  pallage  fmgulier  qui  nous  j'avoue  que  je  n'ai  vu  aiiieu&5 
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Samothraclens  ;  Se  ils  avoient  avec  eux  uni 
petit  nombre  de  foldats.  Pendant  qu'Eurycli- 
das  parloit  aux  éphores  ,  tous  ces  gens -là 
entrent  dans  la  falie  l'épée  à  la  main ,  8c  fe 
mettent  à  frapper  fur  eux.  Agéulas  fut  le 
premier  qui  tomba  ;  Se  comme  on  le  crut 
mort ,  profitant  de  cette  erreur  ,  il  ramafla 
toutes  Tes  forces ,  Se  fe  gliiTant  tout  douce- 
ment hors  de  la  falle  ,  il  fe  coula ,  fans  qu'on 
s'en  apperçût ,  dans  une  petite  chambre  qui 
€toit  une  chapelle  de  la  Peur.  Cette  cha- 
pelle étoit  ordinairement  fermée ,  m.ais  par 
hazard  elle  fe  trouva  ouverte  ce  jour- là. 
Agéfilas  5  s'y  étant  coulé  ,  ferma  la  porte  fur 
lui.  Les  quatre  autres  furent  tués  ,  Se  avec 
eux  plus  de  dix  de  ceux  qui  avoient  pris  les 
armes  pour  les  Recourir.  On  ne  tua  aucun  de 
ceux  qui  fe  tinrent  en  repos.  Se  on  n'empêcha 
perfonne  de  fortir  de  la  ville.  On  fit  quartier 
aufTi  à  Agéfilas  qui  fortit  le  lendemain  de  fa 
chapelle.  Car  les  Lacédémoniens  avoient  des 
chapelles  confacrées  non-feulement  à  la  Peur, 

aucun  vefligetîe  cette  appeîla-  toyens   que  chacun  des  rois 

tion.  D'où  pouvoit-eile  ve-  avoit  droit    de  choifîr   pour 

nir  î  Eft-ce  qu'on   regardoit  les  envoyer  à  Delphes  con- 

ces    enfans   élevés   eniemble  fulter  l'oracle,  6c  qui  avoienc 

comme  des  frères  initiés  aux  le  privile.^e  de  manger  avec 

inyfteresdeSainothrace,pour  eux  en  public.  Mais  comment 

rendre  leur  union  plus  forte?  de   Fythiens  auroit  -  on  fait 

Ce  mot  a  été  fufp^d  au  favant  Samothraciens?  ces  deux  mots 

Palmérius  ;  il  a  cru  qu'au  lieu  font  fi  diiférens  qu'on  ne  com- 

de    ^at.y.6^fctKcù^  ,    Samothra-  prend  pas  comment  un  copifte 

çiens  j  il  falloir  lire  Fi.j.'»?  ,  auroit   pu   m.ettre  l'un  pour 

Pjthiens  ,  &c  il  fonde  fa  con-  l'autre.  D'ailleurs  ce  qu'Hé- 

jedure    fur   ce  qu'Hérodote  redore  dit ell  fort  diffcrencdc 

nous  apprend  qu'à  Sparte  on  ce  que  dit  Plutarqiie. 
appelioic  Fythiens  ,  deux  ci- 


ET    C  L  É  O  M  E  N  E.      207 

mais  aiîfTi  à  la  Mcrt  ^  au  Ris  Se  à  toutes  les 
autres  pafîions.  Et  ils  honorent  la  Peur  non 
comme  ces  démons  que  Ton  abhorre  &  que 
l'on  détefte  ,  ni  comme  la  croyant  nuifible  8c 
pernicieufe  ,  mais  au  contraire  perfuadés  que 
la  Peur  eft  le  lien  de  toute  bonne  police. 
C'eft  pourquoi  les  éphores  entrant  en  charge, 
comme  l'écrit  Ariilote,  faifoient  proclamer 
à  fon  de  trompe  que  les  citoyens  euflent  à 
faire  rafer  leurs  mouftaches ,  Se  à  obéir  aux 
loix ,  afin  qu'ils  ne  fufient  pas  obligés  d'ufer 
de  févériré  contr'eux.  Et  je  penfe  qu'ils  ne 
faifoient  mention  de  la  mouftache  que  pour 
faire  entendre  par-là  aux  jeunes  gens  qu^ils 
dévoient  s'accoutumer  à  obéir  dans  les  moin- 
dres chofes  Se  dans  les  plus  indifférentes.  Et 
il  me  paroît  que  ces  anciens  honoroient  du 
nom  de  valeur  non  l'exemption  de  crainte, 
mais  au  contraire  la  crainte  de  tout  reproche 
8c  la  peur  de  l'infamie.  Car  ceux  qui  font  les 
plus  craintifs  Se  les  plus  timides  pour  les  loix 
font  ordinairement  les  plus  vaillans  Se  les  plus 
intrépides  contre  les  ennemJs  ;  &  ceux  qui 
craignent  le  plus  la  mauvaife  réputation  , 
craignent  le  moins  les  douleurs ,  les  peines 
Se  les  bleffures.  C'ell  pourquoi  celui-là  a  eu 
grande  raifon,  qui  a  dit:  (^)  là  où  eft  la  peur  ^ 

(à)  La  où  eft  la  peur ,  la  on  a  peur  ,  maïs  on  a  peur 

e/?  aujji  la  honte.  )  C'eft   un  de  tout  ce  dont  on  a  honte, 

demi-vers  de  quelque  ancien  Car  c'eft  ainii   que    ce  vers 

poëte.  Et  il  ell  conftant  que  doit  être  expliqué  ,  comme 

la    honte   eft  inféparahle  de  Socrate    le    fait  voit     dans 

la  pear.  Il  eft  bien  vrai  qu'on  l*Eutyphron. 
ji'a  pas  honte  de  tout  ce  donc 
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là  auffl  cfl  11  honte.  Et  c'eil  ce  qu'Homère 
avoit  bien  compris  ^  quand  il  fait  dire  par 
1^é\tr\^  à  Priam  Ton  beau- père  :  Seigneur  y  je 
fins  fui/ïe  ds  honte  &  de  crainte.  Et  quand 
dans  un  autre  endroit  il  dit,  en  parlant  des 
troupes  Grecques  :  elles  fmv oient  leurs  com- 
mandans  avec  crainte  dans  un  profond filence. 
Car  pour  l'ordinaire  on  a  de  la  honte ,  c'ed- 
à-dire,  de  la  révérence  ,  pour  ceux  que  Ton 
craint.  VoiU  pourquoi ,  près  de  la  faile  oii 
mangeoient  les  éphores  ,  on  avoit  dédié  une 
chapelle  à  la  Peur,  (d)  en  égalant  par-là  cetta 
dignité  à  la  monarchie  même. 

Dès  le  lendemain  Cléomene  fit  afficher  les 
noms  de  quatre-vingt  citoyens  qui  dévoient 
être  bannis.  Il  ôta  de  fa  falle  d'audience  tous 
les  fieges  des  éphores ,  excepté  un  leul  où  il 
devoit  être  affis  pour  rendre  la  juflice  ;  8c 
ayant  convoqué  une  afTemblée  du  peuple,  il 
y  déduifit  les  raifons  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Il 
dit  :  Que  Lycurgue  avoit  mêlé  les  fénateurs 
Avec  les  rois  ,  6*  que  la  ville  avoit  été  gou^ 
vernie  long-tems  (b)  de  cette  manière  fans 
avoir  befoin  d'aucun  autre  magiflrat  ;  dans  la 
fuite  les  Lacédémoniens  ^  s' étant  trouvé  engagés 

{a)  En  égalant  par-th  cette  d'éphcre  à  la  royauté  même. 

dignité  a  la  mcnarchie  même.)  Comment  cela  ?  c'eft  que  par 

Cepaflige  a  été  mal  expli-  cette    chapelle    dédiée    à   la 

que  par  tous  les  interprètes.  Peur  près  de  leur  falle  ,  ils 

P'urarqu.e- dit  qu'auprès    de  avoient  fait  voir  que  les  épho- 

k    falle  où    mangeoient  les  res  dévoient  être  refpedés  ÔC 

éphores,  les  Lacédémoniens  craints  comme  les  rois, 

avoient  confacré  une  chapelle  (  h  )  Cent  trente  ans  jufqu'au 

•à  la  Peur ,  àc  que  par-là  ils  roi  Théopompe, 
^voient  égalé    cette   dignité 
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Uans  une  longue  guerre  contre  Les  Mejfénlens  , 
les  rois  ,  obligés  d'aller  commander  les  ar- 
mées i  Trayant  pas  le  tems  de  rendre  lajujiice 
à  leurs  fujets  y  (a)  avaient  fait  choix  de. 
quelques-uns  de  leurs  amis  qu^ils  avoient 
laijjés  en  leur  place  a  leurs  citoyens  fous  le 
nom  d'éphores.  Que  ces  éphores  ne  furent 
d'abord  que  les  minifires  des  rois  ;  mais  que 
dans  les  fuites  peu-à-peu  ils  attirèrent  a  eux 
toute  ï autorité  ;  ^  par  ce  moyen  ^  fans  qu^on 
y  prit  garde  ^  ils  fe  firent  une  jurifdiclion 
particulière  <&  indépendante.  Et  une  marque 
sûre  que  cela  efl  ,  ajouta-t-il ,  c'ejl  qii  encore 
aujourd'hui ,  quand  les  éphores  mandent  le 
roi  ^  (b)  il  peut  défohéir  à  leur  mandement 
une  jois  y  deux  fois  ;  mais  s'ils  l'appellent 
une  tro'ifiéme  fois  ^  il  faut  qiiil  marche  & 
qu'il  aille  les  trouver.  Une  autre  m.arqus, 
encore  de  cette  vérlte\  cefi  qii Âfléropus  ,  qui 
fut  le  premier  qui  rendit  les  éphores  fi  indé- 
pendans  ,  &  qui  augmenta  leur  autorité  & 
leur  puiffance  ,  ne  fut  éphore   que   plujïeurs 

(  a  )  A\cUnt  fait  chcix  de  mandem"nt    une  fols  ,   deux 

quelque  s 'lais  de   leurs  amis,  /ors.  1  CetteHberiédedéfobéir 

qu'ils  avaient  laijfcs   en  leur  deux  fois  é  toit  pour  marquer 

place.  )  Théopouipe  trouvant  une  forte  de  fupcriorité  des 

la.  puifTance  du   fénat  &  des  rois  fur  les  éphores  ;  c'étoic 

rois  encore  trop   abfoliie  ëc  une  inarque  de  la  dignité  de 

trop  furieufe,  lui  op-iofa  Tau-  leur  caractère.  Mais  lanécef- 

torité  des  éphores  comme  un  fîté   de  marcher  au  troifiéme 

frein.  Cléomene  favorife  un  mandement  ,dttruîfoit  d'une 

peu  fa  caufe  j  car  il  n'efr  pas  manière  bien  vifible  cette  fu- 

vrai  que  les  éphores  ne  fafl'ent  périorité  qui  n'étoit  que  chi- 

«l'abord  que  les  rainiftres  des  mcrique  ,  &L  marquoit  bien 

rois.  l'aiitorité    que    les    éphores 

{b}  Il  peut  défohéir  à  leur  avoierit  fur  ks  rois. 
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JiecUs  après  V établijjement  des  rois.  Que  > 
s  ils  avaient  ufé  de  leur  pouvoir  avec  modé^ 
ration, ,  il  eût  été  peut-être  plus  expédient  de 
les  fupponer  ;  mais  ^  puifquils  ne  fe  fer-- 
voient  de  cette  puijfance  au  ils  avaient  ufurpée , 
que  pour  détruire  &  anéantir  toute  autorité 
légitime^  &  reçue  de  tout  tems  dans  leur  pays 
pour  chaffer  leurs  rois  ^  eu  pour  les  faire 
mourir  même  fans  aucune  forme  de  jufiice  , 
&  pour  menacer  ceux  qui  défraient  de  revoir 
dans  Sparte  le  plus  beau  &  le  plus  divin  de 
tous  les  gouvernemens  ;  et  la  né  toit  nullement 
fupportable.  Que,  s'il  avait  été pojjible  d'exter- 
miner fans  aucun  meurtre  ces  pefles  qu^on 
nvoit  intraduites  dans  Lacédémone  ,  les  dé- 
lices  ,  le  luxe  ,  la  dépenfe  ,  les  dettes  ^  les 
iifures  y  S»  ces  féaux  encore  plus  anciens ,  la. 
pauvreté  &  les  richefes  ,  il  fe  fercit  trouvé 
le  plus  heureux  de  tous  Us  rois  ,  fi*  fe  fer  oit 
regardé  comme  un  médecin  habile  qui  aurait 
guè'^i  fa  patrie  /ans  en  venir  aux  remèdes 
douloureux.  Que  préfentement ,  fi  la  dernière 
néctfité  t  avait  forcé  à  ver  fer  le  fang  ^  il  avait 
pour  fa  jujTfication  Vtxemple  de  Lycurgue 
même  qui  ,  n  étant  ni  roi  ,  ni  magiftrat  , 
ia)  piiis  finple  particulier  qui  cherchait  à 
fe  faire  roi ,  vint  en  armes  dans  la  place  ,  de 

(a>  Malsfiinple  particulier  par-îà  moins  odieux.  Mais  îl 

çuicherchoit  à  fe  faire  roi.  )  Faioute    fans    aucun    fonde-. 

Cléomene  a  glirré  cette  parti-  ment;  car  il  n'eft  pas   vrai 

cubrité,    qui  cherchait   à  fe  que  Lycurgue  cherchât  à  fe 

/aire  roi,  pour  U'ouver  plus  faire   roi.  Rien    n'étoit  plus 

de  reffemblance'-êntre  Lycur-  éloigne  de  fa  penfée ,  comme 

gue  &  lui,  &  pour  fe  rendre  on  i'a  vu  dans  fa  vie. 
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forte  que  le  foi  Charilaûs  effrayé  chercha  un 
afyle  au  pied  d'un  autel.  Mais  ,  comme  il  était 
d'un  bon  naturel  &  quil  aimoitfa  patrie,  il  fe 
rangta  bientôt  du  parti  de  Lycurgue ,  &  reçut 
le  changement  qu'il  vouloit  établir.  Qu'en  cette 
cccofion  Lycurgue  avait  témoigné  par  effet 
\iiil  ejî  tres-dijficile  de  changer  le  gouverne^ 
ment  d'une  ville  Jans  le  fecours  de  la  force  & 
de  la  crainte.  Que  ce  légijlateur  s'étoit  fervi 
de  ces  remèdes  très-modérément,  en  nefaijant 
que  chaffer  ceux  qui  s'oppofoienc  au  falut  di 
Lacédémone  ,  Ù  en  dijant  aux  autrer-qu  il 
met  toit  toutes  les  terres  du  pays  en  commun  , 
qu'il  annulloit  toutes  les  dettes  ,&  qu'il J ai- 
Joit  un  choix  &  un  difcernemene  des  étrangers  , 
afin  que  les  plus  gens  de  bien  devenant  Spar* 
liâtes  ,  défendiffent  la  ville  par  leurs  armes  , 
O  que  nous  ncuffions  plus  la  douleur  de  voir 
la  Laconie  la  proie  des  Etoliens  &  des 
Jllyriens  y  faute  de  défenleiirs. 

Après  avoir  ainfi  parié  ,  il  fut  le  premier 
qui  mit  tout  Ton  bien  en  commun.  Son  beau- 
pere  MégiPconus  en  fit  de  même  ,  après  lui 
tousfes  amis,  enfin  tous  les  autres  citoyens 
fui\irent  cet  exemple  ,  &  tout  le  pays  fut 
partagé.  Il  affigna  mêm.e  une  portion  à  chacun 
de  ceux  qu'il  avoit  bannis ,  &  promit-  c-i'il  les 
rappelleroit  dès  que  les  affaires  feroicr  ■  tran- 
quilles ;  &  après  avoir  rempli  le  nom.bre  des 
citoyens  des  plus  honnêtes  gens  de?  pays 
circonvoiHns  ,  il  fit  quatre  mille  hom,mes 
de  pied  ,  &  leur  enfeigna  à  fe^  fervir  de  pi- 
ques à  deux  mains  ,au    lieu  de  javelines  ^ 
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ia)  $c  à  porter  des  boucliers  avec  de  bonnes 
anfes  à  palier  le  bras ,  Se  non  avec  des  cour-* 
roies  qai  s'attachoient  avec  des  boucles. 

Enfuite  il  tourna  tous  fes  foins  du  côté  de 
l'éducation  des  enfans  ,  Se  travailla  à  rétablir 
la  diicipline  appellée  Laconique ,  à  quoi  le 
philofophe  Sphérus  l'aida  beaucoup.  Bientôt 
les  exercices  &  les  tables  reprirent  leur  ancien 
■ordre  8c  leur  ancienne  beauté  ,  la  plupart  des 
citoyens  embraffant  volontairement  cette 
façon  de  vivre  fage  ,  noble  Se  réglée ,  &  le 
relie  qui  étoit  en  petit  nombre  s'y  rangeant 
par  néceiTité.  Mais  pour  adoucir  ce  nom  de 
«nonarque ,  Se  pour  l'empêcher  d'effaroucher' 
fes  citoyens ,  il  nomma  fon  frère  Euclidas  roi 
avec  lui },  Se  ce  fut  la  première  fois  que  les 
Spartiates  eurent  deux  rois  enfemble  de  la 
inême  famille. 

En  même  terns  fe  doutant  bieh  que  les 
Achéens  Se  Aratus,  qui  voyoient  les  affaires 
de  Sparte  encore  mal  aflurées  à  caufe  de 
cette  grande  nouveauté  qu'il  venoit  d'établir, 
croiroient  indubitablement  qu'il  n'oferoit 
fortir  de  Lacédémone  ,  ni  quitter  fa  ville 
dans  l'agitation  8c  le  branle  où  l'avoient  mife 
tous  ces  grands  mouvemens  ,  il  penfa  que 
rien  ne  feroit  plus  honorable  ni  plus  utile  s 
que  de  faire  voir  à  fes  ennemis  la  bonne  dif- 

(d)1ît àporierdesboiicllers  plus  fermes  que  ceux  qui  ne 
(ïj/ec  de  bonnes  anfes  à  pcjj'er  tenoient  qu'à  des  courroies, 
le  bras  ,  O  non  avec  des  cour-  D'ailleurs  ces  courroies  pou- 
roies  qui  s'attachoient  avec  voient  fe  rompre  ou  fe  déta- 
ies boucles.  )  Car  ces  bou-  cher  ,  &  par-là  les  boucliers 
c^iers   à  anfes   écoieat   bien  devenir  inutiles, 
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pofition  Se  la  bonne  volonté  de  fbn  armée. 
Se  jettant  donc  d'abord  dans  les  terres  de 
Mégalopoiis  ,  il   y  fit   un  grand   dégât    Se 
affembla  un  butin  très-confidérable.   Enfin 
ayant  pris   quelque  troupe  de  comédiens  Se 
autres  artiians  de  Bacchus  ,  qui  venoient  de 
IVlefTene ,  il  fit  dreffer  un  théâtre  dans  les 
terres  mêmes  de  l'ennemi ,  propofa  un  prix: 
de   quarante  mines  ,  Se  paiTa  une    journée 
entière  à  voir  ce  ipedacle  ;  non  qu'il  fe  fou- 
çiât  de  ces  jeux  ,  ni  qu'il  y  prit  grand  plaifîr , 
mais  il  infuitoit  par-lâ  à  fes  ennemis,  &  par 
ce  trait  de  mépris   &  de  moquerie   il  leur 
faifoit  voir  combien  il  fe  tenoit  afTuré  de  les 
vaincre.  Car  d'ailleurs  de  toutes  les  armées 
Grecques  Se  royales  ,  celle-là  étoit  la  feule 
qui   n'avoit  pas  à  fa  fuite  des  troupes  de 
mimes  ,  de    bateleurs  ,  de  danfèufes   Se  de 
çhanteufes.  Son    camp   étoit  pur  Se  net  de 
toute  forte  de  difTolution  ,  d'intempérance , 
de  bouffonnerie,  8c  d'aflemblées  de  débauche 
ou  de  plaiiir.  Les  jeunes  gens  paflbient  la  plus 
grande  partie  de  leur  tems  à  s'exercer,  Se  les 
vieillards  à  les  former  Se  à  les  inftruire;  Se 
ils  ne  faifoient  confifter  leurs  jeux  Se  leurs 
divertiiïemens,  quand  ils  étoient  de  loifir  j  qu'à 
i  faire  des  railleries  fages  Se  honnêtes  ,  Se  qu'à 
lancer  les  uns  contre  les  autres  quelques  traits 
agréables  ,  vifs  Se  piquans.  Et  quant  à  l'uti- 
lité qu'on  retiroit  de  ces  fortes  de  jeux,  nous 
l'avons  affez  marquée  dans  la  vie  de  Ly« 
curgue. 

Cléomene  étoit  lui-même  le  maître  Se  le 


114  AGIS 

précepteur  de  tous  Tes  citoyens  ,  faifant  voir 
en  tout  une  vie  fimple  8c  frugale ,  Se  qui  n'avoit 
rien  au-deiTiis  du  moindre  de  fes  fujets ,  5c 
rexpofant  amplement  aux  yeux  comme  un 
exemplaire  de  fagelTe  &  de  tempérance.  Et 
c'ed  ce  qui  l'aida  infiniment  à  exécuter  leS' 
grandes  cKofes  qu'il  fit  en  Grèce  ;  car  ceux 
que  leurs  affaires  attîroient  à  la  cour  des 
autres  rois  ,  n'admiroient  pas  tant  leurs  ri- 
cheiïes  Se  leur  magnificence ,  qu'ils  déteftoient 
leurs  manières  hautaines  ,  leur  vanité  &  la 
dureté  infupportable  avec  laquelle  ils  par- 
loient  à  ceux  qui  les  approchoient.  (a)  A\x- 
lieu  que  ceux  qui  alloient  à  la  cour  de 
Cléomene  qui  étoit  roi  Sz  qu'on  appelloit 
roi  d  juile  titre  ,  n'y  voy oient  ni  ameuble- 
mens  de  pourpre  ,  ni  robes  magnifiques  fur 
fa  perfonne  .  ni  lits  fuperbes  5  ni  coches  fomp- 
tueux;  ils  n'y  rencontroient  point  une  foule 
d'officiers  ni  d'huîlTiers  ,  ils  n'y  trouvoient 
point  de  ces  princes  (b)  qui  ne  donnent  leurs 

(a)  Au  lieu  que  ceux  qui  à  qui  on  donne  juftement  ce 

alloient   h  la  cour  de  Cleo-  titre.  L'empereur  Marc  Anto- 

mene.)  La  comparaifon  que  nin  avoir  bien  reconnu  cette 

Plutarque  Fait  ici  d'une  cour  vérité. 

fuperbeavec  une  cour  fimple,  {h)  Qui  ne  donnent  leurs 
eft  bien  remarquable.  Voici  audiences  que  par  billets.^) 
un  prince  dont  la  cour  n'a  C'eft  le  fens  du  texte  tel  qu'il 
~  rien  de  fuperbe  ,  qui  ne  fait  eft  écrit ,  îi  <f[ià  rpr,«/ocxr.W 
paroitre  en  tout  &  par -tout  ;t;pii/*«T-.'?ovT«;  mais  cette  leçon 
que  fim-plicité  ,  modeftie  ,  m'eftfufpeae,  car  j'avoue  que 
affabilité  ,  douceur  ,  &:  qui  je  n'ai  vu  nulle  part  aucun 
par-là  gagne  l'affeaion  de  exemple  de  ces  audiences- 
tous  ceux  qui  l'approchent ,  données  par  billets.  Dans  le 
&  les  force  à  reconnoître  qu'il  manufcrit  de  la  bibliothèque 
eft  le  feul  digne  defcendant  de  Saint-Germain  on  lit,_â 
dfHercule ,  feul  roi ,  &  le  feul  /uà  7p«/x^«T£(6)r ,  ôcc.  Je  crois 
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audiences  que  par  billets  ,  &  qu'on  n'obtient 
encore  que  difficilement  Se  avec  peine  ;  mais 
ils  trouvoient  Cle'omene  lui-même  qui ,  en 
habit  fimple  &  très  -  commun  ,  venoit  au- 
devant  d'eux  5  qui  les  recevoit  agréablement , 
qui  les  carefToit,  qui  parloit  à  eux  auffi  long- 
tems  qu'ils  vouloient  avec  beaucoup  d'huma- 
nité 8c  de  politefTe  ;  8c  ces  manières  obli- 
geantes leur  gagnoient  tellement  le  cœur,  8c 
lui  concilioient  fi  fort  leur  afFedion  Se  leur  ■ 
eftime,  qu'ils  s'en  retournoient  difant  8c  pen- 
fant  que  Cléomene  étoitlefeul  digne  defcen- 
dant  d'Hercule. 

Quant  à  fà  table  ordinaire  ,  elle  étoit  très- 
fimple  &  très-frugale  ,  8c  véritablement  laco- 
nique ,  à  trois  lits  feulement  ;  8c  s'il  avoit  à 
recevoir  des  ambafiadeurs  ou  des  étrangers  , 
on  ajoutoit  deux  autres  lits ,  8c  alors  elle 
étoit  fervie  par  fes  officiers  un  peu  plus  fplen- 
didement.  Cette  bonne  chère  ne  confifiioit  ni 
en  ragoûts  ni  en  pâtifierie  ;  mais  en  une  plus 
grande  quantité  de  viandes ,  &  en  un  vin  un 
peu  meilleur;  car  il  reprit  un  jour  un  de  fes 
amis  qui ,  traitant  des  étrangers ,  leur  fervit 
le  brouet  noir  8c  le  gâteau ,  comme  on  en 
fervoit  aux  tables  publiques,  appellées/p/zi* 
dities  ;  &  il  lui  dit ,  que  dans  ces  occajions  , 

qu'il  faut  corriger  «  <ni&i'yjî'--'-jU-  Orient  des  veftîges  àe  cette 

ficiAm  pc_pfjiat.T't]i:'Tcg.  ,   qui  ne  coutume  ,   de  ne  donner  des 

donnent  leurs  audience.'îôc  ne  audiences  que  par  leurs  mi- 

répondent  que  par  leurs  fecré-  niftres ,  &:  de  ne  répondre  que 

taires.  Car  c'éroit  une  chofe  par  leur  bouche  :  >f«/>!(U«~£lî 

fort  ordinaire  à  la  plupart  des  font  ici   ceux  que  nous  ap- 

princes3  ^  on  voit  encore  en  pelions  fecréiaires  Wciat. 
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&  Jur-tout  avec  des  étrangers,  il  ne  falloit 
pas  ètrejirigoureufefnent  attaché  à  la  difcipllna: . 
JLaconique. 

Quand  ia  table  étoit  levée ,  on  apportoit 
une  table  à  trois  pieds  fur  laquelle  il  y  avoit 
une  urne  d'airain  remplie  de  vin,  deux  petites 
buires  qui  tenoient  chacune  deux  petites 
mefiires  (a),  8c  quelques  talTes  d'argent  que 
l'on  prélentoit  à  ceux  qui  vouloient  boire  , 
car  perfonne  n'étoit  forcé  de  boire  malgré 

lui. 

(S)  Il  n'y  avoit  à  ces  repas  aucun  dlver^ 
tlifement  ni  aucune  mufique  ,  8c  on  n'en  ded- 
roit  point.  CléomenedivertiiToit  &  inttruifoit 
agréablement  la  compagnie  ,  Se  égayoit  la 
table  par  fa  converfation  ,  foit  en  faifaat  des 
quellions,  foit  en  racontant  lui-même  des 
hiil:oires  plaifantes  Se  utiles.  Ses  difcours  les 
plus  graves  &  les  plus  févÏQUK  étoient  tou- 
jours mêlés  d'enjouement;  8c  ce  qu'il  y  avoit 
de  gracieux  Se  d'agréable  n'étoit  jamais  cor- 
rompu par  aucun  trait  trop  libre  ,  ni  par  la. 
moindre  diiTolution.  Car  la  manière  dont  les 
autres  rois  chaflbient  aux  hommes  en  les. 
leurrant  Se  en  les  corrompant  par  l'appât  des 
richeifes  Se  des  préfens,  lui  paroifToitgrolTiere 
Be  injufte  ;  au  lieu  que  de  les  gagner  Se  de  les 

(a)  Trois  de  nos   demi-  charmante  que  îa  plus  bella 

feptiers.  niu(îque.  Il  me  femble  que 

(b  )  Il  n'y  avoit  à  ces  repas  Platon  dit  quelque  part ,  qu'à 

aucun  diverti/fement  ni  aucune  table,  quand  on  fait  parler  , 

mufique  ,  &  on  n'en  defiroit  on  fepafl.e  fort  bien  d'entendre. 

point.  )   La   converfation  de  chanter. 
Cléomene  leur  paroifloic  plus 

attlfet 
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attirer  par  la  douceur  de  fou  commerce  8c  par 

àes  propos,  où  la  grâce  fût  accompagnée  de 

franchife  &  de  bonne  foi ,  cela  lui  paroilloit 

la  plus  belle  de  toutes  les  voies  8c  la  plus 

digne  d'un  grand  roi,  comme  n'y  ayant  d'autre 

.différence  entre  l'ami  &  le  mercenaire  ,  ilnoii 

■  que  le  premier  fe  prend  par  les  mœurs  &  par 

les  difcours  honnêtes  ,  &  l'autre  ne  fe  prend 

^ue  par  l'intérêt. 

Les  Mantinéens  furent  les  premiers  qui 
.  rappellerent,  &  qui ,  étant  tombés  la  nuit  fur 
la  garniion  des   Achéens  ,  la   chalTerent  &c 
remirent  leur  place  entre  les  mains.  Et  lui, 
après   leur  avoir   rendu    leurs  loix  8c  leur 
police ,  il  partit  le  jour  môme  Se  alla  à  TeVée. 
De-iâ^,  côtoyant  i'Arcadie  ,  il  alla  à  Pherès 
xlans  l'Achaïe  dans-le  defTein  de  donner  ba- 
taille aux  Achéens  ,  ou  de  décrier  Aratus 
comme   un   lâche  qui    avoit  fui  le  combat 
Se  livré  tout  leur  plat-pays  au  pillage.  Car 
il  efi:   bien   vrai  que  l'armée   des   Achéens 
^toit  alors  commandée  par  Hyperbatas^  mais 
c'etoit  toujours  Aratus  qui  y  avoit  la  princi- 
pale autorité. 

Les  Achéens  étant  donc  fortisen  campaene 
avec  toutes  leurs  troupes,  (a)  Se  s'étant 
campés  dans  les  terres  de  Dymes  près  du 
temple  d'Hécatombaeon  ,    Cléornene  les  y 

ia)  Et  -'étant  campés  dans  que  c'ed  que  ce   lieu  ou  ce 

ies   terres   de  Dyr.ies  ^    prh  rempJeappelJéiiVcafomftfl'on, 

Ju^  temple  d'Hécatombaon.  )  Paufanias,  qui  a  décrit  exacte- 

h  li.i  A-./^-ct.'«  TTîfi  To  z«A«/^svoK  ment  tout  ce  qu'on   voyoic 

■E^rc-r:f,i^uvJhPGWbçnv.n,  autour  de  Dymês,  h'en  fa^'ç 

mais  il  n'explique  poiiu  ce  aucune  mention. 

Tome  FI  IL  K 
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fuivit,  Se  il  parut  avoir  fait-Iâ  une  grande 
faute  de  s'être  placé  entre  la  ville  de  Dymes  , 
qui  étoitfon  ennemie,  Se  le  camp  des  Achéens. 
Mais ,  en  les  harcelant  &  en  les  défiant  tous 
les  jours  avec  audace  .  il  les  contraignit  enfin 
à  en  venir  au  combat ,  où  il  remporta  fur  eux 
une  grande  vi^loire;  car  il  mit  leur  armée  en 
fuite ,  leur  tua  beaucoup  de  gens  &  fit  grand 
nombre  de  prifonniers.  De-la  il  marcha  contre 
Langon  (  a  )  d'où  il  chafTala  garnifon  d' Achaïe  , 
3c  rendit  la  ville  aux  Eléens. 

Les  Achéens  étant  fort  abattus  par  ces 
grandes  pertes ,  Aratus ,  qui  avoit  accoutumé 
d'être  capitaine  général  tous  les  deux  ans  , 
refufa  cette  année-là  cette  charge ,  pria  qu'on 
l'en  difpensât  ;  &  malgré  les  prières  Se  les 
inftances  de  Tes  citoyens  ,  il  laifla  honteufe- 
ïTîent  le  timon  &  abandonna  le  comm.andement 
entre  les  mains  d'un  autre  ,  dans  le  tems  qu'il 
voyoit  fon  pays  battu  d'une  tempête  plus 
violente  que  jamais. 

Les  Achéens,  réduits  à  cette  grande  extre- 
înité  ,  envoyèrent  des  ambafTadeurs  à  Cleo- 
mené ,  Se  Cléomene  p arut  d'abord  leur  impofer 
des  conditions  trop  dures  ;  mais  il  envoya  lui^ 
înême  des  ambafi^adeurs  de  fa  part  leur  pro- 
pofer  de  lui  céder  feulement  le  commande- 
înent  de  la  Grèce;  que  pour  le  relie  il  n'auroit 
aucun  différend  avec  eux, &  qu'il  leur  rendroit 
leurs  prifonniers  Scieurs  places. Les  Achéens, 
très-difpofés  à  recevoir  la  paix  à  ces  condi- 

(û  )  Il  n'y  a  point  de  ville     tarque  avoir  écrit  Io/ro,n,  (jul 
de  ce  nom.' Je  crois  <iue  Plu-     eft  une  ville  d'Elme, 
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tiotis,  prièrent  Cléomene  defe  rendre  à  Leriie 
où  ils  dévoient  tenir  une  aOemblée  générale 
pour  conclure  ce  traité;  mais  il  arriva  que 
Cléomene,  s'étant  échauffé  en  marchant  avec 
trop  de  hâte  ;,  Se  ayant  bu  de  l'eau  froide 
mal -à -propos,  fut  attaqué  d'une  violente 
hémorrhagie  accompagnée  d'une  extinaion  de 
voix.  C'ell  pourquoi  il  renvoya  aux  Achéens 
■les  plus  confidérables  de  leurs  prifonniers  , 
remit  l'aflfemblée  à  un  autre  tems  ,  &  s'en 
retourna  à  Lacédémone. 

Ce  contre-temsruinaentiérementies  affaires 
1^,  ^^  Grèce ,  qui  fans  cela  alioit  fe  relever  de 
l'état  où  elle  étoit  réduite,  Se  s'affranchir  de 
l'infolence  Se  de  l'avarice  des  Macédoniens. 
Car  Aratus ,  foit  par  défiance ,  foit  par  crainte 
de  Cléomene  ,  foit  enfin  qu'il  portât  envie  à 
ces  grands  fuccès  qui  lui  étoient  arrivés  contre 
,  toute  efpérance,  &  qu'il  pensât  qu'ayant  eu  le 
commandement  de  la  Grèce  pendant  trente- 
trois  ans ,  il  lui  étoit  honteux  qu'un  jeune 
homme  vînt  comme  s'enter  fur  lui  Se  lui  enle- 
ver toute  fa  gloire  Se  fa  puiffance ,  Se  fe  mettre 
en  pofTeffion  d'une  principauté  qu'il  avoic 
acquife ,  augmentée  Se  confervée  pendant  fî 
long-tems  ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  empê- 
cher les  Achéens  d'accepter  les  conditions 
qu'onleurpropofoit.  Mais,  commeles  Achéens 
n'adhéroientpoint  à  fon  fentiment,  parce  qu'ils 
étoient  effrayés  de  l'audace  de  Cléom.ene  ,  Se 
que  d'ailleurs  ils  trouvoient  très-jufle  Se  très- 
raifonnabie  le  deffein  des  Lacédémoniens  de 
remettre  le  Péloponefe  dans  l'état  où  il  étoit 

K  ij 
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ai-ciennement  ,  il  entreprit  une  aàtlon  qui 
r/auroit  été  ni  féante  ni  honnête  a  aucun  des 
Grecs  ,  qui  étoit  très-infame  pour  lui ,  &  qui 
répondoît  mai  à  tant  de  grandes  chofes  qu'il 
avoit  faites  Se  dans  la  paix  uc  dans  la  i^uerre  ; 
il  appeila  Antigonus  en  Grèce ,  &  remplit  le 
Péloponefe  des  mêmes  Macédoniens  qu'il  en 
avoit  chafles  dans  fa  jeunefTe  ,  leur  ayant 
arraché  la  citadelle  de  Corinthe  ,  Se  s'étant 
rendu  fufpecl:  à  tous  les  rois ,  Se  leur  ennemi 
déclaré ,  fur-tout  le  mortel  ennemi  d'Anti- 
?onu3  dont  il  dit  mille  maux  ,  comme  cela 
paroit  par  les  écrits  qu^il  a  laiffés.  Dans  ces 
écrits  il  déclare  lui-micme  qu'il  avoit  beau- 
coup fouffèrt  5  Se  qu'il  s'etoit  expofé  à  de 
grands  dangers  pour  délivrer  leur  ville  de  la 
garnifon  des  Macédoniens  ;  Se  après  cela  il 
amené  lui-même  ces  Macédoniens  dans  fa 
patrie^  les  fait  entrer  en  armes  jufques  dans 
les  foyers,  Se  les  introduit  dans  les  apparte- 
mens  des  dames  mêmes  ;  &  cela  pour  ne  pas' 
confèntir  qu'un  defcendant  d^FIerculCjUn  roi 
de  Sparte  ,  &  un  roi  qui ,  ayant  trouvé  la 
police  de  fa  ville  dans  un  grand  défordre, 
comme  une  harmonie  entièrement  détraquée 
8c  corrompue  ,  vouloit  la  rétablir  (a)  Se  la. 
ramener  a  ce  m.ode  fi  fage  du  ton  Dorieii 
inventé  par  Lycurgue ,  fût  appelle  dans  fes 
titres  capitaine  général  d^s  Sicyoniens  Se  des 

(a)    Et   la   ramener  à  ce  Ijté  ,  qui  font  le  mcme  efîee 

piode  fi  f'ige  du  ton  Do/ien  dans  les    états  ,    que   le   ton 

inventé  par  Lycurgue. )  C'cil:-  Dorien  dans  la  muftqiie.  Il  a 

à-dire,   à  cette  fimpliclté  ,  à  etJ-  parlé   ailleurs  de  ce  toiî 

j;etcs  frugalité  &  à  cette  éga-  Porii^n, 
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Trlcéens.  Pour  fuir  ceux  qui  maUgeoient  de 
gros  pain ,  qui  pcrtoient  la  grofTe  cappe  de 
Sparte ,  &  ce  qui  lui  paroilfoit  encore  plus 
terrible ,  Se  dont  il  faifoit  le  plus  grand  reproche 
à  Cléomene  ,  qui  vouloient  retrancher  les 
richefies  8c  foulager  la  pauvreté ,  il  fuivit  le 
diadème  &  la  pourpre;  Se  de  peur  de  paifer 
pour  obéir  à  Cléomene  ,  il  fe  jetta  &  jetta 
avec  lui  toute  l'Achaïe  aux  pieds  des  Macé- 
doniens pour  exécuter  les  ordres  de  leurs 
fatrapes.  Il  faifoit  des  facrifices  à  Antigonus  , 
iacrifices  qu'il  nomma  Antigonées  ;  &  lui- 
jnême  couronné  de  fleurs  à  la  tête  d'une 
proceffion  ,  il  chantoit  des  hymnes  en  foiî 
honneur  comme  à  un  dieu  ,  iorfque  ce  n'étoit 
qu'un  homme.  Se  un  homme  tout  ulcéré  Se 
tout  pourri.  Ce  que  nous  en  écrivons ,  ce  n'eft 
point  pour  accufer  Aratus  Se  pour  inve<ftiver 
contre  lui ,  car  en  plufieurs  chofes  il  s'eft 
'jiiontré  un  grand  perfonnage  Se  très-digne 
de  la  Grèce ,  mais  feulement  pour  déplorer 
l'infirmité  de  la  nature  humaine  qui ,  dans  les 
mœurs  même  les  plus  refpeél:ables  Se  les  plus 
excellentes  pour  la  vertu  ,  ne  fauroit  former 
cette  perfe6lion  de  beauté  qui  eft  exempte  de 
tout  blâme. 

Les  Achéens  s'étant  rendus  à  Argos  qu'ils 
avoient  encore  choifi  pour  le  lieu  de  leur 
aflfemblée  générale  ,  &  Cléomene  s'y  étant 
rendu  de  Tégée ,  on  eut  de  grandes  eipé- 
rances  que  le  traité  de  paix  y  feroit  conclu 
&  figné.  Mais  Aratus,  qui  étoit  déjà  convenu 
des  principaux  articles  avec  Antigonus ,  Se 
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«^ui  craignoit  que  Cléomene  ne  ruinât  Se  ne 
renversât  tout ,  fcit  en  gagnant  le  peuple  par 
fes  belles  paroles  ,  foit  en  le  forçant ,  lui 
manda  :  Qu'il  enreiidoit  qu^il  entrât  jeul  dans 
jirgos  y  &  que  ,  pour  la  sûreté  de  Ja  perjonjie  _, 
en  lui  donnerait  trois  cens  otages  ,  eu  ,  s'il 
ri  était  pas  content  de  cette  offre  ,  qu'il  n'iivoit 
qu! à,  s'approcher  avec  fes  troupes  du  Gymnafe. 
appelle  Cyllarahiwn  (a)  ,  qui  étoit  hors  des 
portts  de  la  ville  ;  (&  qm  la  on  lui  donneroiî 
audience  ^  &  on  e'couteroit  fes  propojitions . 

Ces  paroles  ouïes  ,  Cléomene  s'écria  que 
c'étoit  une  très-grande  injuftice  ,  Se  qu'on 
Revoit  lui  faire  cette  déclaration  avant  foiî 
départ,  &  ne  pas  attendre  qu'il  fût  arrivé  aux 
portes  de  leur  ville,  pour  lui  figniner  qu'ils  fe 
déiioient  de  lui ,  &  pour  le  renvoyer  fans 
rien  faire.  En  même  tems  il  écrivit  aux 
Achéens    une    longue   lettre    dont  la    plus 

frande  partie  étoit  une  accufation  d'Aratus. 
)e  fon  côté  ,  Aratus  répondit  à  cette  accufa- 
tion en  vomilTant  contre  lui  quantité  d'injures 
dans  le  difcoiirs  qu'il  fit  au  peuple. 

Cléomene  partit  donc  fur  le  champ  pour 
s'en  retourner,  &  en  même  tems  il  envoya  un 
héraut  aux  Achéens  leur  déclarer  la  guerre. 
Il  ne  l'envoya  pas   à    Argos  ,  (  ^  )  mais  à 

{a)    Il    l'appelle   ailleurs  tems  de  les  préveiir.  )  Car  , 

Cyllaral^is  ;   c'étoit    un    lieu  comme  iEgion  étoit  une  ville 

d'exercice    à  trois   cens   pas  maritime  de  l'Achaïe  fur  le 

cl'Argos,ainfi appelle  deCyl-  bord  du  golfe  de  Corinthe  , 

larahus ,  fils  de  Schénclus.  tout  au  bout  prefque  du  côté 

(b)  Mais  h  j^gion  j  comme  du  couchant.   Se  par   confé- 

Vécrit  Aratus  j  pour  ayoir  le  cjuent  fort  éloignée  d'Argon, 
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^^ion  5  comme  l'écrit  Aratus  pour  avoir  le 
tems  de  les  prévenir  Se  de  les  furprendre  avant 
qu'ils  euiTent  fait  leurs  préparatifs. 

Voilà  donc  toute  la  ligue  des  Achéens  dans 
le  mouvement  &  dans  le  trouble  ,&  la  plupart 
des  villes  prêtes  à  fe  révolter  8c  àfe  féparerj 
parce  que  d'un   côté  le  peuple  efpéroit  le 
partage  des  terres  Se  l'abolition  des  dettes ,  8c 
que  de  l'autre ,  les  nobles    Se   les    puiffans 
étoient  las  de  la  domination  d' Aratus  ;  Se  que 
la  plupart  même  étoient  irrités  contre  lui  de 
ce  qu'il  avoit  appelle  les  Macédoniens  dans 
le  Péloponefe.  l'out  cela  augmentant  la  con- 
fiance &  l'audace  de  Cléomene,  il  fe  jetta  dans 
l'Achaïe  ,  ou  d'abord  il  prit  d'emblée  la  ville 
de  Pellene  ^  &  en   chafTa   la  garnifon   des 
Achéens.  Enfuite  il  s'empara  de  Phénée  Se  de 
,  Pentelée.  Les  Achéens,  craignant  une  trahifon 
qui  fe  tramoit  à  Corinthe  Se  à  Sicyone  ,  firent 
partir  d'Argos  leur  cavalerie  Se  l'mfanterie 
étrangère ,  Se  les  envoyèrent  dans  ces  places 
pour  les  garder,  pendant  qu'eux  de  leur  côté 
s'étant  tous  rendus  à  Argos ,  ils  célébroient 
les  jeux  Néméens  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. 

Sur  cela  Cléomene  efpérant,  comme  tela 
étoit  vrai ,  que  ,  s'il  furprenoit  la  ville  pen- 
dant qu'elle  étoit  pleine  de  réjouiflance  ,  Se 
remplie  de  fpectateurs  qui  étoient  accourus 
pour  la  fête  ,  Se  qu'il  l'attaquât  ainfi  à  l'im- 

Cléomene  efpéroît  de  fur-  y  pût  être  portce  cî'iîlgion  ,■■ 
prend.ïece^ce  place  avant  que  &  qu'ils  euiïent  fait  leurs 
ladcclaracion  de  cette  guerre     préparatifs. 
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provifte ,  il  y  jetteroit  un  plus  grand  trouble 
&  un  plus  grand  effroi  ,  il  s^approcha  la  nuit 
de  {qs  murailles  ;  Se  s'e'tant  emparé  d'abord 
du  quartier  appelle  A/pis ,  qui  elt  au-deflas 
du  théâtre ,  lieu  très-fort  d'alTiette  Se  de  diiii- 
ciie  accès ,  il  effraya  tellement  tout  ce  peuple , 
'qu'il  n'y  eut  pas  un  feul  homme  qui  osât  (h 
mettre  en  défenfê  ;  mais  ils  reçurent  garnifbn , 
donnèrent  vingt  de  leurs  principaux  citoyens 
pour  otages ,  firent  un  traité  d'alliance  avec  les 
ï_<acédémoniens5&  abandonnèrent  le  comman- 
dement à  Cléomene. 

Ce  fuccès  ne  ferviî  pas  peu  à  augmenter  fa. 
réputation  Se  à  accroître  fa  puilTance  ;  car  les 
anciens  rois  de  Sparte  ^  quelques  efforts  qu'ils 
euffent  faits  5  n'avoient  jamais  pu  s'aflurer  de 
la  ville  d'Argos.  Pyrrhus  mêm^e  qui  étoit  un 
4rès-grand  capitaine  ,  après  l'avoir  prife  d'af^ 
laut ,  ne  put  la  conferver ,  mais  y  fut  tué  &: 
y  perdit  une  grande  partie  de  fon  armée.  C'eft 
pourquoi  l'on  admiroit  d'autant  plus  la  dili- 
gence Se  le  grand  fens  de  Cléomene  ;  &z  ceux 
qui  auparavant  fe  moquoient  de  lui,  quand  il 
ie  vantoit  qu'il  imitoit  Solon  Se  Lycurgue  en 
aboliffant  les  dettes  &:  en  rendant  tous  les 
citoyens  égaux  en  biens,  étoient  alors  entiè- 
rement perfuadés ,  Se  avouoient  fincérement 
qu'il  étoit  feul  la  caufe  du  changem,ent  qui 
étoit  arrivé  au  courage  des  Spartiates.  Car 
avant  ce  jour  ils  étoient  Ci  abattus  Se  fi  peu 
capables  de  fe  défendre  eux-mêmes  ,  que  les 
Etoliens  étant  entrés  un  jour  en  armes  dans 
^  leur  pays  ,  en  emmenèrent  en  une  feule  fois 
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cinquante  mille  efclaves.  Sur  quoi  un  des  plus 
vieux  Spartiates  dit ,  que  les  ennemis  leur 
avoient  fait  un  très-grand  bien,  en  foula  géant 
la  Laconie  d'une  Ji  pefante  charge.  Au  lieu 
que  très-peu  de  tems  après,  dès  qu^ils  eurent 
feulement  repris  les  anciens  ufages  de  leur 
patrie ,  &  qu'ils  fe  furent  remis  fur  les  voies 
de  cette  ancienne  difcipline,  alors ,  comme  fi 
Lycurgue  eut  été  prefent ,  oc  qu'il  les  eût 
gouvernés  encore,  ils  donnèrent  àes  preuves 
d'une  très-grande  valeur,  rendirent  une  obéi{^ 
fance  •  entière  à  leurs  fupérieurs  ,  remirent 
Lacédémone  en  poflefiîon  de  la  principauté 
de  la  Grèce ,  &  recouvrèrent  le  Péloponefe 
entier. 

Après  la  prife  d'Argos ,  Cléone  &  Phlion- 
te  {a)  fe  rendireirf  incontinent  à  Cléomene. 
Aratus  ,  qui  étoit  à  Corinthe  ou  il  s'amufoit 
à  faire  une  recherche  de  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  favorifer  le  parti  des  Lacédé- 
moniens,  n'eut  pas  plutôt  appris  ces  nouvelles 
qu'il  en  fut  extrêmement  troublé;  Se  fentant 
que  la  ville  de  Corinthe  penchoit  du  côté  de 
Cléomene ,  &;  que  les  Achéens  vouloient  ie 
retirer  ,  il  appeila  les  habitans  au  confeil  ;  Se 
cependant  fans  être  apperçu  ,  il  fe  coula  juf^ 
qu'a  la  porte  de  la  ville  ,  Se  là  montant  fur  uii 
cheval  qu'on  lui  avoit  amené ,  il  s'enfuit  à 
Sicyone. 

D'abord  parmi  les  Corinthiens ,  ce  fut  à 
cui  feroit  le  plus  de  diligence  pour  arriver 
le  premier   à  Argos  ,  afin  d'annoncer  cette 

(a)  Villes  entre  Argos  &  Corioche. 
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nouveîls  à  Cleomene.  Aratus  écrit  lui-même 
que  tous  les  chevaux  en  crevèrent.  Cleomene 
gronda  fort  les  Corinthiens  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  arrêté  Aratus ,  Se  qu'ils  i'avoient 
laifTé  échapper.  Aratus  écrit  pourtant  que 
Mégiftonus  le  vint  trouver  de  la  part  de 
Cleomene  pour  le  prier  de  lui  livrer  la  cita- 
delle de  Corinthe ,  où  il  y  avoit  une  garnifon 
d'Achéens  ,  moyennant  une  bonne  fomme  d'ar- 
gent qu'il  lui  oifroit ,  Se  qu'il  fit  réponfe,  que 
les  affaires  ne  dépendoient  pas  de  lui  ,  mais 
qu'il  dépendait  lui-même  des  affaires.  Voilà  ce 
^u'Aratus  écrit. 

Cleomene ,  étant  parti  d'Argos  ,  &  ayant 
gagné  les  Epidauriens ,  les  Trezeniens  Se  les 
Hermioniens  ,  alla  à  Corinthe  avec  Ton  ar- 
mée ,  affiégea  la  citadelle  â'oii  les  Achéens 
refuferent  de  fortir;  &  ayant  envoyé  quérir 
les  amis  d'Aratus ,  Se  ceux  qui  avoient  foin 
de  {qs  affaires,  il  leur  ordonna  de  prendre  fà 
maifon  &  tous  fes  biens ,  &  d'en  avoir  foin 
pour  les  lui  conferver.  En  même  tems  il  dé- 
pêcha encore  vers  lui  Tritumalle  le  MeflTé- 
îiien  pour  lui  propofer  de  confentir  au  moins 
que  la  citadelle  de  Corinthe  fût  gardée  par 
une  garnifon  moitié  d'Achéens  Se  moitié  de 
Lacédémoniens,  Se  pour  lui  promettre  à  lui 
en  particulier  le  double  de  la  penfion  qu^il 
recevoit  du  roi  Ptolemée.  Mais,  comme  Ara- 
tus ne  voulut  pas  écouter  cette  proportion  , 
qu'au  contraire  il  envoya  fon  fils  a  Antigo-^ 
îius  avec  les  autres  otages ,  Se  perfuada  aux 
Achéens  d'ordonner  par  un  décret,  que  la 
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cltadelie  feroit  remife  entre  les  mains  d'An- 
tigonus,  alors  Ciéomene  fe  jetta  fur  les  ter- 
res de  Sicyone,  qu'il  ravagea  ,  Se  reçut  en 
don  tous  les  biens  d'Aratus  par  un  décret  des 
Corinthiens. 

Sur  ces  nouvelles  ,  Antigonus  fe  mit  en 
campagne  avec  une  grofle  armée,  &  paiïa  le 
mont  Gerania  (a).  Ciéomene  ne  jugea  pas 
à  propos  de  défendre  le  paflage  de  l'ifthnie  , 
Se  crut  (b)  qu'il  étoit  plus  expédient  de  for- 
tifier par  de  bonnes  tranchées  &  de  fortes 
murailles  les  pas  des  montagnes  Onienes^  Se 
de  faire  des  combats  de  pofte  pour  amufer 
plus  long-îems  les  Macédoniens  ,  que  de  ba- 
zarder la  bataille  contre  des  troupes  très- 
exercées  Se  très-aguerries.  Par  cette  conduite 
il  réduifit  Antigonus  à  une  grande  extrémité; 
car  il  n'avoit  pas  fait  grande  provifion  de  vi- 
vres 5  &  il  n'étoit  pas  facile  de  forcer  ces  paf^ 
fages  que  Ciéomene  défendoit.  Il  eflaya  pour- 
tant une  nuit  de  fe  couler  dans  le  Peloponefe 
parle  port  de  Léchée  (c),  mais  il  fut  repauf- 
îe  &  perdit  plufieurs  foldats. 

Cela  éleva  encore  le  courage  de  Ciéome- 
ne Se  celui  de  fes  troupes  qui,  enflées  de  cette 
vi6loire ,  fe  mirent  à  préparer  leur  fouper. 

{fl)MontagneentreMégare  fur  le  chemin  de  l'Attique, 

&  Corinthe.  jufqu'à  la  Bcotie  &  au  monc 

(  b)  Qu'il  éto'it  plus  expé-  Cithéron.  Strabon  ,  liv.  VIII. 

d'ient    de    fortifier    par     de  Elles   étoient  appellées   «s/as 

bonnes  tranchées  &  de  fortes  c'pH  ,  c'eft-à-dire  ,    les   mon.' 

murailles   les   pas    des  mon-  tagnes  des  ânes. 
iagnesOnienes.)Oétoienzàes         (c)  Porc  dé  la    ville  de 

montagnes  qui    s'écendoient  Corinthe. 


depuis  les  rochers  Scironides 
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Mais  Antigonus  fut  dans  le  deniier  défefçolf 
de  ce  que  la  nécefîité  ne  lui  laiiToit  que  les 
partis  les  plus  extrêmes  Se  de  la  plus  difficile 
8c  de  la  plus  hazardeufe  exécution  :  car  il 
étoitdéja  reTolu  (a)  de  fe  rendre  au  promon- 
toire d'Hérée ,  Se  de  pafTer  delà  fon  armée 
par  mer  à  Sicyone,  ce  qui  demandoit  beau- 
coup de  rems  &  de  grands  préparatifs  qui 
•  n'étoient  pas  aifés  à  faire. 

Comme  il  étoit  dans  cette  perplexité»,  il 
arriva  le  foir  auprès  de  lui  des  amis  d'AratuSj 
qui  venoient  d'Argos  par  mer  pour  l'appel- 
1er  &  pour  lui  apprendre  que  les  Argiens 
s'étoient  révoltés  contre  Cîéomene,  Se  que 
celui  qui  avoit  excité  cette  révolte,  c'étoit 
Aridote  qui  n' avoit  pas  eu  beaucoup  de  pei- 
ne à  perfuader  le  peuple  déjà  irrité  de  ce  qua^ 
Cléomene  n'avoit  pas  exécuté  l'abolition  des 
dettes  qu'il  leur  avoit  fait  efpérer.  Aratus , 
prenant  donc  d' Antigonus  quinze  cens  fol- 
dats,  fe  rendit  par  mer  à  Epidaure;  mais  Arif^ 
tote  n'attendit  pas  fon  arrivée ,  Se  avec  fes 

{c)  De  fe  rendre  au  pro-  de  Junon,  Comme   \ts  géo- 

montoire   d'Hérée.  )  C'eft  le  graphe^  n'ont  pas  marqué  la  . 

promontoire  de  Junon  appel-  Ikuation  de  ce  promontoire  , 

lée  A-crcxa  :  ie  promontoire  nous  ne  faiirions  bien  juger 

ayant    donné   le   nom    à   la  du  pTrti  que  vouloir  prendre 

«iéefTe  ,  &  la  déeiïe  au  pro-  Antigonus.    Ce    teinple    de 

niontoire    qui    écoit  appelle  Junon  eft  différenc  du  temple 

Jîercsum.  Tite-Live  en  parle  de   la  mên\e   déefFe   appelle 

liv.  XXXII,  23. Pro7no?;forf?/ni  aulU  Herceum  ,  qui  étoit  au- 

ejl   cdverfus  Sicycnern  j   ht-  delîus  d'Argos  ,  &  qui   étoic 

noiiis  quam  vacant  Acrceam  ,  commun  à  Argos  Se  à   My- 

în  altinn  excwrens.  Trajeclns  cènes  ,  comme  nous  l'appre- 

indeCarlnîhumjjepteinmillia  nous  de  Strabon   C'eft  de  ce 

firmt  pajfiium.   Sur  ce  pro-  dernier  qu'il  eft  parlé  dans  la 

niontoire  il  y  aveir  un  tempî  e  vie  d'Agélîlas. 
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feuls  citoyens  il  affiegea  la  citadelle ,  Se  Ti- 
moxene  marcha  à  fon  fecours  de   Sicyone  _ 
avec  les  Achéens. 

Cléomene ,  informé  de  ces  nouvelles  vers  la 
féconde  veille  de  la  nuit ,  manda  incontinent 
Mégiftonus,  a:  tranfporté  de  colère  ,  il  lui  or- 
donna d'aller  fur  Fheure  même  à  Argos  foute- 
îiir  Tes  cens  ;  car  c'e'toit  lui  qui  lui  avoitle  plus 
répondu  de  la  fidélité  des  Argiens,  &  quil'avoit 
empêché  de  chaHer  de  la  ville  ceux  qui  lui 
étoient  furpec'ls.  L'ayant  donc  détaché  fur  le 
champ  avec  deux  mille  foldats,  il  s'appliqua 
à  oblerver  les  démarches  d'Antigonus  ,  Se  à 
foutenir  Se  fortifier  le  courage   des  Corin- 
thiens ,  en  leur  faifant  entendre  que  ce  qui 
venoit  d'arriver  à  Argos  n'étoit  rien  de^con- 
fidérable,  mais  une  légère  émotion  caufée  par 
un  petit  nombre  de  m.utins  que  l'on  réduiroit 

fans  peine. 

Mais ,  après  que  Mégiftonus  ,  entré  dans 
Ar^os,  y  eut  été  tué  en  combattant,  &  que 
la  garnifon  des  Lacédémoniens  fort  prelTée  , 
Sc^ne  pouvant  prefque  plus  réfifterjlui  eut 
envoyé  divers  couriers  pour  lui  demander  un 
prompt  fecours  ;  alors  craignant  que  ,  fi  les 
ennemis  venoient  à  fe  rendre  maîtres  d'Ar- 
1   gos  &  à  lui  fermer  les  paiTages  ,  ils  ne  pillaf- 
"~    fent  la  Laconie  fans  aucun  péril ,  &  ne  mifient 
-i     le  fiege  devant  Sparte  même  qu'ils  trouve- 
i  .roient  vuide  &  fans  défenfe ,  il  leva  fon  camp 
K   Se  partit  de  Corinthe  avec  toute  fon  armée. 
Il  ne  fe  fut  pas  plutôt  éloigné  de  cette  pla- 
ce, qu'Anîigonus  y  entra  &c  y  mit  une  bonne 
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garnifon.  Cleomene  ,  s'étant  approché  des 
murailles  d'Argos  ,  &  ayant  ralTemblé  fes 
troupes  qui  s'étoienî  écartées  ça  &  là  dans 
leur  marche,  tâcha  d'efcaiader  la  place;  mais 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout ,  il  enfonça  les 
voûtes  qui  étoient  fous  le  lieu  appelle  Af- 
pis ,  entra  par  ce  moyen  Se  fe  joignit  à  fes  gens 
qui  étcient-là  en  garnifon ,  &  qui  fe  foute- 
noient  encore  contre  les  Achéens.  Delà  s'é- 
tant faiH  de  quelques  autres  quartiers  avec 
des  échelles  ,  il  nettoya  toutes  les  rues  d'en- 
nemis par  le  fecours  des  archers  de  Crète, 
qui  tiroient  continuellement.  Mais ,  comme 
il  apperçut  Antigonus  qui  defcendoit  des  co- 
teaux dans  la  plaine  avec  fon  infanterie ,  Se 
qu'il  vit  fa  cavalerie  qui  fe  jettoit  déjà  en 
foule  dans  la  ville,  il  défefpéra  de  la  pouvoir 
garder;  Se  rappellant  tous  fes  gens ,  il  fe  re- 
tira le  long  des  murailles  ,  après  avoir  fait 
dans  un  efpace  de  tems  fort  court  de  très- 
grands  exploits  ,  Se  s'être  rendu  maître  de 
prefque  tout  le  Péloponefe  en  moins  d'une 
campagne.  Mais  s'il  fit  ces  grandes  conquêtes 
en  peu  de  tems,  il  les  perdit  en  moins  de 
tems  encore  ;  car  de  fes  alliés  qui  étoient  dans 
fon  camp,  les  uns  l'abandonnèrent  d'abord. 
Se  peu  de  tems  après  les  autres  livrèrent  à 
Antigonus  toutes  leurs  places. 

Les  affaires  de  Cleomene  étant  dans  cette 
trille  fituation,  comme  il  continuoit  fa  m,ar- 
che,  il  reçut  le  foir  même  à  Tégée  des  cou- 
riers  de  Lacédémone  qui  lui  apportèrent  une 
nouvelle  à  laquelle  il  ne  fut  pas  moins  fenfiWe 
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^  •  l^u'à  tous  fes  autres  malheurs  ;  ils  lui  annon- 
cèrent la  mort  de  fa  femme  Agiatis  dont  il 
n'avoit  pas  la  force  de  fe  tenir  éloigné  une 
campagne  entière  dans  le  tems  môme  de  fes 
plus  heureufes  expéditions  ;  mais  il  faifoit 
fouvent  des  voyages  à  Sparte  pour  la  voir  à 
caufe  de  l'amour  Se  de  l'eftime  qu'il  avoit 
pour  elle.  Il  fut  donc  vivement  touché  de 
cette  mort ,  comame  on  peut  le  croire  d'un 
jeune  homme  qui  venoit  de  perdre  une  fem- 
me très-belle  &  très-fage  ,  Se  qu'il  aimoit  ten- 
drement. Cependant  il  ne  déshonora  pas  eti 
cette  occafion  fa  magnanimité ,  &  ne  permit 
pas  à  ce  deuil  d'abattre  ion  courage  ;  mais 
confervant  le  même  ton  de  voix ,  la  même 
pofture  Se  le  même  vifage  qu'il  avoit  aupa- 
ravant ,  il  donna  fes  ordres  à  fes  officiers  8c 
pourvut  à  la  sûreté  des  Tégéates.  Le  lende- 
main au  point  du  jour  il  prit  le  chemin  de 
Sparte  oii  il  arriva  de  bonne  heure;  Se  après 
avoir  donné  quelques  momens  a  fa  douleur 
dans  fa  maifon  avec  fa  mère  Se  fes  enfans ,  il 
reprit  incontinent  le  fo4n  des  affaires  publi- 
ques. 

En  ce  tems-là  ,  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte  y 
qui  lui  promettoit  du  fecours ,  lui  envoya  de- 
mander pour  otages  fa  mère  Se  fes  enfans, 
Cléomene  fut  affez  long-tems  fans  ofer  dé- 
clarer à  fa  mère  cette  demande  du  roi  d'E- 
gypte ;  Se  étant  allé  fouvent  chez  elle  pour 
lui  en  parler,  lorfqu'il  étoit  far  le  point  d'en 
ouvrir  la  bouche,  il  n'en  avoit  pas  la  force. 
Se  fe  taifoit.  Sa  mère  voyant  fon  embarras 
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entra  dans  quelque  foupçon ,  &  demanda  à 
ceux  qui  vivoient  avec  lui  dans  le  plus  étroit 
commerce ,  fi  fon  fils  ne  defîroit  pas  quelque 
chofe  d'elle  qu'il  n'osât  lui  déclarer.  Enfin 
Cléomene  s'étant  enhardi  ,  Se  lui  ayant  expli- 
qué la  chofe  commme  elle  étoit ,  elle  fe  prit 
à  rire  de  toute  fa  force  :  quoi  y  lui  dit-elle , 
c^ejl  donc  la  ce  que  tu  as  f cuvent  voulu  me 
dire ,  &  que  tu  n^as  ojé  me  découvrir?  Que  ne 
nous  jettes^tu  promptement  dans  un  navire  ^ 
&  que  ne  m'envoies-tu  fans  différer  par-tout 
cil  tu  croiras  que  mon  corps  pourra  être  utile 
à  Sparte ,  avant  que  la  vieillejje  vienne  le  dé- 
truire (S*  le  ccnjumer  dans  Cina'dion  &  dans 
la  langueur? 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  voyage ,  ils  fe 
rendirent  par  terre  au  port  du  Ténare  {a)  , 
accompagnés  de  toute  l'armée.  Quand  Cra- 
téficléa  fut  fur  le  point  de  monter  dans  le 
vaifieau  ,.  elle  tira  fon  fils  â  part,  &  le  mena 
feul  dans  le  temple  de  Neptune.  Là  elle  le 
tint  long-tems  embraffé  ;  8c  le  baifant  ten- 
drement ,  le  vifage  baigné  de  pleurs,  comme 
elle  fentit  qu'il  étoit  fi  ému  &  fi  attendri , 
qu^il  fondoit  aufiî  en  larmes ,  elle  lui  dit  ; 
allons  y  roi  de  Lacédém,one  ^  effuyons  nos  lar- 
mes j  afin  que  ,  quand  nous  for  tirons  de  ce  tem- 
ple ,  perfonne  ne  nous  voie  pleurer  ni  rien  faire 
d'indigne  de  Sparte  ,  car  cela  feul  efl  en  notre 
puiffance ,  &  les  événemens  font  entre  les  mains 
de  Dieu.  Après  avoir  ainfi  parlé ,  elle  ralTit 
ion  viiage,  s'en  retourna  au  vaiffeaU;  tenant 

(  fl  ;  Au  bas  de  la  Laconic. 
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Ton  petit-petit-fils  entre  Tes  bras,  &  comman- 
da au  pilote  de  partir  fans  différer.  En  arri- 
vant en  Egypte  elle  apprit  que  Ptoleme'e  re- 
cevoit  des  ambafladeurs  d'Antigonus,  Se  qu'il 
écoutoit  fes  propofitions;  8c  d'un  autre  côté, 
elle  eut  nouvelles  que  fon  fils  Cléomene , 
fbllicité  par  les  Achéens  de  conclure  avec  eux 
un  traité,  n'ofoit  terminer  cette  guerre  fans 
le  confentement  de  Ptolemée  ^  à  caufe  d'elle  , 
parce  qu'elle  étoit  en  fon  pouvoir.  Mais  elle 
lui  manda  de  faire  hardiment  &  fans  balancer 
tout  ce  qui  lui  paroitroit  utile  &  glorieux  pour 
Sparte ,  &  de  ne  pas  craindre  toujours  Ptole- 
mée pour  une  vieille  &  pour  un  enfant.  Voilà 
quelles  étoient  les  dilpofitions  de  cette  reine 
centre  tous  les  accidens  de  la  fortune. 

Antigonus  s'étant  rendu  maître  de  Tégée, 
&  ayant  faccagé  Mantinée  &  Orchomene  , 
Cléomene ,  réduit  à  défendre  la  Laconie  feu- 
le, affranchit  tous  les  Ilotes  qui  furent  en  état 
de  donner  cinq  mines.  De  cette  contribution 
il  ramaffa  jufqu'à  cinq  cens  talens  ,  arma  à  la 
Macédonienne  deux  mille  de  ces  Ilotes  pour 
les  oppofer  aux  corps  des  Leucafpides  d'An- 
tigonus, &  forma  le  deifein  d'une  entrepriie 
très-grande  ,  &  à  laquelle  perfbnne  ne  fe  fe- 
toit  attendu.  La  ville  de  Mégalopolis  étoit 
en  ce  tems-là  très-confidérable ,  &  elle  ne  ce- 
doit  à  Sparte  même  ni  en  grandeur,  ni  en  puif^ 
fance  ;  &  elle  avoit  encore  le  fecours  des 
Achéens  ,  &  celui  d'Antigonus  campé  dans 
fon  voifinage  ,  &  qui  paroilToit  avoir  été  ap- 
pelle par  les  Achéens,  à  la  fjllicitation  fur- 
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tout^des  Megalopoiitains.  Cléomene  fe  mie 
en  tête  de  brufquer  cette  place,  car  c'eft  le 
terme  qui  convient  le  mieux  pour  exprimer 
un  exploit  fî  rapide  Se  fi  imprévu.  Il  comman- 
da donc  *à  fes  troupes  de  prendre  du  pain  pour 
cinq  jours  ,  Se  les  mena  d'abord  a  Sellafie , 
comme  pour  aller  faire  le  ravage  dans  le  pays 
d'Argos.  Mais  s'étant  rabattu  tout-d'un-coup 
fur  les  terres  de  Megalopolis,  (^)  &  ayant 
fait  fouper  Tes  gens  près  de  Rœtium,  il  mar- 
cha droit  a  la  ville  C^)  par  le  chemin  d'Héli- 
Conte. 

^  Quand  il  en  fut  aiTez  prè^,  il  détacha  Pan- 
îéus  à  la  tête  de  deux  compagnies  de  Lacé- 
démoniens ,  avec  ordre  de  fe  faifir  d'un  en- 
tlroit  de  la  muraille  qui  étoit  entre  deujs 
tours,  8c  qu'il  favoit  être  l'endroit  le  moins 
gardé  ;  &  avec  le  rede  de  fon  armée  il  le  fui- 
vit  fans  fe  hâter.  Pantéus  ayant  trouvé  fans 
aucune  garde  ni  défenfe  ,  non-feulement  l'en- 
<Iroit  que  Cléomene  lui  avoit  dit,  mais  en- 
core toute  la  muraille  qui  étoit  de  ce  côté  là  v 
il  en  occupa  d'abord  une  partie  &  fe  mit  à 
abattre  l'autre,  &  paiTa  au  fil  de  l'épée  tous 
ies  gardes  qu'il  rencontra;  de  forte  que  Cleo-, 
ir.ene  arriva  avec  fon  armée,  &  fe  trouva  au 

(a)  htayantfaitfonparfes  le  texte  étoit  corrompu  &: 
gens  près  de  Rcedum.  )  Les  qu'il  falloit  lire  ,  par  le  che-^ 
géographes  ne  font  aucune  viin  d'Héi'iJfonte.  Car  il  n'y  a 
mention  de  Rœtium.  Il  pa-  point  en  Arcadie  de  place 
roîtcjuec'étoit  quelque  poRe,  appellée  Héliconte  ;  mais  il 
quelque  place  près  de  Méga-  y  en  a  une  appellée  Helijfon 
iopolis.  ^  une  rivière  de  même  nom  , 

(b)  Par  le  chemin  d'Héli-     mentionnées  par  Paufanias. 
conte,)  Le  P.  Lubin  a  cru  que 
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milieu  de  la  ville  avant  que  les  Mégalopoii- 
tains  fulTent  feulement  informés  de  (es  appro- 
ches. Le  bruit  de  cette  invafion  ne  fe  répandit 
même  que  fort  tard  dans  la  ville ,  Se  alors  les 
habitans  fe  trouvèrent  fi  étonnés  que  la  plu- 
part ,  ramaffant  à  la  hâte  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux,  fe  retirèrent  fur  l'heure.  Les 
autres  en  petit  nombre  prirent  les  armes  Se 
allèrent  fondre  fur  l'ennemi  qu'ils  ne  purent 
chafTer;  mais  par  cette  défenfe  ils  donnèrent  le 
tems  à  ceux  qui  fuyoient  de  fe  mettre  en  sûreté. 
Il  ne  reftapas  plus  de  mille  perfonnes  dans  la 
ville,  tous  les  autres  s'étant  retirés  à  MeiTene 
avec  leurs  fem.mes  Se  leurs  enfans  ,  avant 
qu'on  pût  penfer  à  les  pourfuivre.  La  plupart 
même  de  ceux  qui  s'étoient  mis  en  défenfe  8c 
qui  combattoient  pour  la  ville ,  fe  fauverent 
aulîl,  &  il  n'y  en  eut  que  fort  peu  de  pris  , 
parmi  lefquels  fe  trouvèrent  Lylandridas  8c 
Théoridas ,  les  deux  plus  nobles  8c  les  plus 
puifians  perfonnages  qui  fuflent  parmi  les 
Mégalopolitains.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  les 
avoient  fait  prifonniers  les  menèrent  d'abord 
à  Cléomene. 

D'aulfi  loin  que  Lyfandridas  l'apperçut ,  il 
lui  cria:  Roi  deSpane ^  vous  aver^  aujourd'hui 
entre  vos  mains  une  grande  occajion  de  vous 
,  rendre  le  plus  glorieux  homme  du  monde  ^  en 
faifant  une  action  encore  plus  belle  6*  plus 
royale  que  celle  que  vous  vene\  d'exécuter, 
Cléomene  ,  qui  fe  douta  bien  de  la  prière 
qu'il  vouloit  lui  faire  ,  lui  répondit  :  que  vou- 
lei-vous  donc  me  dire  ,  Lyjandridas  ,  car  ap^ 
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paremment  vous  ne  me  demanderez  pas  que  je 
vous  rende  la  ville?  Au  contréiire  ,  lui  repar- 
tit Lyfandncias,  c^ejl  cela  même  que.  je  vous 
demande  y  que  vous  ne  ruinie^  point  ceiu  ville  3 
mais  que  vous  la  rempli jfie\  d'amis  6*  d^ allies 
■sûrs  é/  Jîdeles  ^  en  rendant  aux  Mégalopoli- 
tains  leur  patrie  ,&  en  devenant  le  jauveur  de 
tout  ce  peuple  qui  en  ejîforti.  Ciéomene,  après 
avoir  gardé  quelques  moinens  le  filence  \  il 
ejl  difficile  y  ait- il ,  d.e  s'ajfurer  de  ce  que  vous; 
me  dites  là  ;  mais  à  Sparte  ce  qui  efi  glorieux 
l'emporte  toujours  fur  ce  qui  eji  utile. 

En  finiffant  ces  mots  il  les  envoya  tous  deux 
à  Meffene  avec  un  héraut,  pour  déclarer  de 
fa  part  aux  Mégalopolitains  qu'il  leur  rendoit 
leur  ville  ,  à  condition  qu'ils  renonceroient  à 
la  ligue  des  Achéens ,  &  qu'ils  deviendroient 
amis  &  confédérés  de  Sparte,  {a)  Ces  condi- 
tions fi  douces  &  fi  humaines,  Philopœmen 
les  empêcha  de  les  accepter ,  en  les  détour- 
nant de  rompre  l'alliance  avec  l'Achaïe  ,  fe 
mit  à  calomnier  Cléomene  &:  à  i'accufer  de 
chercher  moins  à  leur  rendre  la  ville ,  qu'à  avoir 
avec  la  ville   tous   les  habitans.    En  même 

(a)  Ces  conditions Jî  douces  qu'on    leur    donnâc  la    per- 

&  Jî  huitaines,  Philopxmen  mifTion  de  revenir  dans  leuC 

tes  empêcha  de  les  accepter  ,  ville  ,  aimèrent    mieux  êtra 

en  les  détournant  de  rompre  privés  de leursterres,  de  leurs 

l'alliance     avec     l'Achaïe.  )  tombeaux  ,  de  leurs  te:r>pleSn 

Polybe  donne  de  granrls  élo-  de  leurs  biens ,  de  leur  ville  , 

ges  à   cette    conRance   &    à  &:  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de 

cette  généro/îcé  des  Mégalo-  plus  cher,  que  de  violer  îa  foi 

politains,  qui  aimèrent  mieux  qu'ils  avoient  donuée  à  leurs 

perdre  leur  pays ,  que  de  re-  alliés.  Y  a-t-il  rien    de  plus 

nonceraj  parti  &  à  l'alliance  glorieux  &  de  plus  iiluflreî 

des  Achéens ,  Se  qui  ,  quoi-  Polybe ,  liv.  lU 
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tems  il  chafla  Théoridas  8c  Lyfancindas  de 
Meffene.  C^eft  ce  même  Philopœmeii  qui  fut 
enfuite  le  premier  des  Achéens ,  Se  qui  acquit 
parmi  les  Grecs  une  très-grande  gloire  ,  com< 
me  nous  Tavons  écrit  dans  fa  vie. 

Sur  ces  nouvelles,  Cle'omene,  qui  jufques- 
là  non-feulement  avoit  épargné  la  ville ,  mais, 
qui  l'avoit  confervée  avec  tant  de  foin  qu'au- 
cun n'auroit  ofé  toucher  à  la  moindre  chofe, 
fut  fi  irrité  Se  entra  dans  un  tel  emportement, 
qu'il  l'abandonna  au  pillage,  envoya  à  Sparte 
les  (latues  &  les  tableaux  ;  Se  après  avoir  dé- 
truit 8c  rafé  la  plus  grande  partie  de  fes  mu- 
railles 8c  de  fes  quartiers  les  plus  forts,  il  s'en 
retourna  à  Sparte ,  8c  ramena  fes  troupes  de 
peur  d'Antigonus  Se  des  Achéens.  Ils  ne  firent 
pourtant  rien ,  car  ils  étoient  a  ^gium  ou  ils 
tenoient  un  confeil  général  ;  mais  Aratus,  in- 
formé de  ce  qui  venoit  d'arriver ,  fe  rendit 
incontinent  à  l'aflemblée,  monta  fur  fon  tri- 
bunal 8c  pleura  long-tems ,  tenant  un  pan  de 
fa  robe  devant  fon  vifage.  Tout  le  peuple 
émerveillé  lui  ordonna  de  déclarer  le  fiijeC 
de  fès  larmes  ;  8c  il  leur  dit  :  fi^egalopolis  a. 
été prife.  &  déiruite  par  Cle'omene. 

A  cette  nouvelle  l'afiemblée  fe  fépara,  les 
Achéens  étant  fort  étonnés  de  ce  malheur  lî 
ioudain  &c  de  la  grandeur  de  cette  perte.  An- 
tigonus  fit  tous  fes  efibrts  pour  marcher  au 
fecours  de  cette  place  ;  mais ,  comme  Ces  trou- 
pes difperfées  dans  leurs  quartiers  d'hiver  ne 
s'afTembloient  que  fort  lentement ,  8c  que  l'af^ 
faire  preiToit;  il  leur  commanda  de  demeurer^ 
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5c  il  alla  à  Argos  avec  un  petit  nombre  de 
foldats  qui  le  fuivirent.  Voilà  pourquoi  la  fé- 
conde tentative  de  Cléomene  parut  entrepri- 
fe  avec  une  audace  pleine  de  témérité  &  de 
folie,  (^)  mais  elle  fut  au  contraire  conçue 
.avec  beaucoup  de  prévoyance  Se  de  bon  fens, 
comme  l'écrit  Polybe.  Car  fâchant,  dit-il, 
que  les  Macédoniens  étoient  difperfes  dans 
leurs  quartiers ,  Se  qu'Antigonus  pafToit  l'hi- 
ver à  Argos  avec  fes  amis.  Se  n'avoit  avec  lui 
qu'un  très -petit  nombre  de  foldats  étran- 
gers j  il  fe  jetta  dans  les  terres  d' Argos.  Il  fa!-', 
fbit  ce  raisonnement  en  lui-même  ;  ou  que  ,  fi 
Antigonus  5piqué  de  honte,  hazardoit  le  com- 
bat, il  le  battroit  certainem.ent  ;  ou  que,  s'il 
refijfoit  de  comibattre  ,  il  le  décrieroit  &  le 
perdroit  de  réputation  auprès  des  Achéens. 
Et  cela  arriva;  car  comme  il  ravageoit  tout 
le  pays ,  Se  qu'il  emportoit  Se  emmaenoit  tout 
ce  qu'il  trcuvoiî  fur  fon  chemin,  les  Argiens , 
très-fàchés  Se  perdant  patience  js'ailembloient 
à  la  porte  du  roi ,  criant  après  lui  pour  le 
prelTer  de  combattre  ou  de  céder  le  commian- 
dement  à  de  plus  vaillans.  Mais  Antigonus, 
comme  capitaine  prudent  Se  fage ,  perfuadé 
que  la  honte  confifcoit  non  à  fe  voir  injurié- 
par  ceux  du  dehors,  mais  à  s'expofer  témé- 

{ a)  Mais  elle  fut  au  con-  rite    défafpérée^^    comme    h 

traire  connue   avec  beaucoup  croyait  le  vulgaire  ,  a   canfe 

de  prévoyance.  )  C'eft  le  juge-  des  lieux  forts  d'affiette  qu\l 

ment  qu'en  fait  Polybe  après  trouvoit  fur  fon  pajjage  ,  mais 

les  plus  fages.  Au  commence-  avec  beaucoup  de  prudence  & 

ment    du  ^prijitems  ^    dit- il  ,  de  raifon ,  félon    les  gens  ks 

Cléomene    fe'  jetta  dans    les  plus  fcnfés ^  &c.  Liv,  II. 
terres  d' Argos  avec  une  iémé- 
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•raîrement  8c  fans  raifon ,  &  à  abandonner  le 
parti  le  plus  sûr  pour  fe  livrer  à  la  fortune , 
refufa  de  fortir  Se  demeura  ferme  dans  fa 
première  réiolution  de  ne  point  combatcte. 
Cléomene  mena  donc  Tes  troupes  jufqu'aii 
pied  des  murailles  d'Argos  ;  Se  après  avoir 
impunément  Se  fans  aucune  crainte  faccage  Se 
ruiné  tout  le  plat-pays,  il  reprit  le  chemin 
de  Sparte. 

Peu  de  tems  après  il  eut  avis  qu'Antîgonus 
s'étoit  avancé  jufqu'à  Tégée  pour  entrer  delà 
dans  la  Laconie  ;  il  alTembla  promptement  fou 
armée;  &  prenant  un  autre  chemin ,  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour  ,  il  parut  encore  aux 
portes  d'Argos ,  faifant  le  dégât  dans  la  plaine , 
non  enfourageant  &  coupant  les  bleds ,  comme 
font  les  autres  ,  avec  des  faucilles  ou  avec 
leurs  épées  ,  mais  en  les  abattant  avec  de 
grandes  perches  faites  en  forme  d'épées  cour- 
bées ;  de  forte  que  fes  foldats,  en  ne  faifant 
que  jouer  &  que  badiner  dans  leur  marche  , 
renverfoient  Se  détruifoient  tous  les  bleds. 
Quand  ils  furent  près  du  Gymnafe,  appelle 
Cyllarabis  ,  ils  voulurent  y  mettre  le  feu  5 
mais  Cléomene  l'empêcha ,  difant  que  ce  qu'il 
avoit  fait  a  Mégalopolis  avoit  été  plutôt  ua 
emportement  de  colère  ,  qu^une  bonne  6c 
belle  aélion. 

Antigonus  s'en  étant  retourné  à  Argos ,  Se 
ayant  occupé  tous  les  coteaux  Se  toutes  les 
hauteurs  des  environs  avec  fes  troupes  , 
Cléomene  ,  pour  faire  femblant  de  n'en 
tenir    aucun   compte  ,  &  de  le  méprifer  , 
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(a)  envoya  des  hérauts  à  la  ville  demander  îeg 
clefs  du  temple  de  Junon,  comme  pour  y  faire 
un  facrifice  à  la  déefle  avant  que  de  s'en  retour-, 
ner.S'étant  ai  nu  mioqué  des  Argiens  Se  d'Anti^ 
gonus  par  cette  plaifanterie ,  (b)  &  ayant  fait 
fon  facrifice  au-deffous  du  temple  qui  étoit 
fermé,  il  ramena  fon  armée  àPhlionte;  delà  il 
chafla  les  troupes  qui gardoientOlogonte(c), 
Se  defcendit  le  long  d'Orchcmene,  ayant  non- 
feulement  relevé  le  courage  Se  l'audace  de 
fes  citoyens,  mais  tiré  de  fes  ennemis  mêmes 
cette  louange,  qu'il  étoit  uii  excellent  géné- 
ral, Se  très-digne  Se  très-capable  de  conduire 
les  affaires  les  plus  grandes  Se  les  plus  diffi- 
ciles. Car  avec  les  forces  d'une  feule  ville  , 
d'avoir  réfifté  à  la  fois  à  toute  la  puifiance 
des  Macédoniens,  à  tout  le  Péioponefe  ,  &: 
aux  fonds  immenfes  fournis  par  le  roi,  Se  de 
n'avoir  pas  feulement  confervé  la  Laconie 
-entière  Se  hors  d'inmlîe,  mais  encore  d'être 
entré  dans  les  terres  des  ennemis,  de  les  avoir 
fourrageas  Se  de  leur  avoir  pris  de  fi  greffes 
villes ,  ce  n'eft  pas  un  exploit  d'une  médio- 
cre habileté  dans  l'art  militaire  ,  ni  d'une 
XTîagnanimité  commune. 

{a)  Envoya  des  hérauts  h  en   vainqueur. 
la  ville  demander  les  clefs  du         (b)  Et  ayant  fait  fon  fccrl' 

temple  de  Junon.  )  En  efîet  il  fice  au  -  dejfous  du  temple.  ) 

ne  pouvoir  mieux  faire  voir  Cela  me  paroîc  remarquabie. 

qu'il    méprifoic    Antigonus ,  Cléomene  faic  un  facrifice  à 

que  d'envoyer  demander  les  Junon  devant^  fon  temple, 

clefs    de  ce  temple  en  pré-  qui  étoit  fermé.  La  religion 

fence  de  cet  ennemi  qui  occu-  l'empêchoic    d'en   forcer  les 

poit  toutes  les  hauteurs  des  portes.  j 

environs.  Car  d'envoyer  de-         (  c  )  Petite  ville  d' Arcadie  ; 

mander  i:cs  clefs ,  c'étoiç  agir  P.olybe  l'appelle  Ologyrtus.      , 

Mais  I 
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^  "Mais  celui  qui  a  dit  le  premier  que  l'or  Sç 
^argent  étoient  les  nerfs  des  affaires,  femble 
-  l'avoir  dit  par  rapport  â  la  guerre  principa- 
lement. Et  l'orateur  Demadès ,  comme   les 
Athéniens  ordonnoient  un  jour  qu'on  équipât 
des  galères  &  qu'on  s'embarquât,  quoiqu'ils 
n'eufTent  point  d'argent,  dit  fort  bien,  qi/a- 
ya,m  que  de  penftr  à  s'embarquer ,  il  jaUoit 
penfer  à  pétrir.  On  dit  auffi  que  l'ancien  Ar- 
chidamus ,  un  peu  avant  le  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponefe,  les  alliés  le  prefTant 
de  régler  ce  que  chacun  devoit  contribuer 
pour  fa  part ,  répondit,  çz/d  la  guerre  ne  fe 
Twurriffoir  pas  avec  des  fonds  arrêtés  &  fixes 
Car  ,  comme  les  athlètes  qui  fe  font  lono--! 
tems  exercés  terraffent  à  la  longue  &  f  irmon- 
tent  ceux  qui  n'ont  en  partage  que  l'adreffe 
&  1  agihte,  de  même  Antigonus,  fe  préfen^ 
tant  a  cette  guerre  avec  tous  les  fonds  nécef. 
Wspour  la  foutenir,  fatigua  &  défit  enfin 
Cieomene  qui  ne  payoit  que   bien  petite- 
ment Se  avec  peine  la  folde  à  {qs  foldats  étran- 
gers,  &  l'entretien  â  {ts  propres  troupes.  Car 
du  refte  le  tems  étoit  entièrement  pour  Ciéo- 
niene,  les  affaires  d'Antigonus  fe  trouvant  en 
Il  mauvais  termes  dans  fon  royaume,  qu'elles 
le  rappelloient  chez  lui. 

En  effet  les  Barbares  ,  profitant  de  fon  ab- 
lence,  couroient  &  ravageoient  toute  la  Ma- 
cédoine ;  fur-tout  les  Illyriens  y  étoient  dtC^ 
cendus  des^  hautes  parties  du  nord  avec  une 
profFe  armée,  &  inondoient  tout  le  pays  -  de 
forte  que  les  Macédoniens,  au  défefpoir  de 
lome  PllL  L 
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fe  voir  faccager,  envoyèrent  prefTer  Antigo- 
nus  de  venir  les  défendre.  Et  l'on  peut  pref- 
que  alTurer  que ,  fi  ces  couriers  fufTent  arrivés 
un  moment  avant  le  combat  8z  lui  euiTent 
rendu  leurs  lettres  ,  il  fe  feroit  retiré  fur 
l'heure  Se  auroit  laiiTé  là  les  Achéens.  Mais 
la  fortune ,  qui  décide  des  plus  grandes  af- 
faires, (a)  &  qui  en  décide  fouvent  par  un 
feul  petit  inftant  qui  étant  manqué  prcduiroit 
des  événemens  tout  contraires ,  marqua  en 
cette  occafion  quel  eft  le  poids  Se  la  force 
d'un  feul  m.om.ent.  (b)  Car  d'abord  après  la 
bataille  de  Sellafie ,  &  fur  le  m.oment  que 
Cléomene  venoit  d'être  défait  &  de  perdre 
fa  ville ,  on  vit  arriver  les  couriers  qui  ve- 
noient  rappeller  Aiitigonus.  Et  c'eft  ce  qui 
rendit  encore  plus  pitoyable  le  malheur  de 
Cléomene;  car  s'il  eût  attendu  deux  jours 


affez  difficile  dans  l'original  j  alloic  le  long  duneviviere 

j'ai  tâché  d'en  rendre  le  fens.  jufqu'à   Sparte  j   &   li  avoïc 

Plucarque  enchérit  ici  fur  une  fortifié  encore  ces  deux  mon- 

réflexiôn  que  Polybe   lui  a  tagnes  par  un  bon  foffé  Scde 

fournie.  ^ons     remparts  ,    de     forte 

(b)   Car  d'abord  après  la  qu'Antigonus    après    l'avoir 

lataille   de    Sellap.e.  )  Cette  reconnu,  ne  jugea  pas  à  pro- 

bataille   efl:  parfaitement  dé-  pos  de  l'attaquer  ,  &  fe  con- 

crite  par  Polybe  ,  liv.  il.  An-  tenta  de  camper  près  de  lui. 

îigonus  étoit    entré    dans  la  Cléomene,  qui  apparemment 

Laconie  avec  vingt-huit  mille  manquoit  de  vivres  bc  d'ar- 

hommes  de  pied  ,   &  douze  gent ,  fit   enfin    la    faute  de 

cens  chevaux.  Cléomene  n'a-  confentirà  la  bataille,  &  il  fut 

voitauevingtmiile  hommes;  battu.    Il   y   a  beaucoup   de 

mais'il  fiippîea  à  cette  grande  profit  à  faire  pour  les   gens 

infénoriré  par  l'avantage  à<is  de  guerre  dans  le  détail  que 

poftesi  il  fe  poila  far"  deux  Polybe  a  fait  de  ce  combat,   | 
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feulement,  &  qu'il  eût  amufé  Antigonus  en 
éludant  le  combat,  il  n'eût  pas  eu  beroin  de 
tirer  l'épée ,  Se  après  la  retraite  des  Macédo- 
îiiens  il  auroit  réduit  les  Achéens  à  traiter 
avec  lui  aux  conditions  qu'il  auroit  voulu. 
Mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  le  manque 
d'argent  l'ayant  obligé  de  mettre  toutes  fes 
efpérances  dans  les  armes  ,  il  fut  forcé  de 
combattre  avec  vingt  mille  hommes  ,  comme 
Polybe  l'écrit ,  contre  trente  mille. 

Dans  ce  grand  danger,  Cleomxene  le  mon- 
tra un  capitaine  digne  d'admiration.  Il  fut 
auffi  merveilleufement  fécondé  par  fes  ci- 
toyens qui  firent  paroitre  un  grand  courage  , 
Se  il  n'eut  pas  fujet  de  fe  plaindre  de  fes  trou- 
pes étrangères  qui  combattirent  très-vaillam- 
ment; mais  il  fut  défait  par  l'armure  des  en-^ 
r^emis  beaucoup  meilleure  que  celle  de  fes 
troupes,  Sz  par  l'impétuofité  5c  le  poids  de  la 
phalange  des  Macédoniens. 

Phylarque  ajoute  qu'il  y  eut  auffi  de  la  tra- 
hifon,  Se  que  ce  fut  ce  qui  ruina  le  plus  les 
l^ires  de  Cléomene  ;  car  Antigonus  ayoit 
donné  ordre  à  fes  lUyriens  Se  à  fes  Acarna- 
niens  d'environner  fecrettement  Se  d'enve- 
lopper une  des  ailes  de  Cléomene  ,  qui  étoit 
commandée  par  fon  frère  Euclidas ,  pendant 
qu'il  rangeroit  en  bataille  fes  autres  troupes. 
Cléomene ,  qui  obfervoit  tout  de  deflus  la 
montagne  ou  il  étoit,  ne  voyant  nulle  part 
"les  armes  des  Illyriens  Se  des  Acarnaniens ,  fe 
douta  qu'Antigonus  s'en  fervoit  pour  quel- 
c[ue  tlratagême  femblabie;  faifant  donc  ap- 

L  ij 
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peiier  Damotelès  qui  commandoit  un  corps 
pour  veiller  à  la  garde  du  camp  ,  Se  pour  em- 
pêcher les  embûches  Se  les  furprifes  ,  il  lui 
commanda  de  bien  voir  Se  de  bien  examiner 
en  quel  état  étoient  les  derrières  de  l'armée  ^ 
8c  de  vifiter  le  tour  du  camp.  Damotelès ,  qui , 
à  ce  que  Ton  dit,  avoit  déjà  été  corrompu  par 
argent ,  lui  dit ,  quil  n^ avait  que  faire,  de  Jh 
mettre  en  peine  ciefes  derrières  ,  que  tout  y  al^ 
loit  bien,  &"  o^u  il  pensât  feule  inent  à.  ceux  qii  il 
avoit  en  tète  pour  les  bien  repouffer. 

Cléomene,  rafluré  par  ce  rapport,  marcha 
tête  bailTée  contre  Antigonus.  ^q^  Spartiates 
firent  une  charge  fi  vigoureufe,  que  les  Ma- 
cédoniens furent  forcés  de  reculer  jufqu'à 
cinq  ftades  {ci) ,  Se  qu'il  les  menoit  battant  8c 
avec  grand  meurtre;  m.ais  en  même  tems  il 
vit  far  l'autre  montagne  Ton  frère  enveloppé 
par  les  Acarnaniens  Se  les  îllyriens.  A  cette 
vue  il  s'arrête  ,  Sz  comprenant  bien  le  danger 
où  étoit  cette  aile ,  il  s'écrie  :  (b)  tu  es  perdu, 

(a)  Six  cens  vingt-cinq  pas.  roir ,  il  fir  tout  le  contraire  , 

(b)  Tu  es  perdu  j  mvn  cher  comme  s'il  eût  diî  rempoÉBj: 
frère  ^  tu  es  perdu  ;  mais  tu  la  victoire  fans  rien  faire  ;  il 
meurs  en  vaillant  hornme.  )  fe  tinc  fenp.e  fur  le  fommec 
Il  mouruc  en  effet  en  vaillant  de  fa  montagne  ,  dans  la 
homme;  mais  s'il  fit  le  devoir  penfée  qu'il  y  devoit  attendre 
de  foldat ,  il  ne  fit  pas  celui  î'ennen-.i  ,  afin  qu'après  fa 
de  capitaine.  Poîybe  nous  d-faite  il  eût  plus  de  peine  à 
apprend  qu'il  ne  fe  feivit  s'enfuir  par  ces  lieux  penchans 
pas  de  l'avantage  de  fonpofte,  &:  difficiles.  Mais  le  contraire 
car  au  lieu  de  tomber  de  ces  arriva  ,  comme  cela  étoit  bien 
lieux  hauts  fur  les  ennemis  ,  vraifemblable  j  car  ne  s'étanc 
de  mettre  le  défordre  dans  laifle  derrière  lui  aucun  efpace 
ieurs  rangs,  ^  acte  retirer  libre  pour  fe  retirer  quand  les 
cnfuite  fur  fes  hauteurs  cohortes  des  Illyriens  lui 
quand  la  nécefllté  l'y  oblige-  tombèrent  fur  les  bras ,  il  ne 
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mon  cher  frère ,  tu  es  perdu  ;  mais  tu  meurs  en 
v:iïllant  homme  ,  &  ta  vertu  Jera  éternellement 
V exemple  que  nos  jeunes  gens  fè  propoferont , 
&  lefujet  des  éloges  &  des  chants  de  nos  Je m^ 
mes  de  Sparte, 

Tout  ce  corps  que  commandoit  Euclidas  5 
ayant  donc  été  paflé  au  fil  de  Tépée  avec  lui, 
ceux  qui  les  avoient  défaits  tournèrent  leurs 
armes  contre  Cléomene  qui  ,  voyant  Tes  gens 
dans  un  tel  déiordre,  Se  fi  efiTayés,  qu'ils  n'a- 
voient  plus  le  courage  de  faire  ferme ,  fe  fau- 
va  par  la  fuite.  On  dit  que  la  plupart  des 
troupes  étrangères  périrent  à  cette  bataille  , 
Se  que,  de  fix  mille  Lacédémoniens ,  il  ne 
s'en  fauva  que  deux  cens. 

Cléomene,  arrivé  a  Sparte,  confeilla  à  fes 
citoyens  de  recevoir  Antigonus,  8c  leur  dit , 
que  ,Ji  en  vivant  ou  en  mourant  il  pouvonjaire 
quelque  chofe  qui  j ut  utile  a  Sparte  ^  il  le  je- 
roit  avec  un  très-grand plai/ir.  Et  voyant  que 
les  femmes  couroient  au  -  devant  de  ceux  qui 
s'étoient  fauves  avec  lui ,  qu'elles  prenoient 
leurs  armes ,  &  qu'elles  leur  préfentoient  des 
coupes  devin,  il  entra  dans  fa  maifon.  Une 
jeune  efclave  qu'il  avoit  prife  à  Mégalopolis, 
oui  étoit  de  condition  libre  ,  &:  qui  le  fervoit 
depuis  la  mort  de  fa  femme ,  courut  à  lui  fé- 
lon fa  coutume ,  Se  voulut  le  rafraîchir  Se  le 
délafTer,  le  voyant  encore  tout  échauffe  & 
tout  fatigué  du  combat.  Mais  il  ne  voulut  ni 
boire,  quoiqu'il  eût  grand  foif,  ni  s'aiTeoir, 

put  foutenir  leur  effort ,  parce  «ju'il  n'âvoit  pas  de  terreia 
pour  fe  rallier. 

Liij 
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quoiqu'il  fût  très-las;  S<:  s'appuyant  tout  ar- 
mé fur  une  colonne^  la  tête  fur  le  coude, 
après  qu'il  fe  fut  repofé  quelques  momens  , 
en  repalTant  dans  fa  tête  tous  les  divers  partis 
qu'il  pouvoit  prendre,  tout-d'un-coup  il  for- 
tit  &  alla  avec  fes  amis  au  port  de  Gythium, 
&  s'étant  embarqué  fur  des  vaiflfeaux  qu'il 
avoit  fait  préparer,  il  fit  voile. 

îi  étoit  à  peine  parti,  qu'Antigonus  arriva 
dans  Sparte  dont  il  s'empara;  Se  après  avoir 
traité  les  Spartiates  avec  toute  forte  de  dou- 
ceur &  d'humanité ,  fans  fouler  aux  pieds  la 
fierté  Se  la  dignité  de  Sparte ,  Se  fans  lui  in- 
fglter,  mais  au  contraire  en  lui  rendant  fes 
loix  &  fon  gouvernement;  Se  après  avoir  ia- 
crifié  aux  dieux  de  la  ville,  il  s'en  retourna 
le  troiiiéme  jour,  fur  les  nouvelles  qu'il  reçut 
que  la  guerre  étoit  allumée  dans  la  Macé- 
doine ,  Se  que  les  Barbares  faifoient  un  dégât 
horrible  dans  tout  le  pays.  Il  étoit  m.ême 
déjà  attaqué  d'une  grande  maladie  qui  dégé- 
néra enfin  en  une  phthifie  totale  par  un  catarre 
général  fur  tout  fon  corps.  Il  ne  fe  laliTa  pour- 
tant point  abattre  au  mal,  mais  il  lui  réfiila 
Se  trouva  encore  en  lui  des  forces  pour  fub- 
venir  vi  de  nouveaux  combats  dans  fon  pro- 
pre royaume ,  Se  pour  mourir  plus  glorieu- 
fement  après  une  grande  vi6loire  Se  un  grand 
meurtre  des  Barbares.  Phylarque  écrit  ,  Se 
cela  eft  bien  vraifemblable  ,  que ,  dans  la 
bataille  qu'il  gagna  contre  les  Illyriens 
dans  la  Macédoine  ,  il  cria  tant  Se  avec  Ci 
grand    effort  5  qu'il  fe   rompit   une   veine. 
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(a)  Et  dans  les  écoles  on  entendoit  dire  publi- 
quement qu'après  fa  vi6ïoire,  criant  de  joie,  ô 
la  belle  _,  6  l/heurcufe  journée!  il  jetta  une  grande 
quantité  de  fang,  S-i  que  ce  Tymptome  fut  fuivi 
d'une  fièvre  continue  très  -  violente  dont  il 
mourut.  Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  Anti- 
gohus. 

Quant  à  Cléomene,  étant  parti  de  Pifle  de 
Cythere  (^)  ,  il  aborda  à  une  autre  ille  appel- 
Îée./Egialie  Cc);&  comme  il  étoit  furie  point 
de  paOer  delà  à  Cyrene  ,  un  de  ^çs  amis  ,  ap- 
pelle Thérycion,  bom.me  qui  avoit  témoigné 
beaucoup  d'audace  &  de  courage  dans  toutes 
les  aclions  de  la  guerre  ,  &  marqué  beaucoup 
de  fierté  &  de  hauteur  dans  tous  fes  difcours, 
le  tirant  en  particulier,  lui  dit  :  Roi  de  Sparte , 
nous  avons  tous  deux  jui  la  plus  belle  de  tou-^ 
tes  les  morts  ,  qui  ejl  de  mourir  dans  le  com^ 
bat.  Cependant  tout  le  monde  nous  a  entendu 
dire  que  Jamais  Antigonus  ne  vaincroit  le  rot 
des  Spartiates  ^  qu  après  l^ avoir  tue.  Nous 
avons  encore  en  notre  pouvoir  une  autre  mort 
qui  y  après  celle-là  ,  eJl  la  féconde  en  gloire  6* 
en  vertu.  Oii  ejî-ce  que  nous  navigeons  fans 
propos  &  fans  deffein  ?  Pourquoi  fuir  une  mort 
qui  efl  près  de  nous  ^  pour  en  aller  chercher  une 
qui  en  efl  loin  ?  Car  ,  ///  ri  efl  pas  honteux  à 

(a)  Et  (fans  les  écoles  on  de  ff^^Xcûi  iî  y  a  ^éc-o/ojjç, 
entendoit  dire  publiquement.  )  c'eft  à-dire  ,  dans  les  lieux  oà 
Car  dans  les  écoles  on  faitbit  l'on  s'afTembloit  pour  difcou- 
publiquement  des  difcours,  rirSc  pour  parler  de  nouvelles, 
des  déclamations  fur  les  ac-  (  b  )  Ifle  au  bas  de  la  La- 
cions des  grands  hommes,  conie. 
Dans  un  mauufcrit,  au  lieu  (c;Iile  à  l'orient  de  Cythsrc» 
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<l£S  defcendans  eT Hercule  d'être  fournis   aux 
dejcejidans  d^  Philippe  &  d' Alexandre  ^  èpar^ 
gnoJîS-riGus  cette  longue  navigation ,  en  nous 
remettant  entre    les   mains  d'yintigonus   qui 
'yraijemblablement  eft  autant  au-dtjjus  de  Pto- 
lemée y  que  les  Alacedoniens  font  au-dejfus  des 
égyptiens    Que  ,/ï  nous  dédaignons  d'obéir  à 
ceux  qui  nous  ont  vaincus  par  la  force  des  ar- 
mes ,  pourquoi  reconnoîtrions-nous  pour  maî- 
tre celui  qui  ne  nous  a  pas  vaincus  ?  Et  pou^ 
yant  ne  nous  montrer  quinjérieurs  à  unjeul  ^ 
pourquoi  nous  montrer  inférieurs  a  deux  ;  ci 
Antigonus  que  nous  fuyons  ,  &  à  Ptolemée  à 
^ui  nous  allons  faire  la  cour  F  Dirons-nous 
que  nous  allons  en  Egypte  à  caufe  de  la  reine 
yotre  mère  qui  ji  ejl  en  otage?  Vraiment  ce  fera 
linfpeclacU  bien  beau  pour  elle  ,  «S*  qui  lui  fera 
grand  plaifir  3  quand  elle  montrera  aux  je  m- 
mes  de  Ptolemée  fon  fils  devenu  fugitif  &  pri^ 
fonnier y  de  roi  qu  il  était!  Pendant  que  nous 
fommes  donc  encore  maîtres  de  nos  épées  _,  6* 
que  nous  avons  encore  le  bonheur  de  voir  la 
Eaconie  de  nos  propres  yeux  ,  délivrons-nous 
de  cette  irfortune,  ^  jufii fions -nous  'par -la 
auprès  de  ceux  qui  font  morts  dans  les  champs 
de  Sellafie  pour  la  liberté  de  Sparte ,  à  moins 
que  nous  n  aimions  mieux  nous  tenir  lâche- 
ment en  Egypte  pour  y  apprendre  qui  Antigonus 
aura  laiffé  a  Sparte  pour  fon  fatrape  S*  fon 
lieutenant. 

Thérycion  ayant  ainfi  parlé,  Cléomene  lui 
répondit:  Méchante  lâche  que  tu  es ,  tuerais 
donc  que  parce  que  tu  pourfuis  la  mort  qui  ejl 
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la  plus  aije'e  de  toutes  les  chojes  humaines  ,  ^ 
celle  qui  ejl  toujours  en  notre  pouvoir  ,  tu  es 
magnanime  (S'  généreux  ^  &  tu  ne  vois  pas  que 
tu  juis  d'une  fuite  encore  plus  honteufe  qus 
la  premiere^-i^JU  a  déjà  fouvent  vu  des  gens 
qui  valoient  mieux  que  nous  ,  céder  à  leurs 
ennemis  ^  ou  trompés  par  la  fortune  ^  ou  acca- 
blés par  le  nombre.  Mais  celui  qui  cède  aux 
travaux  ,  aux  fatigues  ,  aux  louanges  ou  aux 
blâmes  des  hommes  ,  celui-là  ejl  vaincu  par 
fa  propre  JoibleJJe  ^  par  fa  feule  lâcheté  ;  {a)  car 
iljaut  que  la  mort  que  Ûon  choifit  ne  fait  pas 
la  fuite  dhine   action  ,  mais  une  action  ,  n'y 
ayant  rien  de  plus  honteux  que  de  ne  vivre 
Ù  de  ne  mourir  que  pour  foi- même.  Et  cejl 
pourtant  à  cela  que  tu  nous  exhortes  _,  en  nous 
prejfant  de  nous  délivrer  de  nos  malheurs  pré" 
feus  fans  rien  faire   de  beau  ni   d^ utile.  Je 
fuis  d^un  avis  bien  différent ,  je  crois  que  ni 
toi  ni  moi  ne  devons  abandonner  Vefpérance 
d'être  encore  utiles  à  notre  patrie.  Quand  cette 
efpérance  nous  manquera  ,  alors  il  nous  fera 
aifé  de  mourir  fî  nous  en  avons  tant  d'envie. 

Thérycion  ne  répliqua  point;  mais  à  la 
première  occafion  favorable  qu'il  trouva  pour 
s'éloigner  de  Cléomene  ,  il  s'écarta  fur  le 
rivage  &  fe  tua  de  fa  propre  main.  Et  Cléo- 
mene 5  partant  de  ce  même  rivage  ,  aborda  en 
Afrique  ,  &  efcorté  par  les  officiers  du  roi ,  il 

ia)  Car  il  faut  que  la  mort  philcfophie.    C'eft    la    feule 

gue l'on  choifit ,  ne  fo'it  pas  la  pierre    de    touche    donc  on 

,    fuite  d'une  aclion.)Wo'ûX  un  doit  fe  fervir  pour  juger  des 

précepte    admirable,  &  qui  morts,  qui  font  ou  gloriçufes 

cil  ciré  de  la  plus  profonde  oy  honreufes. 
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arriva  à  Alexandrie.  Quand  ii  fâhm  le  roi 
pour  la  première  fois  ,  ii  en  reçut  un  accueil 
fort  ordinaire  8c  fort  commun  fans  aucune 
cliri:in6tion  marquée.  Mais .  quand  il  eut  donné 
des  preuves  de  Ton  grand  fens  ,  qu'il  fe  fut 
montré  homme  fage  ,  qu'il  eut  fait  voir  dans 
fa  converfation  ordinaire  la  franchife  Se  la 
(implicite  Laconique,  aiTaifonnée  d'une  grâce 
pleine  d'une  honnête  liberté  Se  d'une  fierté 
noble  qui  l'empêchoit  de  déshonorer  la  gran- 
deur de  fa  nailTance  j  8c  de  plier  fous  les  coups 
de  la  fortune  ,  8c  que  par  cette  conduite  il 
eut  paru  plus  agréable  que  les  courtifans  qui 
ne  cherchoient  qu'à  plaire  par  leurs  flatteries  ' 
&c  par  leurs  baiTeires  ,  alors  Ptolemée  fut  faili 
de  honte  Se  de  repentir  d'avoir  négligé  un  fi 
grand  perfonnage ,  Se  de  l'avoir  abandonné  à 
Anîigonus  qui  par  fa  défaite  avoit  acquis 
beaucoup  de  réputation.  Se  augmenté  infini- 
ment fa  puiiTance.  Il  tâcha  donc  de  confoler 
Se  de  relever  Cléomene  par  toutes  fortes 
d'honneurs  Se  de  carefTes ,  le  rafilira  &  l'en- 
couragea en  lui  promettant  qu'il  le  renverroit 
en  Grèce  avec  une  flotte  Se  de  l'argent ,  8c 
qu'il  le  rétabliroit  fur  le  trône.  Il  lui  aifigna 
une  penfion  de  vingt-quatre  talens  par  an  , 
dont  il  s'entretint  Se  entretint  ùs  amis  très- 
fimplement  Se  très-fobrement, épargnant  tout 
le  reftepour  l'employer  à  fubvenir  aux  nécef^ 
fîtes  de  ceux  qui  fe  retiroient  de  Grèce  en 
Egypte. 

Mais  le  vieux  Ptolemée  mourut  (a)  avant 

(a)  Il  mourut  la  dernière  année  de  l'olympiade  CXI» 
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qu'il  eût  pu  accomplir  la  promefTe  qu'il  avoit 
faite  à  Ciéomene  de  le  renvoyer  ;  &  la  nou- 
velle cour  étant  tombée  dans  le  dernier  dé- 
bordement 5  &  s'étant  livrée  à  tous  les  excès 
Se  du  vin  &  des  femmes ,  les  affaires  de  Ciéo- 
mene s'en  allèrent  à  l'abandon.  Car  le  roi 
iiii-même  étoit  fi  corrompu  par  ces  infâmes 
débauches,  que  lorfqu'il  étoit  le  plus  fobre  Se 
du  fens  le  plus  raiïîs  ,  il  pafToit  fon  tems  à 
célébrer  des  fêtes  &  des  facrifices,  Se  à  courir 
dans  fon  palais  en  battant  le  tabourin  pour 
affembler  fon  monde.  Se  lalubit  gouverner  fos 
affaires  les  plus  im.portantes  par  une  courti- 
fanne ,  nommée  Agathocléa ,  qui  étoit  fa  mal- 
treffe,parlamere  de  cette  courtifanne,&  par 
un  infâme ,  nommé  Gênantes ,  qui  étoit  le 
miniftre  de  fes  plaifirs. 

Cependant  dans  le  commencement  de  fon 
règne  il  ne  laiifa  pas  de  fe  fervir  de  Ciéo- 
mene ;  car  ,  comme  il  craignoit  fon  frère 
Magas  qui ,  à  caufe  de  fa  mère  avoit  beaucoup 
de  crédit  Se  de  pouvoir  parmi  les  gens  de 
guerre ,  il  approcha  de  lui  Ciéomene  Se  l'admit 
dans  fes  confeils  les  plus  fecrets  ,  où  il  cher- 
choit  les  moyens  de  fe  défaire  de  fon  frère. 
Mais,  quoique  tous  les  autres  fulTent  d'avis 
qu'il  devoit  le  faire  mourir,  Ciéomene  feul 
s'y  oppofa  ,  difant:  (a)  Qu'il  vaudrait  encore 

/  l*an    219    avant  l'ère  chré-  honimevertueux,quieft  per- 

tienne.  fuadé   qu'un    roi   ne  faiiroic 

(a)  Qu'il  vaudroit  encore  avoir  des  minières  plus  afFcc- 

mieux  ^   s'il    étoit    pcjfihh  ,  tiennes  à  fon  fervice  &  plus 

tonner  plujieurs  autres  frères  obligés  de  l'aider  à  porterie 

\mu  roi.  )  Ciéomene  parle  en  pelant  fardeau  de  la  royauçé  , 

é.  L  YJ 
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mieux  ^  s'il  etoit  pojjible  ,  donner  plufeurt 
autres  frères  au  roi  pour  plus  grande  sûreté 
de  fa  perfonne  ,  6*  pour  partager  entreux  les 
affaires  du  gouvernement ,  qui  en  feraient  mieux 
adminiflrées.  Sur  cela  ,  Sofibiiis  ,  celui  des 
amis  du  prince ,  qui  avoit  le  plus  de  pou- 
voir,  ayant  dit  3  quon  ne  pouvoit  nulUment 
s'ajfurer  de  la  fidélité  des  foldats  étrangers 
pendant  que  Magas  firoit  en  vie  ,  Ciéomene 
lui  re'pondit  :  Quà  cet  égard  il  n  avoit  qiik 
être  en  repos  _,  parce  que  parmi  cette  milice 
étrangère  il  y  avoit  plus  de  trois  mille  foldats 
du  Féloponefe  _,  qui  dépendoient  entièrement  de 
lui  _,  &  qui  ,  au  premier  fignal  qu'il  leur  don- 
neroit  y  ne  nianqueroient  pas  d'accourir  avec 
leurs  armes  _,  tout  prêts  à  exécuter  es  qu'il 
ordonneroit. 

Ce  difcours  perfuada  fiir  l'heure  de  la  fin- 
€érité  de  fon  affeélion  pour  le  roi  ,  &  donna 
une  grande  idée  de  fa  puiiTance.  Mais  bien- 
tôt après, la foibîeife  de  Ptoleme'e  augmentant 
fa  timidité  Se  fa  défiance  ,  &  comme  il  arrive 
d'ordinaire  à  ceux  qui  n'ont  point  de  fens , 
que  le  parti  le  plus  sûr  leur  paroît  toujours 
de  craindre  tout  Se  de  fe  défier  de  tout ,  ce 
même  difcours  le  rendit  redoutable  à  toute  la 

giie  ^ts  propres  frères.  Cela  dans  \çs  maifons  royales  que 

«ievroit  être,  mais  Thifloire  les  meurtres  des  frères.  PJa- 

de  ces  tpxr.s-là.  fait  a/Fez  voir  tarque  nous  dit  dans  la  vie 

que  J'expérience    a  démenti  de  Démécrius,  que  ce  meurtre 

ce  beau  principe  ,  &  que  les  à&s  frères  étoit  dans  la  poli- 

freres  deprefque  toi:;s  ces  rois  tique  ce  qu'efl:  en  géométrie 

ont    été   leurs    ennemis    les  un  axiome  que  tout  le  monde 

plus  dangereux  ,  &  qu'il  n'y  reçoit  ,  &  que  perfonne  ne 

avoit  iien  as.  plus  ordinaire  conteiie. 
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Cour,  comme  un  homme  qui  avoit  beaucoup 
de  pouvoir  &  d^autorité  fur  les  foldats  étraa- 
gers.  Il  y  avoit  même  plufieurs  de  ces  cour- 
tifans  qui  difoient  que  Cléomene  étoit  un 
lion  parmi  ce  troupeau  de  brebis.  En  effet  iî 
paroiiToit  tel  dans  toutes  fes  manières  à  tous 
ces  courtifans  ,  car  il  les  regardoit  de  travers 
avec  un  air  ferme  Se  intrépide  ,  Se  épioit 
avec  foin  tout  ce  qui  fe  paiîbit. 

Enfin  il  fe  laffa  de  demander  des  vaifTeaux 
Se  des  troupes  ;  mais  ayant  eu  nouvelles 
qu^Antigonus  étoit  mort ,  que  les  Achéens 
étoient  engagés  dans  une  grande  guerre 
contre  les  Etoliens  ,  Se  que  les  affaires  le 
demandoient  &  l'appelloient ,  tout  le  Pélo- 
ponefe  étant  en  trouble  Se  en  combuftion  ; 
alors  il  demanda  qu'on  le  renvoyât  feul  avec 
fes  amis  ,  Se  c'efl  ce  qu'il  ne  put  obtenir.  Il 
ne  put  même  avoir  audience  du  roi  qui  paffbit 
les  jours  Se  les  nuits  avec  fes  femmes  en 
débauches ,  en  bacchanales  Se  en  mafcarades. 
Sofibius ,  qui  étoit  le  principal  miniftre ,  Se  en 
qui  le  prince  (h  repofoit  du  foin  de  toutes  fes 
affaires ,  voyoit  bien  que  Cléomene  ,  retenu 
contre  fa  volonté,  feroit  dangereux  Se  redou- 
table ,  Se  que  renvoyé  il  devoit  être  fort 
fufpeél  ;  car  on  devoit  tout  craindre  de  fon 
audace  Se  de  fon  ambition  qui  le  portoient  à 
tout  entreprendre ,  &  de  la  connoiffance  qu'il 
avoit  de  la  foibleffe  Se  de  la  maladie  du  gou- 
vernement. Car  il  n'y  avoit  ni  préfens  ni 
largeffes  qui  puffent  adoucir  ce  naturel  y 
mais  p  comme  on  dit  que  le  bœuf  facré  que 
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les  Egyptiens  adorent  fous  le  nom  d'Apis , 
au  milieu  de  ia  plus  abondante  pâture  ,  8c 
lorfqu'il  fembie  le  pius  vivre  dans  les  délices  , 
n'oublie  pourtant  point  ia  vie  qui  lui  eft  natu- 
relle, Se  dehre  de  courir  Se  de  bondir  dans 
les  campagnes  ,  &  fait  vifiblement  connoître 
qu'il  eft  très-mécontent  d'être  retenu  entre 
les  mains  du  prêtre  qui  a  le  foin  de  le  garder 
8c  de  le  fervir;  Cléomene  de  même  ne  pre- 
noit  aucun  piaifir  à  la  vie  molle  &  délicieufe 
qu'il  menoit  ;  mais  ,  comme  Homère  dit 
d'Achille  ,  ilfe  Laijfoit  dévorer  a  la  trlfteffe  , 
en  demeurant  dans  fon  quartier  fans  aclwn  , 
&  foupiroit  après  les  alarmes  &  les  combats. 

Les  affaires  de  Cléomene  étant  en  cet  état, 
Nicagoras  le  MefTénien  arrive  à  Alexandrie. 
C'étoit  un  homme  qui  haïlToit  mortellement 
Cléomene  ,  mais  il  faifoit  femblant  d'être  de 
fes  amis.  Il  lui  avoit  autrefois  vendu  une  jolie 
maifon  de  campagne  ,  &  n'en  avoit  pas  été 
payé 5  foit  que  Cléomene  eût  manqué  d'ar- 
gent ,  foit  qu'il  n'eût  pas  eu  le  tems  d'acquit- 
ter cette  dette ,  ou  qu'enfin  les  guerres  qui 
furvinrent  l'en  eufTent  empêché.  Cléomene  le 
vit  commie  il  débarquoit  •  car  il  fe  promenoit 
alors  par  hazard  fur  le  quai  qui  bordoit  le 
rivage  ,  Se  il  le  fâlua  avec  amitié  Se  lui  de- 
manda quelles  affaires  l' amenaient  en  Esypte» 
Nicagoras  ,  lui  ayant  rendu  fon  falut  avec  de 
grandes  marques  d'affe6tion  ,  lui  répondit , 
quil  auenoLt  au  roi  de  très-beaux  chevaux 
de  guerre.  Cléomene,  fe  prenant  d  rire,  lui 
dit  :  //  yaudroïc  misux  pour  toi  guç  tu  lut 
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tujjes  amené  des  haladines  ,  des  chanteufes  & 
de  beaux  mignons  ,  car  voilà  les  chojes  dont  U 
roi  ejî  préfentement  le  plus  curieux, 

IS'icagoras  fourit  alors  à  ce  mot  de  Cléo- 
niene  ;  mais  quelq^ues  jours  après  il  le  fit  fou- 
venir  de  la  petite  maifon  qu'il  lui  avoit  ven- 
due ,  Se  le  pria  de  lui  en  donner  le  prix  fans 
autre  délai ,  l'afllirant ,  qu^il  ne  C  importuner  oit 
pas  s'il  n  avoit  fait  une  perte  coîi/idérahle  dans 
,  la  vente  de  Jes  marchandijes. 

Cléomene  lui  répondit  qu^il  ne  lui  reftoit 
pas  la  moindre  chofe  de  la  penfion  que  le 
roi  lui  donnoit.  Nicagoras ,  aiSigé  &  fâché 
de  ce  refus  ,  alla  fur  l'heure  rapporter  à  Sofi- 
bius  le  brocard  de  Cléomene.  Sofibius  le 
reçut  avec  grand  plaifir  ,  mais  cherchant  un 
fujet  plus  grave  Se  plus  capable  d'irriter  le 
roi ,  il  perfuada  à  Nicagoras  d'écrire  en  par- 
tant une  lettre- au  roi  contre  Cléomene  pour 
lui  donner  avis  qu'il  avoit  réfolu  ,  s'il  lui 
donnoit  des  vaifleaux  Se  des  troupes,  de  fe 
rendre  maître  de  Cyrene.  Nicagoras  écrivit 
cette  lettre  Se  s'embarqua  en  même  tems. 
Quatre  jours  après  fon  départ  ,  Sofibius 
porta  au  roi  Ptolemée  cette  lettre  ,  comme 
s'il  ne  venoit  que  de  la  recevoir  ;  Se  ayant 
par-lâ  mis  ce  jeune  prince  en  fureur  contre 
Cléomene,  il  lui  confeilla  de  l'enfermer  dans 
une  grande  maifon.  Se  de  lui  fournir  toujours 
le  même  entretien  ,  mais  de  lui  ôter  tout 
moyen  de  fortir  Se  de  s'échapper. 

Ce  traitement  affligea  extrêmement  Cléo- 
mene ,  mais  il  conçut  encore  de  plus  mauvai- 
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{es  efpérances  pour  l'avenir  fur  une  aventure 
qui  lui  arriva.  Ptolemée ,  fils  de  Chryfermus, 
un  des  grands  amis  du  roi ,  avoit  toujours 
fort  bien  traité  Cléomene  ;  ils  avoient  lié 
entr'eux  un  fort  grand  commerce ,  Se  ils  vi- 
voient  enfemble  avec  beaucoup  de  familia- 
rité. Cléomene  l'ayant  envoyé  prier  de  le 
venir  voir,  il  y  alla,  lui  parla  avec  aflez  de 
modération  Se  de  douceur ,  tâchant  de  cal- 
mer fes  foupçons ,  Se  de  juftifier  la  conduite 
du  roi  à  fon  égard.  Quand  il  fortit ,  il  ne  prit 
pas  garde  que  Cléomene  le  fuivoit  jufqu'à  la 
porte  de  la  prifon;  Se  il  gronda  très-forte- 
ment les  gardes,  de  ce  qu'ils  gardaient  avec 
beaucoup  de  négligence  une  bête  féroce  comme 
celle-là  ,  &  quon  auroit  bien  de  la  peine  à 
reprendre  Ji  elle  échappai  t. 

Cléomene,  ayant  entendu  cela  de  ^es  oreil^ 
les ,  fe  retira  promptement  avant  que  Ptole- 
lemée  put  s'appercevoir  qu'il  l'avoit  fuivi  Se 
alla  conter  à  {qs  amis  fon  aventure.  D'abord 
ils  perdirent  tous  l'efpérance  qu'ils  avoient 
conçue  en  arrivant  ;  Se  pleins  de  colère  ils 
féiblurent  de  repou^er  par  les  armes  l'injuf^ 
tice  Se  Tinfoience  de  Ptolemée,  de  mourir 
d'une  manière  digne  de  Sparte,  Se  de  ne  pas 
attendre,  comme  des  victimes  engraiflees  , 
qu'on  vînt  les  immoler  ;  car  ils  trouvoient 
très-indigne  Se  très-Honteux  que  Cléomene  , 
qui  avoit  dédaigné  de  s'accommoder  avec" 
Antigonus,  grand  hom.me  de  guerre,  Se  vail- 
lant de  fa  perfonne,  fe  tînt  là  les  bras  croi- 
fés,  attendant  le  loiiir  d^un  roi  bateleur  3c 
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farceur ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  quit- 
ter Ton  tabourin  ,  8c  de  tinir  {es  débauches 
Bc  {es  mafcarades  pour  venir  ordonner  fa 
mort. 

Cette  réfblution  prife,  &  le  roi  étant  allé 
ce  jour-là  à  Canope ,  les  amis  de  Cléomene 
firent  courir  le  bruit  par  toute  la  ville  que  le 
prince  avoit  réfolu  de  le  tirer  de  fa  prifon  : 
en  conféquence  de  ce  bruit,  comme  c'efl  la 
coutume  des  rois  d'Egypte ,  quand  ils  veu- 
lent élargir  un  prifonnier,  de  lui  envoyer  la 
veille  un  bon  fbuper  Se  de  grands  préfens,  les 
amis  de  Cléomene  avoient  eu  foin  de  pré- 
parer un  feftin  Se  des  préfens  qu'ils  lui  en- 
voyèrent en  trompant  les  gardes  Se  en  leur 
faifant  accroire  ^e  c'étoit  le  roi  qui  les  en- 
voyoit.  Cléomene  ,  mettant  donc  des  cha- 
peaux de  fleurs  fur  fa  tête ,  fit  un  facri- 
fice  aux  dieux,  envoya  à  Tes  gardes  de  bon- 
nes portions  de  ce  facrifice ,  &  fe  mettant  à 
table  fit  grande  chère  avec  fes  amis. 

On  dit  qu'il  commença  l'entreprife  plutôt 
qu'il  n'avoit  réfolu  ,  parce  qu'il  s'appercut 
qu'un  des  domeftiques,  qui  favoit  tout  le  pro- 
jet, étoit  forti  8c  étoit  allé  voir  une  femme 
dont  il  étoit  amoureux.  Craignant  donc  d'ê- 
tre découvert,  Se  voyant  qu'il  étoit  déjà  près 
de  midi  ,  Se  que  les  gardes  étoient  encore 
endormis  de  leur  débauche  de  la  nuit,  il  prit 
fa  cotte-d'armes  dont  il  découfut  la  manche 
du  bras  droit ,  Se  fortit  l'épée  à  la  main  avec 
fes  amis  équipés  de  même ,  au  nombre  de 
treize. 


Î5B  AGIS 

Hîppotas,  qui  étoit  boiteux  ,  &  un  de  ces 
treize  ,  fortit  avec  eux  ,  &  marcha  d'abord 
alTez  délibérément;  mais  voyant  qu'ils  alloient 
moins  vite  pour  l'attendre,  il  les  pria  de  le 
tuer  &  de  ne  pas  manquer  leur  entrepr'ife  pour 
un  homme  joible  qui  ne  pouvoit  être  d^ aucun 
fecours.  Par  bonne  fortune  ils  rencontrèrent 
près  de  la  porte  un  homme  d'Alexandrie  qui 
menoit  un  cheval  ;  ils  le  prirent ,  &  ayant  fait 
monter  Hîppotas ,  ils  coururent  dans  toutes 
les  rues,  exhortant  &  encourageant  le  peuple 
à  la  liberté.  Mais  tout  ce  peuple  n'avoit  de 
force  &  de  courage  que  pour  louer  3c  admirer 
l'audace  de  Cleomene  ,  &:  pas  un  d'eux  n'ofa 
le  luivre  ni  lui  donner  le  moindre  fecours. 
Ptolemée  ,  fils  de  Chryfemius  ,  fortant  da 
palais,  fut  attaqué  par  trois  de  la  troupe  qui 
le  tuèrent.  Un  autre  Ptolemée ,  à  qui  la  garde 
de  la  ville  d'Alexandrie  étoit  commife jetant 
forti  contre  eux  fur  fon  char,  environné  àe^e^ 
domeftiques  &  de  fes  gardes  ,  ils  allèrent  d  fa 
rencontre  ,  écartèrent  d'abord  la   foule  qui 
l'accompagnoit ,  &  l'ayant  tiré  de  fon  char , 
ils  le  tuèrent  fur  la  place  ;  enfuite  ils  prirent 
le  chemin  de  la  citadelle  dans  le  deifein  d'en-| 
foncer  les  portes  de  la  prifon,  &  de  fe  fervir 
d'un  grand  nombre  de  prifonniers  quiy  étoient 
détenus.  Mais  les  geôliers  &  les  gardes  les 
avoient  prévenus  ,  Se  avoient  bien  muni  & 
barricadé  les  portes  ,  de  forte  que  Cleomene, 
déchu  de  cette  efpérance ,  alla  errant  cà  <Sc  là 
par  toute  la  ville  ,  fans  que  perfonne  fe  pré- 
sentât pour  le  fuivre  ni  pour  le  combattre! 
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mais  ils  prenoient  tous   la  fuite  ,  faifis  de 
frayeur. 

Alors  Cléomene  vit  bien  qu'il  falloit  renon- 
cer à  fon  entreprife;  fe  tournant  donc  vers  fes 
amis  ,  il  leur  dit  :  Mes  amis  ,  il  ne  faut  pas 
s  étonner  que  des  femmes  commandent  ici  a 
des  hommes  qui  fuient  l:i  liberté  ^  Se  les  exhorta 
tous  à  mourir  généreufement  SM'une  maniera 
qui  répondit  à  la  grandeur  des  chofes  qu'ils 
avoient  faites.  Hippotas  fut  tué  le  premier  à 
fà  prière  par  un  des  plus  jeunes  de  la  com- 
pagnie ;  tous  les  autres  enfiùte  fe  tuèrent 
généreufement  eux-môm.es  ,  à  l'exception  de 
Pantéus  qui  le  premier  avoit  pris  la  ville  de 
Mégalopolis.  C'étoit  un  jeune  homme  très- 
beau  ,  très-bien  fait ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  8c 
plus  heureufement  né  qu'aucun  des  autres 
jeunes  gens  pour  la  difcipline  Laconique  ,  Se 
fes  grandes  qualités  avoient  donné  au  roi 
Cléomene  une  grande  paiTion  pour  lui.  Ce 
prince  lui  ordonna  que ,  quand  il  le  verroit 
tombé  mort ,  Se  tous  les  autres  avec  lui ,  alors 
il  fe  tuât  lui-même  le  dernier.  Tous  les  autres 
s'étant  donc  pafTé  l'épée  au  travers  du  corps , 
èc  étant  étendus  par  terre ,  Pantéus  les  alla 
vifiter  l'un  après  l'autre  ,  Se  les  fondant  avec 
la  pointe  de  fon  épée  ,  il  voulut  s'aiïiirer  s'il 
n'y  en  avoit  pas  quelqu'un  qui  fût  encore  en 
vie.  En  piquant  Cléomene  au  talon  il  ap- 
perçut  quelque  contorfion  fur  fon  vifage ,  il 
le  baifajS'aiïit  auprès  de  lui,  attendit  qu'il  fut 
expiré,  &  après  l'avoir  embraffé  il  fe  tua  fur 
fon  corps.  Ainfi  finit  Cléomene ,  après  avoir 
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régné  feize  années  à  Sparte ,  Se  être  devenu 
auflî  grand  homme  que  nous  venons  de  le 
représenter. 

Dès  que  le  bruit  de  fa  mort  fut  répandu 
dans  la  ville  ,  Crateficléa  fa  mère,  quoique 
femme  d'un  grand  courage ,  ne  conferva  pas 
fà  magnanimité  contre  ce  grand  coup  de  la 
fortune  ennemie  ;  Se  embraOant  les  deux  en- 
fans  de  Cléomene ,  elle  fe  mit  à  déplorer  {qs 
malheurs.  L'ainé  s'étant  débarrarfé  de  fes 
mains ,  monta  fur  le  toit ,  Se  fans  que  per- 
fonne  s'en  doutât,  il  fe  jetta  en  bas  la  tête 
!a  première ,  dont  il  fut  tout  brifé  ;  mais  il 
n'en  mourut  pas  ,  on  le  releva  malgré  {qs 
cris  Se  malgré  la  fureur  oiiil  étoit  de  ce  qu'on 
i'empcchoit  de  mourir. 

Le  roi  Ptolemée ,  informé  de  cette  aven- 
ture ,  ordonna  qu'on  mit  en  croix  le  corps  de 
Cléomene,  après  l'avoir  enveloppé  de  peaux 
pour  le  garantir  des  bêtes,  &  qu'on  fît  mourir 
fes  enfans  avec  fa  mère  ,  Se  toutes  les  femmes 
qui  l'accompagnoient.  La  femme  de  Pantéus 
étoit  de  ce  nombre  ;  c'étoit  une  dame  d'una 
excellente  beauté  Se  d'une  taille  majeftueufe. 
Son  mari  Se  elle  étoient  encore  nouveaux 
mariés  ,  Se  dans  les  premiers  feux  de  leur 
amour,  lorfqu'ils  tombèrent  dans  cette  infor- 
tune. 

Quand  Pantéus  partit  de  Sparte  avec  Cléo- 
mene ,  Se  qu'elle  voulut  s'embarquer  avec  lui , 
fes  parens  l'en  empêchèrent,  Se  l'ayant  ren- 
fermée malgré  elle ,  ils  la  gardoient  foigneu- 
ièment.  Mais  peu  de  jours  après  ayant  trouvé 
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le  moyen  d'avoir  un  cheval  Se  quelque  peu 
d'argent,  elle  s'enfuit  une  nuit ,  gagna  à  toute 
bride  le  port  de  Ténare ,  s'embarqua  fur  le 
premier  vaifTeau  ,  alla  trouver  fbn  m.ari  en 
Egypte  ,  &  là  elle  partagea  tranquillement  8c 
gaiement  avec  lui  la  vie  malheureufe  qu'ii 
nienoit  dans  cette  terre  étrangère. 

Quand  les  foldats  menèrent  Cratéficléa  au 
fupplice  5  elle  la  foutenoit  Se  lui  portoit  elle- 
même  la  robe  pour  l'aider  à  marcher  ;  en 
l'exhortant  à  montrer  en  cette  occaflon  toute 
fa  fermeté  Se  fa  confiance ,  quoiqu'elle  ne 
demandât  d'autre  grâce,  fnon  qu'on  la  fît 
mourir  avant  fes  enfans.  ?>lalgré  fes  prières, 
quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l'on  avoit 
accoutumé  de  faire  ces  exécutions ,  les  exé- 
cuteurs égorgèrent  d'abord  fes  petits-fils  à 
fes  yeux  ,  Se  l'égorgerent  enfuite  ,  fans  que 
jamais  dans  cette  affreufe  extrémité  elle  pro- 
nonçât d'autre  parole  que  celle-ci  :  ah  mes 
en/ans  ,  où  êtes-vous  venus  ? 

La  femme  de  Pantéus,  qui  étoit  grande  Se 
forte  ,  ceignant  fes  robes  fans  proférer  une 
feule  parole  Se  fans  marquer  le  moindre 
trouble ,  prit  foin  avec  les  linges  qu'elle 
avoit,  d'accommoder  &  d'enfevelir  toutes  ces 
femmes  à  mesure  qu'elles  étoient  exécutées. 
Et  quand  fon  tour  vint  de  mourir  après 
toutes  les  autres,  elle  s'ajuita  elle-même, 
baiffa  fes  robes  fans  permettre  qu'aucun  autre 
l'approchât ,  ni  la  vît  même  que  l'exécuteur  , 
Se  mourut  enfi lite  avec  un  courage  héroïque , 
fans  avoir  befoin  que  perfonne  lui  rendît  ce 
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dernier  office  d'envelopper  &  àe  couvrir  Ton 
corps  après  fa  mort ,  tant  elle  fut  foigneufe  de 
garder  dans  la  mort  même  la  pudeur  8c 
rhonnêteté  ,  &:  de  munir  &  de  remparer  fon 
corps  de  la  même  décence  qu'elle  avoit  con- 
fervée  toute  fa  vie.  Ainfi  Lacédémone,  dans 
cette  fanglante  tragédie  où  les  femmes  en- 
trèrent en  lice  contre  les  hom.mes ,  &  difpu- 
terent  avec  eux  à  qui  f-ipporteroit  plus  coura- 
geufement  la  mort ,  fit  voir  par  cet  exemple 
fenfible  &  mémorable  qu'il  n'ell  jamais  au 
pouvoir  de  la  fortune  d'outrager  la  vertu. 

{a)  Quelques  jours  après,  ceux  qui  gar- 
doient  le  corps  de  Cléomene  fur  la  croix, 
ib)  virent  un  grand  ferpent  entortillé  autour 
de  fa  tête  Sz  qui  lui  couvroit  tout  le  vifage , 
de  forte  qu'aucun  oifeau  carnaffier  ne  pouvoit 

{a)  Quelques  jours  après ^  Cette  remarque  eft  de  M.  de 
£eux  qui  gardaient  le  corps  Thou  ,  je  l'ai  trouvée  écrite 
de  Cléomene  fur  la  croix.  )  fie  fa  main  à  la  marge  de  fon 
Conv.ne  c'éioit  la  coutume,  exemplaire, 
on  mettoic  des  gardes  pour  (b)  Virent  un  grand  ferpent 
garderies  corps  de  ceux  qu'on  entortillé  autour  de  fa  tête, 
avoit  exécutes ,  &  pour  em-  &  qui  lui  couvroit  tout  le 
pêcJier  qu'on  ne  les  enlevât  vifage.  )  Le  ferpent  étoit  au- 
tour les  enterrer.  Jkff/e5  qui  tour  de  fa  tète  &  lui  couvroit 
cruces  affervahat  ne  q-iis  ai  tout  le  vifage  ,  parce  qu'il  n'y 
fepulturamcorporadetraheret,  avoit  que  cette  partie  qui  fût 
dit  Pétrone  dans  fa  Matrone  découverte  ,  le  refte  étant 
d'Ephefe.C'eft  dans  cet  efprit  tout  couvert  de  peaux.  C'eft 
que  les  princes  des  prêtres  ce  qui  faifoit  le  prodige  ,  & 
&  des  pharifiens  dirent  à  c'eft  cela  même  qui  devoit 
Pilate  ,  après  qu'on  eut  cru-  le  détruire.  Car  il  n'étoit  pai 
cifté  Jefus-Chriil  s  Ordonnei  mal  aifé  de  juger  que  c'étoit 
que  le  fépulcre  fuit  gardé  un  ferpent  qui  s'étoic  gliflc 
jufqu'au  troifiéme  jour  j  de  fur  la  croix  j,&  qui  s'étoititta- 
peur  que  fes  dijciples  ne  vien-  ché  à  la  tête  ci  au  vifage , 
nent  la  nuit  dérober  fon  comme  aux  feules  parties 
corps  j  &c.  Matth.  xxvil ,  64,  découvertes. 
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en  approcher.  Ce  prodige  jetta  la  fuperlliition 
Se  la  frayeur  dans  Teiprit  du  roi ,  Se  donna 
occafion  aux  femmes  de  la  cour  de  faire  des 
facrifices  d'expiation  Se  de  purification  ,  ne 
doutant  point  qu'on  n'eût  fait  mourir  un 
homme  aimé  des  dieux ,  &  un  homme  d'une 
nature  fupérieure  i  la  nature  humaine.  Tout 
le  peuple  d'Alexandrie  courut  même  en  foule 
fur  le  lieu  ;  &  pour  appaifer  les  mânes  de 
Cléomene ,  il  l'invoquoit  en  l'appeliant  héros 
Se  fils  des  dieux ,  jufqu'â  ce  que  des  gens  plus 
éclairés  dans  les  caufes  naturelles  vinrent 
calmer  leur  fuperftition  8c  leur  crainte  ,  en 
leur  enfeignant  (a)  que ,  comme  des  bœufs  , 
quand  ils  font  corrompus  ,  s'engendrent  les 
abeilles  ,  (l>)  des  chevaux ,  les  guêpes,  &z  des 
ânes,  quand  ils  font  aulli  pourris,  naiflent  les 

(  a)  Quecoimne  des  hœufs  ,  Bolç  t^S-ciiAm  iruratvutvci  rsxraj, 

quand    ils    font    corroiuyus  _  Idem   ïnirm   ij.\v   r^îz-fç  yivia  , 

s' engendrent  les  abeilles  ,&c.)  /^c^^jb^  A)  iJ-iKiacrat  ,  lia  III, 

C'eilceque  toute  l'antiquité  de  re  riiji.  cap.   z 5.  Virgile  a 

a     cru.    Varron     i'enfeigne  fuivi  cette  fable  ,  &  Ta  dé- 

comme  une  chofe  connue  &  taillée    admirablement  dans 

éprouvée  :  primum  apes  naf-  Ion  quatrième  livre  des  Géor- 

cuntur partim  ex  upihus  ,  par-  giques,  Ovide  a  aufli  rapporté 

tim  ex  huluJo  corpore  putre-  dans  ion  quinzième  livre  des 

faclo.    Icaque    Arckelaus    in  Métamorphofes    ces   généra^ 

epjgraminate    ait    eas    ejfe  ,  tions  miraculeufes. 

Deledos  maclatos  ohrue  tauros 


Cognita  res  iifu  ^  de  pnzri  vijcere  pajjïm 
Jflorigerœ   nafcuntur  cpes. 

{h)  Des  chevaux  ^les  guêpes,)     dit ,  'itvtcu'v  (m^i  a-cpîïxhç  vjyjac ,  5c 
C'eft  ce  qa'A.rchéIaus  avoit     d'après  lui  Ovide, 

JPrs0iis  honio  hellator  equus  erabronis  orlgo. 
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efcargots  •  (  ^  )  de  même  du  corps  des  hommes  ^ 
quand  la  liqueur  qui  compole  la  moelle  da 

dos  eil  arrêtée  Se  figée  ,  il  s'en  engendre  des 
ferpens.  Et  c'elt  flir  cette  expérience  que  les 
anciens  ont  choifi  fur  tous  les  animaux  le 
ferpent  pour  l'approprier  à  l'homme. 

(_a  )  De  même  du  corps  des  vers    fur    cette    matière    au 

hommes.  )    Nous    apprenons  roi    Ptolemée  j    c'eft    dans 

des  paradoxe  d'Antigonus  ,  une  de  fes  épigrammes  qu'il 

qu'Archélalis  avoir   écrie  ea  dit  : 

De  la  moelle  d'un  homme  prince  ,  ôc  pour  calmer  Ces 

s'engendre    un     terrible   fer-  frayeurs.  Car    il    n'y   a  rien 

pent  après  que   le   corps  eji  qu'on  ne  perfuade  aux  princes 

pourri.  ^'■^'^  iss  matières  qu'ils  igno- 

Ec  il  y  a  bien  de  l'appa-  rent,  fur-tout  quand  ce  qu'on 

rence  que  ce  Ptolemée,  a  qui  leur  dit  va  â  les  ralTurer  &: 

ces  vers écoiencadreffés.étoit  à    les    foulager    du     pefanc 

ce  même  Ptolemée  Philopa-  fardeau     d'une     confcience 

ter  ,  &  que  ces  générations  chargée     de     crimes.     C'eft 

prodigieufes  furent  imaginées  après  cer  AichélaUa  cju'Ovide 

par  ce  poète  pour  confoler  ^^^  ^  dit  : 

Sunt  qui  ^  cùm  claupj  putrefacla  eft  fpina  fepulcro  , 
Mutari  cr£dant  humanas  angue  medullas. 

Fin  de  la  vie  £Agis  &  de  Cleomene, 
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TIBÉRIUS  ET  CAIUS 

G  R  A  C  C  H  U  S. 

l\  PRÈS  avoir  donné  la  vie  des  Grecs  Agis 
Se  Cléomene  ,  nous  ne  trouvons  pas  de  moins 
grandes  calamités  à  expofer  dans  la  vie  des 
deux  Romains ,  Tibérius  &  Gaïus .  que  nous 
devons  leur  oppofer.  {a)  lis  étoient  fils  de 
Tibérius  Gracchus  qui ,  ayant  été  cenfeur  Se 
deux  fois  conful,  &  ayant  eu  deux  fois  l'hon- 
neur du  triomphe,  tiroit  encore  plus  de  iuftre 
&  d'éclat  de  fa  vertu  feule ,  que  de  toutes  fes 
dignités.  C'eft  cette  haute  vertu  qui  ,  après 
la  mort  du  grand  Scipion,  vainqueur  d'Anni- 
bal,  le  rendit  digne  d'épouferfa  fille  Cornéiie, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  été  ami  de  fon  père ,  Se 
qu'au  contraire  il  lui  eut  toujours  été  très- 
oppofé. 

On  dit  qu'un  jour  il  trouva  dans  fon  lit  - 
deux  ferpens;  {b)  que  les  devins^  après  avoir 

(a)  Ils  étoient  fds  de   Ti-  j^eque lui  donne  Cicéron dans 

hérlus   Gracchus  _,  qui    ayant  le  premier  livre  de  la  Di/i- 

été  cenjenr  &  deux  fois  con-  nation. 

jul ^  &c.  )  Tibérius  Gracchus,  (  h  )  Que  les  devins  ,  après 

pecic-fils  de  Publius  Serapro-  avoir  confidéré  ce  prodige  j  ne 

nius  ,  fut    deux    fois  conful  lui  permirent   ni   de   les  tuer 

&  cenfeur  &  grand-augure,  tous  deux,  ni   de  les  laijfer 

homme  très-fage  ôc  un  des  échapper  tous  deux.  )  Ciccron 

meilleurs  citoyens.  C'eft  rélô-  rapporte   ceue  hirtoire  dans 

Tome  FIIL  M 
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confidéré  ce  prodige  ,  ne  lui  permirent  ni  de 
les  tuer  tous  deux,  ni  de  les  laiiTer  échapper 
tous  deux  ;  qu'ayant  fait  leur  pronoftic  fur 
i'un  âc  fur  l'autre,  ils  alTlirerent  que  la  mort 
du  mâle  hâteroit  la  mort  de  Gracchus,  &  que 
celle  de  la  femelle  avanceroit  la  m.ort  de 
Cornelie  ;  que  Gracchus  qui  aimoit  éperdue- 
ment  fa  femme ,  &  qui  trouvoit  qu'il  é :oit  plus 
raifonnablequ'ilmourùt  le  premier,  parce  qu'il 
étoit  déjà  âgé  ,  &  que  Cornelie  étoit  encore 
jeune  ,  (^)  tua  Te  mâle  fans  balancer ,  &  laiiTa 
aller  la  femelle  ;  &  qu'il  mourut  peu  de  tems 
après,  laiiTant  douze  enfans  qu'il  avoit  eus  de 
Cornelie. 

Cette  dame  ,  après  la  mort  de  fon  mari  , 
prit  fes  douze  enfans  &  la  conduite  de  fa 
maifon  ,  &  fe  montra  fi  fage ,  fi  bonne  &  fî 
tendre  pour  fes  enfans ,  &  fi  pleine  de  magna- 
nimité &  de  courage ,  qu'il  parut  que  Gracchus 
n'avoit  pas  pris  le  mauvais  parti  de  choifir  de 
mourir  plutôt  que  de  laiiTer  miourir  une  telle 
femm.e.  Le  roi  Ptolemée  voulut  lui  faire  part 
de  fon  diadème  ,  &  envoya  la  demander  en 
mariage ,  mais  elle  le  refufa.  Dans  fon  veuvage 
eUe  perdit  prefque  tous  fes  enfans,  il  ne  lui 
relia  qu'une  feule  ftUe  qu'elle  maria  au  jeune 
Scipion  ,  &   deux  fils  ,  Tibérius   &   Caïus  , 

fon-M-emier  livre  de  laDivi-  qu'il   faut  y  ajouter, 

nation  ,  d'après  les  mémoires  (  a  )  Tua  le  maie  fans  balan- 

de  Caïus   Gracchus  ,  fils  de  cer.)  Mais  pourquoi  le  tuer? 

ce  Pr.blius  ,  &    ce  qu'il  y  a  n'auroit-U  pas  mieux  fait  de 

de  plaifant ,  il  ne  'la  rapporte  lelaiffer  vivre  &  de  les  garder 

que  pour  prouver  la  certitude  tous  deux  pour  vivre  avec  ia 

de  cet    art   des    augures',   &'  femme   Cornelie?   Il   fèmble- 

pour  faire  voir  la  grande  foi  que  cela  auroit  été  plus  fenle.  ■ 
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qu'elle  e'ieva  avec  tant  de  foin  que  ,  quoiqu'ils 
fufTent  généralement  reconnus  pour  être  nés 
avec  le  plus  heureux  naturel  Se  les  meilleures 
difpolîtions  du  monde ,  ils  paroiiToient  avoir 
été  encore  mieux  élevés  à  la  vertu,  qu'ils  n'y 
étoient  nés  ,  ~&  avoir  reçu  plus  de  fecours  de 
l'éducation  que  de  la  nature.  Mais  ,  comme 
dans  les  portraits  c<  dans  les  ftatues  des  deux 
jumeaux  Caftor  &  Pollux,  au  travers  de  la 
refTemblance  de  leurs  traits  on  ne  laiiTe  pas  de 
remarquer  la  différence  qui  fe  trouve  natu- 
rellement entre  un  athlète  né  pour  les  com- 
bats du  cefte  ,  Se  un  autre  athlète  né  pour 
.^combattre  à  cheval  *  de  même  au  travers  de 
la  relTemblance  de  ces  deux  jeunes  hommes  , 
pour  tout  ce  qui  regardoit  la  force ,  la  tem- 
pérance, la  libéralité,  la  magnanimité  Se  l'élo- 
quence ,  on  ne  laiiToit  pas  de  voir  paroître  Se 
éclater  certaines  diffemblances   dans   toutes 
leurs  a6tions  &  dans  leur  manière  de  gou- 
verner la  république.  Et  il  me  femble  qu'il 
ne  fera  pas  mal  fait  de  les  expofer  ici  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de^leur  vie. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  ed  des  traits 
du  vifage ,  du  regard  ,  de  la  démarche  Se  de 
tous  les  mouvemens,  Tibérius  étoit  plus  doux 
Se  plus  pofé,  Se  Caïus  plus  vif  &  plus  véhé- 
ment ;  de  forte  que ,  quand  ils  parloient  en 
public ,  le  premier  ne  bcugeoit  de  la  mcme 
place  011  il  fe  îenoit  avec  une  contenance 
îage  Se  raiîife;  (a)  Se  l'autre  fut  le  premier 

(a)  Et  l'autre  fut  le  premier    fe  promener  dans  la  tribune 
des  Romains  qui  commença  à     aux  harangues.  )    Cicéron 

Mij  ' 


2(58        T  I  B.    ET    C  A  î  U  S 

des  Romains  qui  commença  a  fe  promener 
dans  la  tribune ,  à  aller  d^un  bout  à  l'autre  , 
Se  à  rejeîter  fa  robe  de  delTus  fes  épaules  , 
comme  on  dit  de  Cléon  l'Athénien  ,  qu'il  fut 
le  premier  des  orateurs  qui  en  haranguant 
rejetta  fon  manteau  Se  frappa  fa  cuiiTe.  De 
plus  la  parole  de  Caïus  étoit  terrible  8c 
véhémente  jufqu'à  l'excès  ,  Se  celle  ce  Tibé- 
rius  étoit  douce  &  plus  propre  à  émouvoir  à 
compaiTion.  La  diction  de  celui-ci  étoit  pure 
&  extrêmement  travaillée  ,  Se  celle  de  Caïus 
étoit  perfuarive ,  fleurie  Se  riante.  La  même 
différence  fe  remarquoit  dans  leur  table  Se 
dans  leur  dépenfe  ordinaire.  Tibérius  étoit 
fimple  Se  frugal,  &  Caïus,  comparé  aux  autres 
Romains  .  étoit  tempérant  Se  fobre  ;  mais  en 
comparaifon  de  fon  frère,  il  étoit  curieux  Se 
fomiptueux  comm.e  un  jeune  homme  ,  Se  don- 
noit  dans  le  fuperflu,  comme  Drufus  lui  re- 
procha un  jour   (a)  qu'il  avoit  acheté  des 

fi-.ms   le  troliîéme    livre   de  fie  ah  illo  acîa  ejfe  conjîahat  , 

l'Orateur,   rapporte  un  en-  cciills  jVO?e  y-gejtu  inimici  ut 

d.roît   d'une    orailbri    de   ce  lacrymas  tenere  non  pojfent» 

Caïus  Gr?.cchus  après ia  more  les  geilesvéhémens&: outrés, 

de  Tibérius,  qui  marque  la  qui  diftinguent  encore  aujour- 

iorce  6c  la  vivacité   de  fon  d'hui  les  orateurs  de  ce  pays- 

é'.oquence  ,  Se  l'adion   avec  là  d'avec  ceux  des  autres  pays, 

laquelle  il  pronouçoir.  Qiild  ont  donc    une  origine    bien 

fuit  in  Graccho  _,   quam    tu  y  ancienne. 

CAiiile  j    radius    meminijîi  j  (a)  Oit'il  avoit  acheté  des 

t)iiod me puerotantopere ferre-  tables   de  Delphes.)    Il  y  a 

tur?  Quo  me  miferconferam?  dans   le  grec  , /tîA'^^îyaç  àpyy- 

quo   vertam  ?  In   capitoliiim  pSç  ,    des  dauphins  d'argent, 

m  't  At   fratris  fanguine   re-  On  appelloit  ainil   certaines 

dnndat.  An  domum  ?  Matrem  rriachines  de  guerre  dont  on 

ne  ut  v.iiferam  ,  lam^ntantem-  fe  fervoit  fur  les  vaiffeaux  , 

ç::f  vldç'u^n  ù  ahjectam?  Qiix  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  ici. 
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tables  de  Delphes  toutes  d'argent  Se  d'un 
ouvrage  û  exquis  (a)  qu'il  en  avoit  payé  fix 
cens  vingt-cinq  drachmes  du  marc. 

Leurs  mœurs  n'étoient  pas  moins  diPre- 
rentes  que  leur  langage.  Tibérius  étoit  doux, 
modéré  8c  poli ,  Se  Caïus  étoit  rude ,  violent 
&  emporté ,  jufques-là  que  fouvent  au  milieu 
de  fes  harangues  ,  tout-d'un-coup  contre  Ton 
deflein  il  s'abandonnoit  à  des  mouvemens 
exceffifs  de  colère  ,  haulToit  la  voix ,  difoit 
des  injures ,  &  brouilloit  Se  confondoit  tout 
dans  fon  difcours  ;  ces  fréquentes  rechûtes 
l'obligèrent  à  chercher  un  rem.ede  à  ces  écarts. 
11  avoit  un  efclave  ,  nommé  Licinius  ,  qui 
n'étoit  pas  dépourvu  d'entendem.ent ,  (3)  & 


Il  faut  ïne  Ai^r/.ùç ,  des  tables 
de  Delphes  ;  on  appelloit 
a'mfi  àcs  tables  rondes  i  trois 
pieds ,  &  de  la  figure  du  tré- 
pied de  Delphes. 

{a  )  Qu'il  en  avoit  payé  fix 
cens  vingt-cinq  drachmes  du 
marc.  )  Il  y  a  dans  le  texte, 
douie  cens  cinquante  drachmes 
par  livres  ,  c'efl-à-dire  ,  fix 
cens  vingt-cinq  livres ,  ce  qui 
eft  un  prix  excefiif.  La  livre 
n'étoit  que  de  douze  onces  , 
&  la  livre  d'argent  ne  valoir 
que  cinquante  francs.  Il  eft 
inouï  que  le  travail  l'ait  ren- 
chérie  de  cinq  cens  foixante- 
quinze  livres.  Aujourd'hui  le 
travail  le  plus  exquis  n'ap- 
proche pas  de  ce  prix-là.  Car 
c'eft  deux  «ens  quatre-vingt- 
fepc  livres  dix  fols  de  façon 
par  marc  de  fix  onces. 
{b}  Et  qui  favoit  fe  fervir 


de  cet  injîrument  de  mufiquc.  ) 
C'éroit  une  efpece  de  flageolec 
d'ivoire  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Ciccron  qui  dit  , 
dans  fon  troifiéme  livre  de 
rOrateur  :  ItaqueideniGrac- 
chus  j  quod  potes  audire  ^  Ca- 
tule ,  ex  Liclnio  j  cliente  tuo  ^ 
litterato  hoih  ine ,  quem  fervunt 
Jihi  ille  hahuit  ad  manum^  cum. 
ehurneola  Jolitus  ejt  habere 
fijîula  ,  quijiaret  occulte  poft 
ipfum  j  cum  concionaretur  , 
peritum  hominem  ,  qui  infîaret 
celeriter  eum  fonnm ,  quoilluvz 
aui  remijjum  excitaret ,  aut  h 
contentione  revocaret.  Cela 
étoit  affez  plaifant  de  voir 
dans  une  alTemblée  un  joueur 
de  flageolet  marquer  le  ton 
à  l'orateur,  &  l'obliger  à  le 
haufîir  ou  à  le  baiiTer.  Et 
CrafTus  dit  fort  bien  dans  la 
fuite  ,  Sed  fijîulatorem  domi 

Mii) 
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odi  favoit  fe  fervir  de  cet  inftrument  de  mufi- 
que  avec  lequel  on  régie  la  voix  &  on  enfeigne 
à  haufTer  &  à  baifler  le  ton.  Toutes  les  fois 
que  Caïus  parloit  en  public ,  ce  Licinius  fe 
tenoit  derrière  lui;  Se  quand  il  fenfoit  à  l'éclat 
de  fa  voix  qu'il  s'emportoit  &  qu'il  étoit  maî- 
trifé  par  la  colère,  il  lui  fouffloit  un  ton  doux 
(^-)  fur  lequel  Caïus  ,  relâchant  tout  auffi-tôt 
la  violence  de  fa  paffion  &  la  véhémence  de 
fa  voix,  s'adouciiToit  tout-à-coup  &  fe  laiiToit 
ramener. 

Voilà  les  différences  qui  étoient  entr'eux  ; 
du  reile  la  valeur'contre  les  ennemis ,  la  juflice 
envers  ceux  qui  étoient  fournis  d  leur  con- 
duite 5  l'application  &  l'exactitude  à  fe  bien 
acquitter  de  leur  devoir  dans  les  fonctions  de 
leurs  charges ,  &  la  tempérance  dans  les 
voluptés  5  étoient  égales  dans  l'un  &  dans 
l'autre.  Mais  Tibérius  étolt  plus  âgé  de  neuf 
ans  que  fon  frère.  De-là  vint  que  leur  autorité 
fut  féparée  par  des  tems  confidérables,  &  c^eft 
ce  qui  contribua  le  plus  à  ruiner  toutes  leurs 
entreprifes  &  tous  leurs  deifeins ,  parce  qu'ils 

1-eIinquetis  ,  fenpum  hujus  con-  feuîeaient  à  rég'er  îa  voix  de 
fuetudinis  vobifcum  ad  faruni  Forateur ,  mais  encore,  qu'en 
<fe/èrefi5.  ec  Mais  vous  laiflerez  agiflant  fur  lespaiîions,  il  le 
3ï  le  Hûceur  à  la  maifon  ,  &  portoir  à  modérer  Tes  empor- 
M  vous  apporterez  au  barreau  temens,  &:  à  adoucir  les  ter- 
aï  le  goût  que  vous  aurez  tiré  mes.  Cela  pouvoir  erre  fort 
«  de  l'habitude  à  force  d'en-  bon  pour  des  oraeurs  qui 
9*  tendre  fes  leçons  .:>.  parloient  fur  le  champ.  Mais 
{a)  Sur  lequel  Caïus  relâ-  desdifcours préparés auroient- 
chant  tout  anJ/J-tôt  la  violence  ils  pu  obéir  au  flageolet,  & 
de  fa  pajjion.  )  Il  paroît  par  aufoit-on  pu  en  changer  les 
tout  ce  que  Plurarque  dit  ici  ,  teiines  î 
^ue  ce  flageolet  ne  iervoit  pas 
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ne  fleurirent  pas  enfemble,  Se  qu'ils  ne  purent 
unir  leur  puiiTance  qui  feroit  devenue  très- 
grande  Se  peut-être  même  invincible  par  cette 
union.  IL  faut  donc  écrire  féparément  la  vie 
de  l'un  Se  de  l'autre,  &  commencer  par  celle 
de  l'aine. 

Tibérius ,  au  fortir  de  l'enfance  ,  fe  rendit 
fî  célèbre  Se  (i  recommandable,  qu'on  le  jugea 
digne  d'être  ailocié  au  collège  des  augures  , 
bien  plus  à  caufe  de  fa  vertu  qu'à  caufe  de 
fa  grande  naiilance.  Une  marque  bien  écla- 
tante de  fa  réputation  ,  c'eil  le  glorieux 
témoignage  que  lui  rendit  Appius  Claudius 
qui  avoit  été  conful  &  cenfeur,  qui  à  caufe  de 
fa  dignité  avoit  été  déclaré  prince  du  fénat , 
Se  qui  en  grandeur  d'ame  Se  en  prudence  fur- 
pailbit  tous  les  Romains  de  fon  tems.  Ce 
grand  perfonnage ,  un  jour  à  un  feftin  des 
augures  ,  adrefla  toujours  la  parole  au  jeune 
Tibérius  ,  lui  fit  toutes  fortes  de  carefTes  ,  Se 
lui  offrit  fa  fille  en  mariage.  Tibérius  ayant 
reçu  avec  grande  joie  cette  propofition,  &  les 
paroles  étant  données  de  part  Se  d'autre  , 
Appius  s'en  retourna  chez  lui.  Dès  qu'ilfut 
fur  le  feuil  de  la  porte ,  il  appella  fa  femme  Se 
lui  cria  :  ylntijha  ,je  viens  de  promettre  notre 
jiLle  Claudia.  Antiftia  étonnée  Se  furprife  : 
Pourquoi  ce  grand emprejj e ment  &  cette  grande 
hâte  ^  lui  dit-elle,  à  moins  que  vous  ji'ajie:^ 
trouvé  a  lui  donner  Tibérius  Gracchus  pour 
mari  ?  (a)  Je  n'ignore   pas  que    quelques 

(c)    Je   n'ignore   pas   que     cette  Jùjîoire  a^Tîbérius ,  père 
quelques    auteurs    appliquent     des    Gracques  ^  &  h  Scipion 

M  iv 
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auteurs  appliquent  cette  hiftoire  à  Tibérius: 
père  des  Gracques ,  5c  à  Scipion  F  Africain  , 
-mais  la  plupart  l'écrivent  comme  je  la  rapporte 
ici.  Et  Poiybe  lui-même  écrit  qu'après  la  mort 
de  Scipion  l'Africain ,  les  parens  aiTemblés 
choifirent  fur  tous  les  autres  ce  Tibérius  , 
père  des  Gracques,  pour  lui  donner  Cornélie 
que  fbn  père  avoit  laiflee  fans  l'établir.  • 

Ce  jeune  Tibérius  ,  faifant  la  guerre  en 
Afrique  fous  le  jeune  Scipion  qui  avoit 
épouié  fa  fœur  ,•  vivoit  dans  la  même  tente 
avec  fbn  général  dont  il  eut  bientôt  connu 
le  naturel  qui  produifoiî  tous  les  jours  plu- 
sieurs grandes  &  belles  chofes  ,  très-capables 
d^exciter  dans  l'ame  le  zèle  &  l'amour  de  la 
vertu 5  &  un  violent  defir  de  l'imiter.  D'abord 
il  furpaiTa  tous  les  autres  jeunes  gens  en  valeur, 
en  obéiffance  &  en  attachement  pour  la  difci- 
pline.  Il  monta  le  premier  fur  la  muraille 
d'une  place  des  ennemis,  comme  le  rapporte 
Fannius  (^)  ,  qui  aifure  même  qu'il  monta 
avec  lui,  &;  qu'il  partagea  avec  lui  la  gloire 
de  cette  action.  Pendant  qu'il  fut  à  l'armée 
il  eut  l'amitié  de  toutes  les  troupes,  &  quand 
il  en  partit ,  il  laifFa  un  très-grand  regret  dans 
tous  les  cœurs. 

Cette  guerre  finie ,  il  fut  élu  queileur ,  &  il 

l'Africain.  )  Du  nombre  cie  ment  celle  que  Plutarque  a 

ces  ajreurs  eilTite-Live ,  livre  fuivie. 

XXXVIII  ,   57.   Mais   il    fait         {a)  Fannius,   gendre  de 

entendre  en  même  terns  qu'il  Lcelius.  Il  avoit  compofé  une 

y  avoit   fur  cela  différentes  hiuoire  &  des  annales  donc 

traditions.  Et  le  témoignage  Brutus  fit  un  abrégé, 
de  Poiybe  confirme  fuiîHfam- 
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îui  échut  par  fort  d'aller  contre  les  Numantins 
avec  l'un  des  confuls  ,  Caïus  Mancinus(^)  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  courage ,  mais  qui  fut 
le  plus  malheureux  de  tous  les  généraux  ;  Se 
ce  furent  juftement.  tous  ces  accidens  impré- 
vus &  toutes  ces  affaires  (i  malheureufes  qui 
firent  la  prudence  Se  le  courage  de  Tibérîus  ; 
mais  ce  qui  etl  plus  admirable ,  le  refpeci  Se 
Fhonnèttr  qu'il  portoit  à  fon  général ,  que  fes 
malheurs  avoient  tellement  étonné  qu'il  ne 
fe  reconnoiiToit  plus  lui-rnsême ,  &  qu'il  ne 
fâvoit  plus  s'il  étoit  général  ;  car  ayant  été 
battu  en  plufieurs  grandes  batailles  ,  il  tâcha 
de  s'enfuir  la  nuit  en  abandonnant  Ton  camp. 
Les  Numantins  ,  avertis  de  fa  retraite  ,  s'em- 
parèrent d'abord  du  camp  ;  &  courant  enfuite 
après  les  fuyards ,  ils  donnèrent  fur  la  queue  > 
pafferent  au  fil  de  l'épée  tous  les  derniers;  Se 
enveloppant  l'armée  ,  ils  la  pouffèrent  dans 
des  lieux  difficiles  d'où  elle  ne  pou  voit  fe 
tirer. 

Mancinus ,  défefpérant  de  s'ouvrir  un  che~ 
min  par  la  force ,  leur  envoya  un  héraut  pour 
demander  quelque  compoflîion.  Les  Numan- 
tins répondirent  qu'ils  n'auroient  créance 
qu'en  Tiberius  feul.  Se  demandèrent  qu'on  le 
leur  envoyât.  Cette  grande  affedion  qu'ils 
avoient  pour  lui  venoit  de  la  réputation  de 
ce  jeune  homme  ;  car  toute  l'armée  retentif^ 
foit  du  bruit  de  fon  nom  Se  de  fes  vertus. 
Mais   elle  vencit    auffi   du  fouvenir  qu'ils 

(a)  Qui  étois  conful  avec     l'an  die  F.ome  616,  135  ans 
M.  ^milius  Ltpidus,  C'étoit    avaui  l'ere  chrétienne. 

M  V 
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confervoient  de  fon  père  qui ,  ayant  fait 
autrefois  la  guerre  en  Efpagne ,  Se  fubjugué 
piufieurs  nations  ,  avoit  accordé  la  paix  a 
Numance,  &  l'avoit  maintenue  Se  confervée 
depuis  avec  toute  forte  de  juftice  Se  de  reli- 
gion ,  après  l'avoir  fait  confirmer  Se  ratifier 
par  le  peuple.  Tibérius  fut  donc  envoyé  ;  il 
s'aboucha  avec  les  principaux  officiers  des 
Numantins  ,  Se  par  fon  éloquence  &:*par  fes 
douces  perfuafions  ,  ayant  fait  ajouter  des 
conditions  plus  favorables  à  celles  qu'on  lui 
accordoit  d^abord  ,  il  conclut  avec  eux  un 
traité  ^&fauvavifiblement  vingt  mille  citoyens 
Romains  ,  outre  les  efclaves  Se  tous  ceux 
qui  fuivoient  l'armée.  Toutes  les  richelTes  qui 
étoient  dans  le  camp  des  Romains  demeurèrent 
aux  Numantins  qui  les  pillèrent. 

Parmi  le  butin  fe  trouvèrent  les  regidres 
de  Tibérius ,  où  étoient  tous  les  comptes  de 
la  recette  Se  de  la  dépenfe  de  fa  charge  de 
que  (leur.  Comme  c'etoit  pour  lui  une  affaire 
très-importante  de  les  recouvrer ,  il  quitta 
l'armée  qui  étoiî  déjà  en  marche  ,  Se  alla  à 
Numance  ,  accompagne  feulement  de  trois 
ou  quatre  de  fes  amis.  Quand  il  fut  aux 
portes ,  il  appella  les  commandans  de  la  place  , 
Se  les  pria  de  lui  rendre  fes  papiers  ,  afin  qu^il 
ne  donnât  point  à  fes  ennemis  un  prétexte  de 
le  calomnier  quand  ils  le  verroienthors  d'état 
de  fe  défendre  Se  de  rendre  compte  de  fon 
adminiftration.  Les  Numiantins,  ravis  de  cette 
aventure  qui  l'obligeoit  à  recourir  à  eux ,  le 
prièrent  d'entrer  dans  leur  ville.  Comme  il  ne 
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"bougeoit ,  confultant  en  lui-même  ce  qu^il 
devoir  faire  ,  les  Numantins  s'approchèrent , 
Tembraflerent  &  le  conjurèrent  de  ne  plus  les 
regarder  comme  ennemis ,  mais  de  fe  fervir 
d'eux  comme  de  fes  amis  très -fidèles.  Se 
d'avoir  une  entière  confiance  en  eux.Tiberius 
crut  qu'il  devoit  faire  ce  qu'ils  vouloient,  tant 
par  Fenvie  de  retirer  fes  regiftres ,  que  de  peur 
de  les  oifenfer  8c  de  les  aigrir,  s'il  térpoignoit 
quelque  défiance.  Dès  qu'il  fut  entré  ,  ils  lui 
firent  fervir  à  dîner ,  &  le  prièrent  trés-inftam- 
ment  de  s'afieoir  Se  de  manger  avec  eux  ; 
après  quoi  ils  lui  rendirent  fcs  regiftres  Se  le 
prefierent  de  prendre  tout  ce  qu'il  voudroit 
parmi  tout  le  butin.  Mais  il  ne  prit  que 
l'encens  qu'il  n'emiploya  que  pour  les  facri- 
fices  publics  ,  Se  reprit  le  chemin  de  l'ar- 
mée ,  après  avoir  embraffe  ces  officiers  Se  leur 
avoir  fait  toutes  fortes  d'amitiés  Se  de  ca- 
reiTes.  . 

Quand  il  fut  de  retour  à- Rome,  la  paix 
qu'il  avoit  faite  fut  regardée  comme  indigne 
Se  Jionteufe  pour  les  Romains  ,  8c  il  en  fut 
ouvertement  repris  Se  blâmé.  Les  parens  Se 
les  amis  de  ceux  qui  avoient  fervi  à  cette 
guerre  ;  faifant  la  plus  grande  partie  du  peuple , 
s'afTem.blerent  autour  de  Tibérius,  criant  que 
c'étoit  â  lui  feul  qu'on  avoit  l'obligation  de  la 
vie  de  vingt  mille  citoyens ,  Se  rejettant  fur  le 
général  feul  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  honteux 
dans  ce  traité. 

D'un  autre  côté,  ceux  qui  étoient  indignés 
de  ce  qu'on  avoit  fait,  vouloient  à  toute  force 

M  vj 
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qu'on  imitât  leurs  ancêtres.  (^)  Car  autrefois 
en  cas  pareil  ils  renvoyèrent  tout  nuds  aux 
Samnites  les  généraux  qui  s'étoient  trouvés 
très-heureux  d'échapper  de  leurs  mains  par 
une  compofition  ignominieufe.  Et  ils  ren- 
voyèrent non-feulement  les  généraux  ,  mais 
encore  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ce 
traité  Se  qui  y  avoient  confenti ,  comme  les 
quefteurs  8c  les  tribuns ,  faifant  tomber  aind 
fur  leur  tête  toute  la  haine  des  fermens  violés 
5c  de  la  paix  rompue.  Ce  fut  fur-tout  en  cette 
occafion  que  ie  peuple  fit  paroître  l'affection 
Se  la  faveur  qu'il  portoit  à  Tibérius  ;  car  ils 
ordonnèrent  que  ie  conflil  Mancinus  feroit 
livré  aux  Tarentins,  nud  Se  chargé  de  chaînes, 
&  ils  pardonnèrent  à  tous  les  autres  pour 
i'amour  de  Tibérius. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Scipion ,  qui 
étoit  en  ce  tems-làle  plus  grand  des  Romains, 
&  qui  avoit  ie  plus  d'autorité  ^  de  puifiance  y 
lui  aida  en  cette  rencontre.  PJais  il  ne  laiiTa 
pas  d'être  blâmé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  fauve. 
autîî  le  conful ,  Se  fait  confirmer  le  traité  con- 
clu avec  les  Numantins  ,  o<,  dont  Tibérius  , 
ion  ami  &  fon  allié  avoit  été  l'auteur.  Mais 
il  me  paroît  que  ces  plaintes  venoient  pour  la 
plupart   d'un  côté   de  l'ambition   même   de 

(  a  )  Car  autrefois  en  caspa-  317  avant   l'ere    chxétienne. 

reïl  ,  ils  renvoyèrent  toutnnds  Les  Roniains  pour  effacer  la 

aux  Suninites  ,  &c.)  Il  parle  honredece  traite,  renvoyèrent 

<ies  Romains  paiTes   Tous   le  aux  $141^116.9  l^s   généraux , 

joug  aux  Fourches  Caudines  c'elî-à-dire,  les  confuls  Véru- 

cent  quatre-vingt- deux  ans  rius  Calvinus  &  Poflhumius 

auparavant ,  c'efl-à-dire ,  i'an  Albinus, 
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Tibérius  5  Se  de  l'autre  du  zèle  de  Tes  amis , 
&  de  quelques  philorophes  qui  le  vantoient 
&  qui  IVievoient  jufqu'au  ciel.  Elles  n'abou- 
tirent pourtant  à  rien  de  fâcheux ,  ne  pro- 
cuifirent  aucun  deTordre  ,  &  ne  brouillèrent 
pas  Tibérius  avec  Scipion.  On  peut  dire  même 
que  Tibérius  auroit  évité  les  malheurs  où  il 
tomba  iî  Scipion  avoit  été  à  Rome  quand  il 
publia  Tes  édits  \{a,)  mais  il  étoit  déjà  devant 
Numance  où  il  fiiifoit  la  guerre  ,  quand  il 
entreprit  de  les  faire  pafTer.  En  voici  l'occa- 
iîon. 

Toutes  lesfois  que  les  Romains  avoient  con- 
quis des  terres  fur  leurs  voifins ,  ils  avoient 
accoutumé  d'en  vendre  une  partie  ,  d'ajouter 
les  autres  au  domaine  de  la  république,  &  de 
donner  les  dernières  aux  plus  pauvres  des 
citoyens  pour  les  faire  valoir ,  à  condition 
qu'ils  en  payeroient  tous  les  ans  une  petite 
rente  au  tréfor  public.  Mais  les  riches  ayant 
commencé  à  enchérir  fur  eux  &  à  porter 
beaucoup  plus  haut  ztz  rentes  ,  &  à  chaffer 
par  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs  podelTions, 
on  fit  une  loi  qui  portoit  qu'aucun  citoyen  ne 
pourroit  pofieder  que  jufqu'à  cinq  cens  arpens- 
de  terre.  Cette  loi  refréna  pendant  quelque 
tems  l'avarice  des  riches ,  &  fecourut  fort  à 
propos  les  pauvres  qui ,  en  vertu  de  cette 
loi  5  demeurèrent  dans  le  pays  far  les  terres 
qu'ils  tenoient  à  ferme  ,  &  continuèrent  de 
cultiver  chacun  la  portion  qui  lui  €toit  échue 

(û)  C'éroic  l'an  de  Romç  6zo ,  \i\   avanç  l'efe  chré- 
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dès  le  commencement.  Mais  dans  les  fuites  les 
voifms  riches  ayant  trouvé  le  moyen  de  fe faire 
tranfporter  la  ferme  de  ces  terres  fous  des 
noms  empruntés ,  Se  enfin  les  tenant  ouver- 
tement eux-mêmes^  les  pauvres  qui  en  étoient 
dépoiTédés  ne  fe  préfentoient  plus  volontiers 
pour  aller  à  la  guerre  ,  &  ne  fe  foucioient 
plus  de  nourrir  des  enfans,  de  forte  que  toute 
l'Italie  étoit  en  danger  de  fe  voir  au  plutôt 
dépeuplée  d'habitans  libres  ,  Se  toute  remplie 
d'efclaves  Se  de  Barbares  dent  les  riches  fe 
fervoient  pour  cultiver  ces  terres  d'où  ils 
avoient  chaffé  les  citoyens. 

Caïus  LjeUus,  l'ami  particulier  de  Scipion  , 
tâcha  de  remédier  à  ce  défordre  ;  mais  les 
riches  s'y  étant  oppofés ,  il  craignit  une  fédi- 
tion  Se  renonça  à  fon  entreprife,  (^)  ce  qui 
iui  fit  donner  le  farnom  ds  Jage  ou  àe  pru- 
dent ;  car  c'eil  ce  que  fignifie  proprement  le 
mot  Romain  fapUns»  Mais  Tibérius  ,  plus 
hardi,  n'eut  pas  été  plutôt  nommé  tribun  du 
peuple ,  qu'il  fe  jetta  à  corps  perdu  dans  le 
même  delTein.  La  plupart  difent  que  ce  fut 
à  l'indigation  de  Diophane  le  rhéteur ,  &:  de 

{a)  Ce  qui  lui  fit  donner  le  téinoin,     Cicéron  ,    dans    le 

fiirnom  de  Sage.  )  Je  crois  que  fécond  ïwrcdefin,  bon.  &  mal. 

Plutarque  a  faivi  ici  de  faux  dit  :  Nec  ille  qui   Diogenem 

mémoires  ,  ou   qu'il   n'a  pas  Stoïcum  adolefcens  ,  pojt  au- 

fînement     entendu    ce    qu'il  teni,Fanatiiun  audierat^Lcz- 

iifoit  ;  car  Lslius  ne  fut  pas  lins  ,  eo   diclus    eji   fapiens  , 

appelle  Sage  pour  avoir  re-  qitod    non     intelligeret    quid 

nonce  à  rentreprile  de  faire  fuavij/îmum    ejfet  ^  nec  enim . 

partager  les  terres,  mais  parce  feqnitur ,  ut  cui  corfapiaty  el 

qu'il  méprifoit  les  délices  &:  non  fapiat  palatum  ,  fed  quia 

les  voluptés.  En  voici  un  bon  paryi  id  duceret. 
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Bloflîus  le  philofophe,  dont  le  premier  étoit 
un  banni  de  Mitylene  ,  Se  l'autre  étoit  de 
ritaiie  même ,  natif  de  la  ville  de  Cumes  , 
ami  particulier  d'Antipater  de  Tarfe,  qu'il 
connut  à  Rome ,  &  qui  lui  fit  l'honneur  de 
lui  dédier  quelques  -  uns  de  Tes  traités  de 
phiiorophie. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  leur  ajoutent 
pour  complice  &  pour  aide  fa  mère  même 
Cornéiie  qui  reprochoit  tous  les  jours  à  fes 
dei»c  fils  ,  que  les  Romams  ne  tappelloient 
que  la  belle -mère   de  Scipion  ,  &   qu'ils  ne 
l'appelloient  pas  encore  la  mère  des  Gracques, 
D'autres  afiurent  que  celui  qui  donna  le  plus 
de  lieu  â  cette  entreprife  ,  ce  fut  un  certain 
Spurius  Poilhumius  ,  camarade  de  Tibérius  , 
&  fon  rival  en  éloquence  ;  car  Tibérius,  â  fon 
retour  de  l'armée,  l'ayant  trouvé  fort  avancé 
au-defius  de  lui  en  réputation  ,  en  crédit  & 
en  puiiTance ,  admiré  &  refpeéié  de  tout  le 
monde ,  il  en  conçut  une  telle  jaloufie  qu'il 
réfolut  de  le  furpaifer  en  entreprenant  cette 
aâion  très-hazardeufe ,  &  qui  excitoit  une 
grande  attente  dans  le  public. 

Son  frère  Caïus  ,  dans  un  petit  mémoire 
qu'il  a  laifTé  ,  écrit  que  Tibérius  ,  allant  à 
Numance  ,  traverfa  la  Tofcane  ;  que  là  il  \it 
les  terres  défertes  ,  &  ne  trouva  d'autres 
laboureurs  ni  d'autres  pâtres,  que  àt^  efciaves 
venus  àQ^  pays  étrangers,  &  à^^  Barbares;  & 
que  dès  ce  moment  il  conçut  le  deffein  de 
cette  entreprife  qui  leur  caufa  tant  de  maux. 
Mais  ce  qui  enflamma  le  plus  en  lui  cette 
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ardeur  Se  cette  ambition,  ce  fur  le  peuple 
qui ,  par  des  écriteaux  affichés  fur  les  por- 
tiques ,  riir  les  murailles  Se  fur  les  tombeaux  , 
l'exhortoit  tous  les  jours  à  fajre  rendre  aux 
pauvres  les  terres  de  la  république. 

Il  ne  fit  pourtant  pas  cette  loi  de  fa  tête 
feulement ,  mais  il  la  communiqua  aux  pre- 
miers de  Rome  en  réputation  Se  en  vertu ,  Se 
prit  leurconfeil.  De  ce  nombre  étoit  Craflus, 
fouverain  pontife  ,  le  jurifconfulte   Mucius 
Scévola ,  alors  confiil ,  Se  Appius  Claudius 
mêm.ejlebeau-pere  de  Tibérius.  Et  il  femble 
que  jamais  loi  plus  douce  ni  plus  humaine  ne 
fut  donnée  contre  une  fi  grande  injuftice  Se 
contre  une  avarice  fi  énorme  ;  car ,  au  lieu  que 
ces  avares  poiTefleurs  dévoient  être  punis  de 
leur  dérobéifiance ,  &  être  chaiTés  avec  amende- 
des  terres  dont  ils  jouiiToient  contre  les  loix, 
il  fe  contenta  d'ordonner  qu'ils  en  fortiroient 
après  avoir  reçu  du  public  le  prix   de  ces 
terres  qu'ils  retenoient  (i  injuftement;  &  que 
les  citoyens  qui  avoient  befoin  d'être  foulages 
y  entreroient  en  leur  place. 

Cependant ,  quoique  cette  réforme  fut  H 
gracieufe  Se  fi  douce ,  le  peuple  oublia  le 
paiTé,  Se  fe  contenta  qu'on  ne  lui  fît  d  l'avenir 
aucune  injuftice  ;  mais  les  riches  Se  ceux  qui 
polTédoient  les  terres ,  haiffant  par  avarice  la 
loi ,  Se  par  dépit  Se  par  opiniâtreté  celui  qui 
i'avoit  rendue  ,  tâchoient  d'en  dégoûter  le 
peuple ,  Se  de  lui  perfuader  que  Tibérius  ne 
propofoit  ce  nouveau  partage  des  terres,  que 
pour  fufciter  de  grands  troubles  dans  la  repu- 
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blique,  &  pour  la  mettre  en  combuftion.  Mais 
ils  ne  gagnèrent  rien  par  ces  menées  ;  car 
Tibérius,  foutenant  fa  caufe  qui  d^elle-même 
etoit  honnête  Se  jufte  ,  avec  une  éloquence 
qui  auroit  pu  en  faire  palTer  une  mauvaife  , 
paroiiToit  terrible  Se  invincible;  &  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  pût  lui  réfifter  ,  lorfque  tout  le 
peuple  étant  afîemblé  autour  de  la  tribune , 
il  venoit  a  parler  en  faveur  des  pauvres ,  &  à 
déduire  fes  raifbns  :  Les  bêtes  Jauv âges  qui 
font  répandues  dans  les  montagnes  &  dans  les 
forêts  de  l^ Italie  _,  difoiî-il ,  ont  chacune  leurs 
forêts  ^  leurs  tanières  pour  s'y  retirer  ;  mais 
ces  braves  Romains  ,  qui  combattent  &  qui 
sexpofent  à  la  mort  pour  la  défenfe  de  l'Italie  ^ 
ne  jouiffent  que  de  la  lumière  &  de  Vair  qi^on 
ne  peut  leur  ravir  y  &  tlouî  autre  chofe  au 
monde  ;  fans  maifons  ^  fans  retraites  ^  ils 
errent  dans  Us  campagnes  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Et  leurs  généraux  mentent  S* 
les  trompent  )  lorfque  dans  les  combats  ils  les 
exhortent  à  combattre  pour  leurs  tombeaux 
Ù  pour  leurs  dieux  domefliques  ,  6*  à  repouffer 
l'ennemi.  Car  ^  parmi  tout  ce  grand  nombre 
de  Romains  ,  il  ri  y  en  a  pas  un  feul  qui  ait 
ni  un  autel  paternel  ,  ni  un,  tombeau  de  fes 
ancêtres  ;  &  ils  ne  font  la  guerre  &  ne  meurent 
que  pour  entretenir  le  luxe  &  pour  augmenter 
les  richeffes  des  autres  ;  &  on  a  V effronterie 
de  les  appeller  les  maîtres  de  l'univers ,  lorf- 
qu^  effective  ment  ils  n'ont  pas  un  feul  pouce  de 
terre  qui  leur  appartienne. 
A  ces  paroles  qu'il  prononçoit  avec  un 
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cnthoufiafme  plein  de  courage  Se  d'une  véri- 
table pafîion  ,  &  qui  frappoit  extrêmement  le 
peuple  ,  il  n'y  avoit  aucun  de  fes  adverfaires 
qui  osât  rien  oppofer.  Abandonnant  donc  le 
parti  de  lui  répondre ,  ils  s'acrelTent  à  Mar- 
cus  Oclavius  ,  l'un  des  tribuns,  jeune  homme 
grave  dans  fes  mœurs  Se  plein  de  modération 
8c  de  fageffe  ,  &  d'ailleurs  collègue  de  Tibé- 
rius,  &fon  ami  particulier.  C'eil  pourquoi, 
par  confidération  pour  lui ,  il  refufa  d'abord 
de  s'oppofer  a  fon  ordonnance;  mais  la  plu- 
part des  plus  puiiTans  de  Rome  le  preiTant  & 
le  conjurant  de  les  féconder ,  en£n ,  comme 
entraîné  par  cette  violence  ,  il  s'éleva  contre 
Tibérius  8c  s'oppofa  à  fa  loi. 

Or  parmi  les  tribuns  l'oppofition  eft  tou- 
jours ce  qui  l'emporte  ;  tous  les  autres  ont 
beau  être  d'accord  Se  confentir  à  un  édit ,  s'il 
y  en  a  un  feul  qui  s'y  oppofe  .  ils  n'avancent 
rien ,  &  l'oppoRtion  a  lieu.  Tibérius  ,  irrité 
de  cet  obilacle  ,  retira  fa  loi  qui  étoit  pleine 
d'humanité,  Se  enpropofa  une  autre  qui  étoit 
plus  favorable  aux  pauvres ,  Se  plus  févere 
contre  les  riches  ;  car  elle  ordonnoit ,  que 
tous  ceux  qui  pojfédoient  plus  de  terres  que 
les  anciennes  loix  ne permectoient  ^  les  dé^uer- 
piroient  fur  l'heure. 

Il  avoit  donc  tous  les  jours  de  nouveaux 
combats  à  foutenir  contre  Oclavius  dans  la 
tribune  ;  Se  dans  tous  ces  combats  ,  quoiqu'ils 
parlafTrnt  avec  la  dernière  véhémence  Se  la 
plus  opiniâtre  contention ,  on  afTure  cepen- 
dant qu'ils  ne  dirent  pas  la  moindre  chofe 
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fâcheufe  Pun  contre  Fautre  ,  Se  qu'il  ne  leur 
échappa  pas  un  feul  mot  que  la  colère  eût 
diélé  ;  tant  il  eft  vrai  que  ,  d'être  heureufe- 
ment  né  Se  d'avoir  été  bien  élevé,  cela  modère 
l'efprit,  le  retient  dans  des  bornes  honnêtes, 
le  régie  Se  l'adoucit  (a)  non-feulement  dans 
les  excès  de  la  débauche  ,  mais  encore  dans 
les  plus  grands  emportem.ens  de  la  colère ,  & 
dans  la  plus  grande  ardeur  des  diiputes 
qu'excitent  l'ambition  &  la  jaîoufie  d'hon- 
neur. 

Tibérius  voyant  donc  que  fa  loi  touchoit 
particulièrement  0(^avius,  parce  qu'il  pofTé- 
doit  quantité  de  terres ,  il  le  pria  de  fe  relâ- 
cher de  fon  oppofitîon  ,  Se  lui  offrit  de  lui 
payer  le  prix  de  {qs  terr^  de  fes  propres 
deniers ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  des  plus  riches. 
Mais  Octavius  n'ayant  pas  voulu  écouter 
cette  offre ,  alors  il  propofa  un  édit  par  lequel 
il  défendolt  àtous  les  magiffrats  de  faire  aucun 
exercice  de  leurs  charges  ,  j'ufqu'à  ce  que  par 
les  fuffrages  on  eût  ou  reçu  ou  rejette  fa  loi. 
Il  ferma  même  les  portes  du  temple  de 
Saturne ,  Se  les  cacheta  de  fon  cachet  ,  afin 
que  les  quefteurs  ne  puffent  en  rien  ôter  ni  y 
rien  porter,  Se  condamna  à  de  groffes  amendes 

(a)  Non-feulementxians  les  partage  des  Bacchantes  d'Eu- 

exch  de  la  débauche.  )  U  y  a  ripide  ,  où  Tiréfias  dit  à  Pen- 

dans  le  gtrec  ,  h  /i(x.>L^iv/j.cts-iy.  thte  ,  que  la  femme  j  qui  ejî 

Et  Xyiander  a  fort  bien  re-  naturellement  fage  ,  ne  fe  cor- 

marqué  que  par  ce   feul  mot  rompra  point  dans  les  excèi 

Plutarque  fait  alltifion  à  ce  des  Bacchanales. 


— ■• y,^i    >a.p    iv    ^ce.y.^i\:/jia.aiv  , 
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ceux  des  préteurs  qui  feroient  rebelles  Bc 
défobéifTans;  de  forte  que  tous  les  magillrats , 
fans  exception  ,  craigpant  d'encourir  cette 
peine  ,  abandonnèrent  leur  miniftere  Se  cef- 
ferent  toutes  leurs  fonétions. 

Cette  cefTation  de  la  juilice  Se  des  affaires 
fit  que  les  riches  qui  polTédoient  les  terres  , 
changèrent  de  robe  ,  &  parurent  fur  la  place 
avec  une  contenance  morne  Se  dans  un  état 
d'abaiffemenî  Se  d'humiliation;  mais  en  fecret 
ils  dreflerent  des  embûches  à  Tibérius,  Se  lui 
apofterent  des  meurtriers  pour  ralTaffiner.  Il 
en  eut  le  vent  ;  Se  au  vu  Se  au  fu  de  tout  le 
monde ,  il  prit  fous  fa  robe  un  poignard  dont 
fe  fervent  les  brigands  (<2)  &  que  les  Romains 
appellent  dolons.^ 

Quand  le  jour  marqué  pour  FaiTemblée  fut 
venu  5  Se  que  Tibérius  eut  appelle  le  peuple 
pour  venir  donner  fesfufFrages,  (b)  les  riches 
enlevèrent  les  urnes ,  ce  qui  caufa  une  grande 

(a)  Et  que  les  Romains  appellent  dolons.  )  Virgile  a 
employé  ce  mot , 

Pila  manu  fceyofque  gérant  in  hella  dolones. 

Le   dolon    étoit  un  bacon  premières    éroient    appellées 

dans   lequel   il  y  avoic   une  cijl  a  ,  cijîellce  ^  àonzVonytï- 

lame  de  poignard  cachée  ,  &  tare  écoit  large,  où  l'on  mer- 

on  l'appelloit  dolon  du  mot  toit  les  balotesôc  les  tablettes 

dolus  y  tromperie ,  parce  qu'il  pour  les  diilribuer  au  peuple  } 

tiompolt  j  on   le   croyoit  un  afin  qu'il  donnât  ion  fufFrage, 

bâton  ,  &:  c'étoit   une  arme  &:  les  autres  appellées ///ïe//«  3 

très-dangereufe.  dont  rou/ercureétoic  étroite, 

{h)  Les  riches  enlevèrent  le  s  êc  où  le  peuple  jettoic  Ton  fuF- 

tirnes.  )  Les  urnes  où  le  peuple  frage.  C'étoient  czs  dernières 

devoit  jetter  fes  fuiFiages.  Les  que  les  riches  enlevèrent,  afin 

Romains  avoient  deux  fortes  quelesTuffragesnepuilentêtre 

li'urnes  pour  les  fullrages.  Les  donnés. 
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Confiificè ,  Se  aîloit  être  fuivi  d'un  grand 
défordre;  car  les  partifans  de  Tibérius ,  étant 
les  plus  forts  en  nombre ,  alloient  Femporter 
par  la  force,  &  pour  cet  effet  ilss'aflembloipnt 
déjà  autour  de  lui.  Mais  Mallius  &  Fulvius, 
hommes  confulaires  ,  fe  jetterent  à  Tes  pieds  , 
&  lui  embrasant  les  genoux  &  lui  prenaiit  les 
mamsjils  le  conjuroient  avec  larmes  de  fe 
déporter  de  fon  entreprife.  Tibérius,  qui  com- 
prenoit  les  affreux  inconvéniens  qui  alloient 
arriver^de  ce  défordre  ,  Se  qui  d'ailleurs  éîoit 
plem  de  refped  pour  ces  deux  perfonnages  , 
leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  donc  qu'il 

fît.  lis  lui  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas  fuffi» 
fans  pour  lui  donner  confeil  fur  une  affaire 
de  fi  grande  conféquence  ,  &  le  preiTerent 
avec  de  grandes  inilances  de  s'en  remeî^re  au 
fénat,  ce  qu'il  leur  accorda  fur  l'heure.  Mais 
quand  il  vi^t  que  le  fénat  affemblé  ne  détermi^ 
noit  rien  à  caufe  des  riches  qui  y  avoient  le 
pius^  de  crédit  &  d'autorité ,  alors  il  prit  un 
parti  qui  n'étoit  ni  honnête  ni  jufte  ,  c'eft  de 
depofer  Oétavius  de  fa  charge  de  tribun , 
défefpérant  de  pouvoir  jamais  faire  autorifer 
la  loi  par  une  autre  voie. 

Mais  avant  que  de  fe  porter  à  cette  extrê- 
nîité  ,  il  eut  recours  à  la  douceur.  Il  le  pria 
donc  ouvertement,  Se.  employa  les  paroles  les 
plus  touchantes  dontiiputs'avifer,  lui  ferrant 
les  mains  &  le  conjurant  de  Je  départir  de  fon 
oppofinon,^  d'accorder  cette  grâce  au  peuple 
qui  ne  demandoit  que  des  cho/es  toutes  pleines 
dejujljce,  &  qui  en  les  obtenant  ne  ncevroit 
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même  qu'une  légère  récompenfe  de  tant  de 
peines  ^  de  travaux  &  de  dangers  qu'il  ejjuj/oit 
pour  la  république. 

06tavius  rejetta  toutes  fes  prières.  Alors 
Tibérius  dit  à  haute  voix  :  Que  ,  pmjqu'ils 
étoient  tous  deux  tribuns  du  peuple  &  d^une 
égale  autorité ,  &  qu'ils  fe  trouvaient  en  diffé- 
rend fur  des  affaires  de  fi  grande  importance , 
il  nétoit  pas  poffible  qu'on  en  vînt  autrement 
que  par  les  armes  a  une  déci/ion  ;  quil  ne 
voyoit  d'autre  remède  à  ce  grand  malheur^  que 
de  les  dépofer  Vun  ou  l'autre  de  leur  charge  ; 
&  ordonna  en  même  tems  à  Oftavius  de  faire 
opiner  ie  peuple  fur  lui-même  tout  le  pre- 
mier ,  ajoutant  ^  qu'il  était  prêt  àfe  démettre  & 
a  devenir Jimple  particulier  ficela  était  agréable 
au  peuple.  Comme  06lavius  refufoit  cet  expé- 
dient, il  lui  déclara  qu'il  feroit  opiner  fur  lui, 
s'il  ne  Te  défiftoit ,  après  avoir  eu  le  tems 
de  prendre  confeil ,  Se  fur  cela  il  congédia 
rafTemblée. 

Le  lendemain  ,  le  peuple  étant  aifemblé, 
Tibérius  monta  fur  la  tribune ,  &  tâcha  encore 
par  belles  paroles  de  gagner  061avius  :  mais 
voyant  qu'il  étoit  d'une  opiniâtreté  invincible, 
il  propofa  l'édit  qui  le  deftituoit  de  fa  charge, 
&  appella  le  peuple  à  venir  donner  fes  fuf- 
frages.  Il  y  avoit  trente-cinq  tribus.  Dix-fept 
avoient  déjà  donné  leurs  voix  contre  Oclaviiis, 
3c  il  n'en  falloit  plus  qu'une ,  après  laquelle  il 
étoit  abfolument  dépofé,  &  n'étoitplus  qu'un 
fimple  particulier ,  lorfque  Tibérius  ordonna 
qu'on  s'arrêtât.  En  même  tems  il  recommença 
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à  le  prier ,  l'embrafla  devant  tout  le  peuple, 
&  lui  fit  toutes  fortes  de  careffes^le  fuppliant 
Se  le  conjurant  de  ne  pas  s'expofer  lui-même 
à  cet  affront  d'être  démis  de  fa  charge  par  la 
voix  du  peuple,  Se  de  ne  pas  lui  attirer  d  lui 
le  reproche  d'avoir  e'té  Fauteur  d'un  édit  fî 
fevere  &  fi  cruel. -^ 

On  dit  qu'Oclavius  ne  put  entendre  ces 
prières  fans  en  être  ému  &  attendri ,  que  fes 
yeux  parurent  baignés  de  larmes  ,  &  qu'il 
garda  le  filence  pendant  un  affez  long  temas  ; 
mais  enfin  ayant  jette  fes  regards  fur  les 
riches  &  fur  ceux  qui  poffédoieh't  les  terres  8c 
qui  étoient  en  grand  nombre  autour  de  lui , 
il  y  a  de  l'apparence  qu'il  eut  honte  ,  qu'il 
craignit  d'en  être  méprifé  &  mal  voulu  ,  5c 
qu'il  aima  mieux  s'expofer  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  terrible.  C'eft  pourquoi  il  cria 
généreufem.ent  à  Tibérius  ,  qu'il  n  avoit  quà 
pa.ficr  outre  <&  à  faire  tout  ce  qu'il  vcudroit. 

Sa  dépofition  ayant  donc  pafle,  Tibérius 
ordonna  fur  le  champ  à  un  de  {q^  affranchis 
de  l'arracher  de  la  tribune ,  car  il  fe  fervoit 
de  fes  affranchis  pour  licteurs.  Cela  rendit 
ce  fpeclacle  encore  plus  pitoyable  de  voir 
Oclavius  traîné  fi  indignement  8c  avec  tant 
d'outrages.  Le  peuple  voulut  encore  fe  jetter 
fur  lui.  Les  riches  coururent  àfon  fecours,  & 
s'oppoferent  à  leurs  efforts;  ainfi  Oclavius  fe 
fauva  à  grande  peine  de  la  fureur  du  peuple  ; 
mais  un  de  fes  efclaves  des  plus  fidèles  ,  qui 
s'étoit  toujours  tenu  au-devant  de  lui  pour 
le  garantir  Se  pour  parer  les  coups ,  y  eut  les 
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deux  yeux  crevés.  Cela  caufa  tin  grand  de- 
plaifir  à  Tibérius  qui  ,  ayant  entendu  le 
tumulte  Se  appris  ce  qui  venoit  d'arriver , 
courut  d  grand  hâte  pour  empêcher  les  fuites. 

La  loi  du  partage  des  terres  fut  donc  con- 
firmée ,  8c  on  nomma  trois  commiflaires  (a) 
pour  en  faire  la  recherche  &  la  diilribution  ; 
Tibérius  lui-même ,  fon  beau-pere  Claudius 
Appius ,  Se  fon  frère  Caïus  qui  étoit  alors 
abfent  ;  car  il  fervoit  actuellement  au  fiege  de 
Num.ance  fous  Scipion. 

Tibérius  étant  venu  à  bout  de  cette  grande 
affaire  alTez  tranquillement ,  fans  que  perfonne 
osât  s'oppofer  â  lui  3  il  nomma  un  autre  tribun 
à  la  place  d'Octavius ,  Se  il  ne  le  prit  point 
parmi  les  nobles  ,  mais  il  choifit  un  de  ùs 
cliens ,  nommé  Mucius.  Les  nobles  offenfes 
de  ce  choix ,  Se  redoutant  Taccroiflement  de 
fa  puiiTance  ,  lui  firent  dans  le  fénat  tous  les 
affronts  dont  ils  purent  s'avifer  ;  car  fur  ce 
qu'il  demanda  qu'on  lui  fournît  aux  dépens 
du  public  une  tente ,  comme  c'étoit  la  cou- 
tume, afin  qu'il  s'en  iervît  à  camper  pendant 
qu'il  vaqueroit  à  ce  partage  ,  ils  la  lui  refu- 
ferent,  quoiqu'on  l'eût  toujours  accordée  à 
des  gens  même  qui  alloient  pour  de  moindres 
commiffions. 

Ils  firent  plus  encore ,  ils  ne  lui  ordonnèrent 
pour  fa  dépenfe  que  neuf  oboles  par  jour,  à 
l'inftigation  de  Publius  Nafica  qui  fe  déclara 
fon  ennemi  fans  aucun  ménagement ,  car  il 
poffédoit  beaucoup  de  terres  du  public  ,  &  il 

{a}  Ils  furenc  appelles  triumviri  dlvldcndis  a^ns. 

fupportoit 
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fifpportoit  avec  peine  d'être  forcé  à  les  aban- 
donner.  Tout    cela  ne  faifoit  cju  irriter  8c 
enflammer  davantage  le  peuple. 
^  Sur  ces  entrefaites  il  arriva  qu'un  ami  par- 
^liculier  de  Tibérius  mourut  fubitement ,  Se 

qu'il  parut  fur  Ton  corps  des  marques  fâcheufes. 
Le^  peuple  ne  manqua  pas  de  crier  d'abord 
qu'il  avoit  été  empoifonné,  courut  chez  lui 
pour  fon  convoi ,  chargea  Ton  lit  Se  affifta  a 
fon  bûcher.   C^)  Là  il  fe  confirma  dans  le 
loupçon  qu'il  avoit  eu  ;  car  le  cadavre  creva 
tout-d'un-coup,  Se  il  en  fortit  une  fi  grande 
quantité    d'humeurs    corrompues  ,    qu'elle 
éteignit  le  feu  ;  on  en  apporta  d'autre  qui 
îîe  prit  pas  non  plus,  jufqu'a  ce  qu'on  l'eût 
tranfporté  en  un  autre  endroit  ;  Se  là  après 
beaucoup  de  tentatives  on  eut  encore  bien  de 
la  peine  à  allumer  le  bûcher  &  à  faire  brûler 
ie  corps.  Sur  cela  Tibérius,  pour  aigrir  davan- 
tage le  peuple  ,  prit  la  robe  noire  ,  Se  menant 
les  enfans  fur  la  place  ,  il  les  recommanda  au 
peuple  ,  Se  le  conjura  d'apoir  foin   de   ces 
fauvres  malheureux  &  de  leur  mère yComm^ 

{a)  La  il  fe  confirma  dans  Ja  féconde ,  que  ces  humeurs 

ie  joupçon  qu  il  avoit  eu  ,  car  éteignirent  Je  feu  ,  &  qu'on 

le  cadavre   creva  tout-d'un-  eut  bien  de  la  peine  i  le  rai 

coup,  )  Deux   chofes  confit-  lumer  ;  comme  fi  le  poifon 

meut  le  peuple  dans  ce  foiip-  pcuvoit  jamais  produire  cet 

^on.  que  le  mort   avoic  été  effet,  &  comme  fi  un  more 

cmpoifonne.   La  première  ,  empoifonné    ne   brûloir  pas 

que  le   cadavre  creva  tout-  au/TI  facilement  èc  plus  faci 

Â  Lin-coup  ,  &   rendit  quan-  lement  même   qu'un   autre 

.tue_  d  humeurs_  corrompues.  Mais  quand  Je  peuple  eft  une 

Mais    cela    arrive    tous    Us  fois    imbu   d'une   ooinion 

jours  a  des  caaavres  qui  n'ont  quelque  folle  qu'elle  foit  tout 

ipomt    ete   empoifonnés.    Et  l'y  confirme. 

Tome  yxIL  ^ 
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délerpéraiit   de   pouvoir   fauver  fa   vie,  $c 
n'attendant  que  la  mort. 

Dans  ce  tems-Ià  (a)  Attalus  Philopator 
étant  venu  à  décéder  ,  Eudénuis  de  Pergame 
apporta  à  Pvome  le  teftament  de  ce  prince, 
qui  avoit  inftitué  le  peuple  Romain  (on  héri- 
tier. La  lefere  de  ce  teftament  faite ,  Tibérius 
faifit  cette  occafion ,  Sz  haranguant  fur  le  champ 
le  peuple, il  propofaune  loi  qui  pcrtoit:  Que 
tout  l'argent  comptant  dâ  Ici  fuccejjion  de  ce 
prince  ferôit  dijhibué  aux  pauvres  citoyens  ^ 
ajin  qu'ils  euffent  de  quoi  s'emménager  dans 
leurs  nouvelles  pojjejjions  ,  6*  fe  pourvoir  des 
outils  nècejf aires  à  L'agriculture,  il  ajouta  que, 
quant  aux  vilUs  &  aux  terres  qui  étoient  de 
U  domination  d' Attalus ,  il  n'appartenait  pas 
aufènat  d'en  ordonner ,  Ù  quO-  en  laijfoit  la 
dijpofnion  au  peuple. 

Par-là  il  offenfa  encore  davantage  le  fenat; 
&  un  des  fénateurs  ,  nommé  Pompéius, 
s'étant  levé,  dit  :  Qu'il  était  proche  voijmdt 
Tibérius  ,  que  par  le  moyen  de  et  vo'ifinagt  il 
favait  de  toute  certitude  qu'Eudamus  de  Per- 
game lui  avait  apporté  fecrettemsnt  le  diadème 
&  la  robe  de  pourpre  ,  comme  à  celui  qui 
devait  régner  à  Rame,  Quintus  Méteilus  le 
leva  après  lui  &  reprocha  à  Tibérius  que  Ion 
père  étant  cenfeur ,  toutes  les  fois  qu'après 
avoir  foupé  en  ville  il  fe  retiroit  tard  ,  tous 

(a)  Attalus  F  hllopator  étant  il  n'ttoit  pas  nommé  Philo; 

venu  a  décéder.  )  C'eft  Atca-  pator  ;  fon  furnom  eroïc  1  hi- 

lus  III  ,  fils    d'Eumenes    II  lométor.  Et  c'eft  ainli  qu  on 

&  de  Stratonice  ,  &  le  der-  lit  dans  le  manufcru  de  Samc 

nier  roi  de  Pergame,  Mais  Germain. 
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les  citoyens  qui  étoient  avec  lui  éteienoieat 
leurs  torches  de  peur  qu'il  ne  parût  qu'ils 
•  avoient  ete  dans  les  compagnies  &  dan^  les 
ielhns  plus  long-tems  qu'il  ne  converoit,  & 
que  pour  lui  il  n'avoit  pas  tant  de  pudeur  & 
ne  luivoit  pas  cet  exemple;  car  toutes  les 
nuits  il  fe  faifoit  éclairer  par  les  plus  feditieux 
àcles  plus  neceffiteux  des  citoyens.  Et  Titus 
Annms  qui  n'étoit  d'ailleurs  ni  honnête  homme 

m  nommée  rage,mais  qui  paiToit  pour  l'homme 
du  monae  le  plus  fubtil  8c  le  plus  fort  dans  la 
clilpute,  foit  à  cauteleuiement  interro^-er  ou 
v^  finement  répondre,  le  défia  un  jourllevant 
tout  le  monde,  lui  déféra  même  le  ferment,  & 
lui^  loutint  qu'il  avoit  déshonoré  fon  collègue 
qui  etoit  faint  &  inviolable  par  les  Icix 
^  biir  cela  le  peuple  s'émut ,  &  Tibérius 
s  avançant  l'appelle  à  fon  fecours,  &  ordonne 
qu  on  amené  Annius  qu^il   veut  accufer  & 
taire  condamner  fur  l'heure.  Annius  ,  qui  fe 
lentoit  inférieur  en  dignité  &  en  éloquence  , 
eut   recours  à  fon    fort  ,  êc   pria  Tibérius 
qu  avant  que  de  parler  il  voulût  lui  répondre 
leuiement  à  une  petite  queflion.  Tibérius  lui 
ayant  permis  de  lui  faire   cette   quedion  , 

rji^  ,  w""'^  ^^"  g^^^^  ^^ie^-e  qui  règne  dans 
laJembiee;  alors  Annius  lui  demanda  tout 
haut  :  Si  vous  vouLiei  ^^  f^ire  un  affront  & 
me  maltraiter  devant  tout  le  monde ,  quefap^ 
pdlaffe  à  mon  fe  cour  s  un  de  vos  collègues,  que 
ce  collègue  accourût  à  mon  aide  ,  &  que  vous  en 
PJI\^\  jàché ,  trouveriei-vous  que  ce  fûc-là  un 
jujLefuju  de  U  dépofer  de  fa  charge? 

N  ij 
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On  dit  qu'à  cette  demande  Tibérius  fut 
fi  confus  Bc  fi  déferré,  que,  quoiqu'il  fût 
i'homme  du  monde  le  plus  prêt  à  parler  fans 
préparation ,  Se  le  harangueur  le  plus  hardi  Se 
le  plus  déterminé  ,  il  demeura  muet ,  ne  ré- 
pondit pas   une  feule   parole  ,  Se  congédia 
Tafi emblée  fur  le  champ.  Mais  Tentant  bien 
que,   de   tout    ce   qu'il    avoit  fait   dans   la 
charge  ,  la  dépofition  d'Oftavius  étoit  ce  qui 
avoit  le  plus  offenfé  non-feulement  les  nobles, 
mais  le  peuple  même  ,  parce  qu'il  fembloit 
avoir  ravalé  &  avili  la  dignité  des  tribuns  qui 
jufqu'à  ce  jour-là  avoit  été  confervée  dans 
toute  la  aeur  de  fa  beauté  Se  de  Tes  honneurs, 
il  fit  un  grand  difcours  au  peuple  5  &  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d'en  rapporter  ici 
quelques  endroits  pour  faire  voir  quelle  étoit 
îa  force  de  fon  éloquence  &  la  vive  perfuafion 
dont  il  l'animoit.  Il  dit  donc  :  Que  le  tnbun 
étcit  véritablement  un  magiftratjaint  Ù  invic- 
lable ,  parce  qu'il  étoit  dévoué^  a  la  protection 
■  du  peuple  pour  foutenir  fes  Intérêts.  Mais  , 
ajouta-t-il",  /  venant  a  changer  fa  dejUna^ 
tien,  il  fait  tort  au   peuple,   au  lieu  de  h 
protéger,  qu  il  ajfoibUffeJa  puiffance ,  &  qu'il 
r empêche  de  donner  fis  fuff rages  ,  alors  il  fe^ 
■prive  lui-même  des  droits  &  des  honneurs  qui 
lui  ont  été  accordés  ,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
les  chofas  pour  le/quelles  feules^  il  les  a  reçus  ; 
car  autrement  il  fauiroit  fouffrir  qu'un  tribun 
démolît  le  capitole  y  &  qu'il  brûlât  nos  arfe- 
naux;  encore   même   en  ce  frAfant/eroit-d 
tribun  »  mauvais  fans  doute  ^  mais  (ouJourf\ 
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tribun.  Au  lieu  que  ,  quand  il  détruit  &  ren- 
yerje  l'autorité  ^  la  puiffance  du  peuple  ,  il 
nejl  plus   tribun.  Et  nejl-ce  pas   une  chq/h 
bien  étrange  &  bien  terrible  quun  tribun  au  le 
droit ,  quand  bon  lui  femble  ,  de   traîner  en 
prifon  un  conful ,  &  que  le  peuple  n'ait  pas' 
celui  d'ôter  à  un   tribun  toute  Jon  autorité , 
quand  il  ne  s'enfert  que  contre  celui  qui  la  lui 
a  donnée  ?  Car  c'ejl  le  peuple  qui  choi/it  éga- 
lement &  le  conful  6*  le  tribun,  La  royauté 
même  ^  outre  qu'elle  renferme  en  elle-même  toute 
V autorité  &  toute  la  puiffance  des  autres  ma^ 
g  f  rats  qui  émanent  d'elle ,  elle  a  encore  cet 
avantage  quelle  eft  confacrée  par  des  cérémo^ 
vies  augufUs  <&  religuujes  ,  qui  l'approchent 
en  quelque  forte   de    la  divinité  ;  cependant 
Rome  îu  laffa  pas  de  chaffer  Tarqum  à  cauf& 
de  jon  injujlice,  Linfolence  d'unfeul  homme, 
jut  caufe  que  cette  puiffance  fouver aine  ,  non- 
feulement  la  plus  ancienne  de  cet  empire  ^  mais 
celle ^  qui  donna   la   naiffance  à  Rome  ,  fut 
entièrement  abolie.  Quy  a-t-il  de  plus  facrê 
^déplus  vénérable  dans  Rome,  que  ces  faintes 
vierges  qui  veillent  inceffamment  à  conferver  le 
feu  facréf  Mais  fi  quelquiuie  d'elles  vient  à 
faire  une  faute  ^  elle  eft  enterrée  toute  vive  fans 
miféricorde  ;  car  en  péchant  contre  les  dieux ^ 
elles   ne  confervent  plus   ce   caractère  invio- 
lable quelles  n'ont  qu  à  caufe  des  dieux.  De 
même  y  quand  un  tribun  pèche  contre  le  peuple  ^ 
il  nefl^plus  jufte  qu'il  conferve  un  caractère 
qu'il  n'a  reçu   qu'à  caufe   du  peuple  ,  car  il 
détruit  lui-mêms  cette  puffance  qui  fait  toute 
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fon  autorité.  En  effet ,  s'il  a  été  jiijle ment  élu 

tribun  ,  quand  la  plupart  des  tribus  lui  ont 

donné  leurs  fuff rages  ,  comment  ne  Jera-t-il 

pas  encore  plus  jujle ment  privé  de  fa  charge 

quand  toutes  les    tribus  auront   donné  leurs 

fuffrages  pour  le  dépofer  f  II  ny  a  rien  de  fi 

jaint  <&■  de  Jl  inviolable  que  les  chofes  qui  ont 

été  confacrées  aux  dieux  ;  cependant  jamais 

perfonne  n  a  empêché  le  peuple  de  s'cnfervir^ 

de  les  changer  de  place  ^  &  de  les  tranfpo/ter  à 

fon  gré.  Il  lui  efl  donc  permis  de  regarder  le 

tribunat  coin.me  une  de  ces  chofes  confacrées  , 

6*  de  le  transférer  à  qui  il  veut.  Et  une  preuve 

certaine  que  cette  charge  nejl  ni  inviolable  ni 

immuable  ^  cefl  que  tres-fouvent  ceux  qui  en 

ont  été  pourvus  s'en  font  démis  d'eux-mêmes  , 

^  ont  prié  quon  les  en  déchargeât, 

Voiiâ  les  principaux  chefs  de  la  judifîcatioîî 
fîeTibérius.  Mais  fes  amis  voyant  les  menées 
des  nobles  ,  &  les  menaces  qu'ils  faifoient 
contre  lui ,  crurent  qu'il  étoit  nécefTaire  pour 
la  sûreté  de  fa  perfonne  qu'il  demandât  d'être 
continué  tribun  pour  l'année  fuivante  ;  ce 
qu'ayant  obtenu  il  recommença  à  fe  concilier 
de  plus  en  plus  la  faveur  du  peuple  par  de 
ïiouvelles  loix  oii  il  abrégeoit  les  années  da 
fervice  qu'ils  dévoient  rendre  d  la  guerre , 
leur  accordoit  le  droit  d'appeller  au  peuple 
de  tous  les  jugemens  des  autres  magiftrats  , 
mcloit  parmi  tous  les  juges  qui  alors  étoient 
tous  pris  dans  le  corps  des  fénateurs  ,  un 
pareil  nombre  de  chevaliers,  Se  rabaiiToit  & 
détruifoit  en  toutes  manières  la  force  6c  l'au- 
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torité  cîu  fénat  ^  plutôt  par  un  efprit  de  con- 
tention Se  de  coiere ,  que  par  aucun  égard  à 
la  juRice  Se  au  bien  du  gouvernement. 

Mais,  quand  on  vint  à  recueillir  fur  cela 
les  fufFrages  ,  Tibérius  Se  tout  fon  parti  , 
voyant  qu'ils  n'étoient  pas  les  plus  forts ,  parce 
que  tout  le  peuple  n'e'toit  pas  pre'fent ,  fe 
mirent  d'abord  à  s'emporter  Se  à  dire  des 
injures  aux  autres  tribuns  pour  gagner  du 
tems,  Se  enfin  il  congédia  l'aflemblée  en  or- 
donnant qu'on  fe  ralTernblât  le  lendemain. 
Tibérius  s'étant  donc  rendu  far  la  place  en 
robe  de  deuil  Se  dans  l'état  de  la  plus  grande 
humiliation.  Se  le  vifage  baigné  de  larmes,  il 
conjura  le  peuple  de  le  prendre  fous  fa  pro- 
te6lion  ,  lui  difant ,  qu'il  craignoit  que  fes 
ennemis  ne  vinjftnt  la  nuit  abattre  fa  maifon 
^  le  poignarder.  Par  ce  difcours  il  émut  telle- 
ment le  peuple ,  qu'il  y  en  eut  plulîeurs  qui 
allèrent  camper  Se  palTer  la  nuit  autour  de  fa 
maifon  pour  lui  fervir  de  gardes. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  {a.)  l'offi- 
cier qui  avoit  foin  de  garder  les  poulets  dont 
les  R.omains  fe  fervent  pour  la  divination  , 
les  porta  far  la  place  ,  &  leur  jetta  à  manger 
devant  eux.  De  tous  ces  poulets  il  n'y  en  eut 

(û)   L'officier  qui  avoit  le  poulets mangeoient,  ils obfer- 

foin    de    garder    lés    poulets  voient   s'il  tomboit  quelque 

dont  les  Romains  fe  fervent  chofe  de  leur  bec  ,  qui  fît  du 

pour  la  divination.  )  Les  Ro-  btuit  en  tombant  à  terre.  Ce 

mains     gardoient    dans     des  qu'ils    appelloient   tripudlum 

cages  des  poulets  dont  ils  fe  folijîimuni.    Voyez     Cicérou 

fervoient  pour  la  divinanon.  dans   le  fécond    livre   de  la 

Ils  jettoient  de  la  pâture  de-  Divination  ,  fed.  24.  ' 


Tant  leur  cage  ,  Ôc  quand  ces 


N  iv 


%^6      T  I  B.    E  T    C  A  I  U  S 

c|u\m  feui  qui  fortit  de  fa  cage ,  encore  ne 
fut-ce  qu^après  que  l'officier  Feut  long-tems 
iecouée  ;  mais  il  ne  toucha  point  à  la  man- 
geaille  ,  &  ne  fit  que  lever  l'aile  gauche  & 
étendre  lacuifTe,  après  quoi  il  fe  retira  dansfà 
cage. 

Cette  aventure  fit  refTouvenir  Tibérius 
d'un  autre  préfage  qui  lui  étoit  arrivé.  11  avoit 
un  cafque  dont  il  fe  fer  voit  dans  les  combats, 
qui  étoit  ornémagniiiquement  5  &  remarquable 
iur  tous  les  autres  ;  deux  ferpens  allèrent 
faire  leurs  œufs  dans  ce  cafque  fans  qu'on 
«'en  apperçût ,  &  les  £rent  éclore  ;  &  ce 
ibuvenir  fit  qu'il  fut  encore  plus  troublé  du 
préfage  àts  poulets.  Cependant  il  ne  laifla 
cas  de  fortir  quand  on  l'eut  averti  que  le 
|)euple  étoit  aflemblé  au  capitole. 

En  fortant  il  fe  heurta  le  pied  contre  le  feuil 
•ce  la  porte ,  &  le  coup  fut  fi  rude  que  l'ongle 
du  gros  doigt  du  pied  en  fut  fendu ,  &  que  le 
fang  fortit  au  travers  du  foulier.  En  marchant 
il  apperçût  à  fa  gauche  fur  les  tuiles  d'une 
înaifbn  des  corbeaux  qui  fe  battoient  ;  & 
quoiqu'il  fût  accompagné  d'une  grofle  troupe 
de  gens  ,  comme  cela  eft  vraifemblable ,  à 
caufe  de  fa  dignité,  une  pierre  poufTée  par  urt 
de  ces  corbeaux  tomba  juflement  auprès  de 
fon  pied  ;  cela  l'étonna  &  arrêta  les  plus 
hardis  de  fes  partifans.  Mais  Bloflfius  de 
Cumes ,  qui  le  fuivoit ,  lui  repréfenta  :  Que' 
ceferoit  une  grande  honte  6*  une  lâcheté  in/igne 
que  Tibérius  ^fils  de  Gracchus  ,  petit-Jils  de 
Scifion  L'Africain  ^  &  le  proteoleur  du  peuple  ^ 
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jpowr  la  crainte  d'un  corbeau  ,  refusât  d!' obéir  à 
fes  citoyens  qui  l'appelloient  a  leur  fecours  ;  que 
fes  ennemis  ne  tourneroient  pas  cette  indignité 
en  rifée  ,  mais  quils  iraient  fcmant  parmi  le. 
peuple  que  c^ètoit-là  le  trait  d'un  tyran  déjà 
tout  formé  qui  leur  infultoit  &  les  traitoit  avec 
arrogance. 

En  même  tems  il  reçut  plufieurs  m.eOagers 
que  fes  amis  qui  étoient  au  capitale  ,  eii- 
voyoient  au-devant  de  lui  pour  le  prefier  de 
fe  hâter ,  &  pour  TaiTurer  que  tout  alloit  bien 
pour  lui.  En  effet,  tout  parut  très-favorable 
&  très-honorable  à  fon  arrivée  ;  car  du  plus 
~loin  qu'on  le  vit,  le  peuple  jetta  un  grand  cri 
de  joie  pour  marque  de  fon  affection  ;  & 
quand  il  fut  monté,  il  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs ,  prenant  grand  foin  que  perfonne 
ne  l'approchât  qui  ne  fût  connu.  Là  Mucius 
ayant  commencé  à  appeller  les  tribus  pour 
venir  donner  leurs  fuffrages  ,  on  ne  put  rien 
faire  de  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  ces 
occafions  àcaufe  du  tumulte  qu'excitèrent  les 
^derniers  qui  étant  poulTés  repouffoient  ceux 
qu'on  renverfoit  fur  eux,  &  entroient  pêle- 
mêle  les  uns  dans  les  autres.  Dans  ce  déibr- 
dre  5  Fulvius  {a)  Flaccus  ,  un  des  fénateurs, 
monta  fur  un  lieu  éminent  d'où  il  pouvoit 
être  vu  de  toute  l'affemblée  ;  &  voyant  qu'à 
caufe  du  bruit  il  ne  pourroit  fe  faire  entendre , 
il  fit  figne  de  la  main  qu'il  avoit  quelque  chofè 
à   dire   en  particulier  à  Tibérius.   Celui-ci 

(  fl  )  C'eH  ainfi  qu'il  faut  li  re ,     des  Flaccus  n'étoit  pas  appellcc 
&non  pas  Flavius,  ta  famille    Flavia^  mais  Fulvia» 

Nv 
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ordonna  en  même  tems  au  peuple  de  s'ouvrif 
pour  iui  donner  paflage  ;  &  Fuivius  s'étant 
approché  avec  peine  ,  l'avertit  que  le  fénat 
étant  afTembié,  les  nobles  Se  les  riches  avoient 
fait  tous  leurs  eflbrts  pour  attirer  le  con- 
fui  (a)  dans  leur  parti  ;  Se  que  n'ayant  pu  en 
venir  à  bout ,  ils  avoient  réfolu  de  le  tuer 
eux-mêmes  fans  le  fecours  du  coniui  ;  Se  que 
pour  cet  eiTet  ils  avoient  déjà  affemblé  grand 
nombre  de  leurs  amis  Se  de  leurs  efclaves  tous 
armés. 

Tibérius  ayant  communiqué  fur  le  champ 
cet  avis  à  fes  amis  qui  étoient  autour  de  lui  , 
ils  ceignirent  d'abord  leurs  robes;  Se  rompant 
les  baguettes  des  li^leurs  avec  lefauelles  ils 
rangent  la  foule  ,  ils  en  prirent  les  tronçons 
com.me  pour  s'en  fervir  à  repoufler  ceux  qui 
viendroient  les  attaquer.  Ceux  qui  étoient  les 
plus  éloignés  &  qui  n'avoient  pas  entendu  ce 
que  Titïérius  avoi't  dit,  étonnés  de  ces  mou- 
vemens  dont  ils  neccmprenoientpasla  caufe, 
demandoient  tous  ce  que  c'étoit.  Alors  Tibé- 
rius porta  fa  main  a  fa  tête  pour  leur  faire 
connoître  par  ce  geiie  le  danger  dont  il  étoit 
menacé,  pùifqu'il  ne  pouvoit  faire  entendre 
fà  voix,  (b)   Ses   ennemis  voyant  ce  gefte, 

(  d  )  Le  conful  P.  îvîutius  hemque  ad  defenftonem  falu- 

Scevcîa  ;  Ton  collègue  Calpur-  tis  Juce  _,  manu  cavnt  tangens , 

nius  Pifo  écoic  en  Sicile.  hortaretur  ,  prabint  jpeciem 

(b)  Ses  ennemis  voyant  ce  regmim  fibi&  diademapofcen- 

g^Jie,  coururent  promptement  tis,  Florus,  liv.  III ,  chap.  14, 

au   ftînat    lui    annoncer    que  C*ctoir  donner  une  explica- 

Tibcrius  demandait  ouverte-  tion  bien  maligne  à  un  gefie 

ment  le  diadcn\e.)  Inde  cum  très-innccenr.  Mais  cette  ca- 

in  capitolium  prefugijfet  j  ple~  lomuie   fut  d'autant    mieux 


G  R  A  C  C  H  U  s.         299 

coururent  promptement  au  fénat  lui  annoncer 
que  Tibérius  demandoit  ouvertement  le  dia- 
dème ,  aliéguant  pour  preuve  qu'il  avoit  tou- 
ché fa  tête  avec  ia  main.  Voiià  d'abord  une 
grande  rumeur  8c  une  grande  émotion  dans  la 
compagnie.  Nafica  prefla  fur  le  champ  le 
conful  de  fecourir  la  ville  Se  de  détruire  le 
tyran  5  m.ais  le  conful  répondit  doucement  : 
Qu'il  ne  commenccroit  point  à  iifer  de  violence, 
qii^il  ne  jeroit  mourir  aucun  citoyen  quil  n  eût 
été  jugé  dans  les  jormes  ,  ^  que  ^Ji  le  peuple 
perjuadé  ou  forcé  par  Tibérius ,  venoit  à  ordon" 
ner  quelque  choje  d'injujle  ,  il  s'y  oppo  ferait  de 
tout  fon  pouvoir  ,  &  l' empêche roit  de  p^ff^r- 

Alors  Nafica  fe  levant  avec  colère  :  Puifque- 
le  fouverain  magijlrat  trahit  &  livre  la  ville  , 
s'écria-t-il,  que  ceux  qui  ont  le  courage  de 
fecourir  les  loix  me  fuivent.  Prononçant  ces 
paroles ,  &:  fe  couvrant  la  tête  du  pan  de  fà 
robe  5  il  fortit  &  marcha  droit  au  capitole. 
Ceux  qui  le  faivoient  s'entortillèrent  leurs 
robes  autour  du  bras  pour  repouffer  ceux 
qu'ils  rencontroient  fur  leur  chemin.  Peu  de 
gens  ofoient  s'oppofer  à  leur  paflage  à  caufe 
de  leur  dignité;  ils  fuyoient  tous  &  ferenver- 
foient  les  uns  fur  les  autres,- de  manière  qu'ils 
étoient  foulés  aux  pieds.  Ceux  qui  fuivoient 
ces  fénateurs  avoient  apporté  de  leurs  mai- 
fons  de  gros  bâtons  Se  des  leviers  ;  Se  eux 

reçue  ,  que  le  fénateur  Pom-  de  pourpre.  II  n'en  falloir  pas 

péius   avoir  déjà  répandu  le  dav.mtage     pour     accrédicer 

bruit  qu'Eudémus  de  Pergame  l'explication  que  l'ondonnoic 

avoit   apporté  à  Tibérius  le  à  fon  gefte. 


diadème  ôc  la  robe   bordée 


N  vj 
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faififfant  les  pieds  &  les  débris  des  fiéges  qire 
la  foule  du  peuple  avoit  rompus  en  fuyant , 
ils  fe  faifoient  jour  pour  joindre  Tibérius ,  8c 
frappoient  d  droite  &  à  gauche  tous  ceux  qui 
étoient  devant  lui.  Tout  prend  la  fuite ,  Se  il 
y  en  eut  plufieurs  de  tués.  Comme  Tibérius 
lui-même  s'enfuyoit ,  quelqu'un  le  retint  par 
fa  robe  ;  il  la  laifTa  entre  les  m^ains  de  celui  qui 
le  retenoit,  &!  fe  mit  à  fuir  en  tunique.  Maia 
en  courant  il  broncha  8c  tomba  fur  d'autres 
qui  étoient  tombés  devant  lui.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  fe  relevoit ,  Publius  Saturéius  ,  un 
de  fes  collègues  ,  le  frappa  le  premier  ,  Se  lui 
donna  un  grand  coup  fur  la  tête  avec  le  pied 
d'un  banc  ;  le  fécond  coup  lui  fut  donné  par 
Lucius  Rufus  qui  s'en  glorifioit  comme  d'un 
grand  exploit  de  guerre.  De  tous  les  autres  il 
y  en  eut  plus  de  trois  cens  qui  furent  alTom- 
més  à  coups  de  bâtons  Se  à  coups  de  pierres  , 
Se  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fût  tué  avec 
epee. 
Les  hifloriens  affurent  que  ce  fut  a  Rome 
la  première  fédition  qui,  depuis  qu'on  en  eut 
chaiTé  les  rois,  fut  terminée  par  le  meurtre 
Se  par  le  fang  des  citoyens  ;  toutes  les  autres 
qui  s'étoient  élevées  auparavant ,  Se  qui 
n' étoient  ni  petites  ni  pour  des  fujets  légers, 
avoient  été  calmées  par  les  partis  mêmes  qui 
cédoient  les  uns  aux  autres,  le  fénat  par  la 
crainte  du  peuple ,  Se  le  peuple  par  le  refpeél 
qu'il  portoit  au  fénat.  Il  femble  même  qu'en 
cette  occafion  Tibérius  fe  feroit  aufli  relâché 
fans  beaucoup  de  peine ,  fi  on  l'avoit  pris  par 


G  R  A  C  C  H  U  s.  30Î 

la  douceur,  Se  qu'on  lui  eut  fait  des  remon- 
trances ;  encore  même  auroit-il  plutôt  cédé 
û  on  fût  venu  l'attaquer  fans  meurtre  Se  fans 
effiifion  de  fang  ;  car  il  n'avoit  autour  de  lui  , 
qu'environ  trois  mille  hommes.  Mais  il  paroît 
que  cette  fanglante  exécution  fut  plutôt  l'effet 
de  la  colère  des  riches  Se  de  la  haine  perfon- 
nelle  qu'ils  avoient  pour  lui ,  que  des  raifons 
qu'ils  alléguoient  pour  prétexte.  Et  ce  qui  le 
prouve  ,  c'eft  la  cruauté  &  l'inhumanité  qu'ils' 
exercèrent  fur  fon  corps  ;  car  ils  refuferent  à 
fon  frère  ,  malgré  fes  ardentes  prières ,  la 
permiffion  de  l'enlever  &  de  l'enterrer  la 
nuit ,  Se  ils  le  jetterent  dans  le  Tibre  avec 
tous  les  autres  morts.  Ce  ne  fut  pas  même 
encore  la  la  fin  ,  ils  enveloppèrent  tous  fes 
amis  dans  fon  infortune  ;  car ,  fans  aucune 
forme  de  procès,  ils  bannirent  tous  ceux  qu'ils 
ne  purent  prendre ,  Se  firent  mourir  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains.  Du  nombre 
de  ces  derniers  fut  Diophanes  le  rhéteur.  Un 
certain  Caïus  Biliius  fut  enfermé  dans  un 
tonneau  avec  des  ferpens  &  des  vipères. 
(a)  BloiTius  de  Cumes  fut  mené  devant  les 

(a)  BloJJius  de  Cinnesfut  cJiofes  avec  les  deux  confnh 

mené  devant  les  confuls  ,  &  Popilius  Lctnas  &  P.  Rupi- 

la  étant  interrogé  fur  tout  ce  lias,  &  qu'il  le  priait  injiam- 

qui  venait  de  je  pajfer.  )  Lé-  ment  de  lui  pardonner  ,  difanî 

lius,  tians  le  traité  de  Cicéroii  pour  toute  excufe  qu'il  avoiî 

qui  porte  fon  nom  ,  conte  la  tant  d'ejîime  pour  Tihérius  , 

chofe  autrement.  Il  dit  que  ce  qu'il  fe  croyait  obligé  de  faire 

SloJ/ius  j  après  que  Tibérius  tout    ce    qu'il    voulait.    Eh 

eut    été    tué  ,  r  alla    trouver  ^z/oi  ^  lui  répliqua  Léli  us  ,  5'' z7 

comme  il  étoit  enferme  a  dé-  avait  voulu  que  tu  cuffes  brûlé 

libérer  fur  l'état  préfent  des  h  capitale ^  l'curois-tu  faite 
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confuls  ;  &  là  étant  interrogé  fur  tout  ce  qui 

venoit  de  fe  paiTer ,  il  avoua  qu'il  avoit  fait 

tout  ce  que  Tibérius  lui  avoit  ordonné.  Aîais , 

lui  dit  Nafica ,  ///  t' avoit  ordonné  de  mettre  le 

jeu  au   capitole  ?  A  cela   Blofnus   répondit^ 

d'abord  en  rejettant  cette  propofition,  &  en 

difant  que  Tibérius  n'étoit  pas  capable  de 

lui  donner  un  tel  ordre;  &  tous  les  autres 

s'opiniâtrant   à  lui  faire  toujours  la  même 

queftion  ,  il  répondit  enfin  :  Si  Tibérius  me 

V eût  commandé  jj" aurais  cru  ne  pouvoir  mieux 

faire  que  de  lui  obéir  ,  car  jamais  il  ne  me 

V auroit  commandé  s'il  p' avoit  été  utile  pour. 

le  peuple.  Il  fe  fàuva  pourtant  de  ce  grand 

danger  ,  &:  peu  de  tems  après  {a)  il  fe  retira 

en  Afie  auprès  d'Ariilonicus;  mais  les  afiaires 

de  ce  prince  étant  abfolument  ruinées ,  il  fe 

tua  lui-même. 

Le  fénat,  pour  calmer  &  appaifer  le  peuple 
en  lui  donnant  fatisfa^tion,  ne  s'oppofa  plus 

Oh  ,  répondit  BîoiTîus  ,  c'ejî  {  a)  Il  fe  retira  en  Afie  au- 
ce  qu'il  n' aurait  jamais  voulu,  près  d'AriJionicus.  )  Ariftoni- 
JMais  s'il  l'avait  voulu  j  je  eus  étoit  fiere  bâtard  d'Atta- 
t aurais  fait.  Vous  voyei  j  lus.  Indigné  que  ion  frère  eût 
reprend  Lélius,  quelle  parole  donné  fon  royaume  aux  Ro- 
atroce.  lit  il  a  fait  comme  il  mains,  il  voulur  s'en  mettre 
le  dit  ^  ou  plus  même  qu'il  ne  en  pofleffion  par  les  armes  , 
dit  ;  car  il  n'a  pas  obéi  a  la  &  s'empara  de  pliifïeurs  villes. 
témérité  de  Tibérius  Grac-  Les  Romains  envoyèrent  con- 
clus ,  &  ne  s'eft  pas  rendu  le  tre  lui  le  conful  P.  Licinius 
complice  de  fa  fureur  _,  mais  CraHus  ,  la  féconde  année 
il  l'a  excité  &  s'eji  mis  a  la  après  la  mort  de  Tibérius. 
tête.  Dans  ce  paffage  de  Craffus  fut  battu  &:  pris  par 
Lélius  ,  cela  n'a  nullement  Ariftonicus.  L'année  fuivante 
l'air  d'un  interrogatoire  ju-  on  envoya  contre  lui  le  confu! 
ridique  comme  dans  Plu-  Perpenna  ,  qui  le  battit  &  Ic 
tar<jue.  fit  prifonnier. 
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au  partage  des  terres  ,  (  ^  )  &  lui  fuggéra  de 
nommer  un  autre  commifiaire  à  la  place  de 
Tibérius.  On  en  vint  aux  fiiffrages ,  &  on  élut 
Publius  Craffus  ,  allié  de  Tibérius ,  car  fa  fille 
Licinnia  étoit  mariée  à  fon  frère  Caïus.  Ce- 
pendant Cornélius  Népos  écrit  que  ce  n'étoit 
pas  la  fille  de  CrafT^s  que  Caïus  avoit  époufée, 
que  c'étoit  celle  de  Brutus  qui  avoit  triomphé 
des  Lufitaniens.  Mais  la  plupart  des  hifloriens 
le  rapportent  comme  nous. 

Comme  le  peuple  étoit  fort  aigri  de  la 
mort  de  Tibérius ,  Se  que  l^on  voyoit  évi- 
demment qu'il  n'attendoit  qu'une  occafion  de 
la  venger.  Se  que  même  il  menaçoit  d'appeller 
en  julHce  Nafica,  le  fénat,  allarmé  pour  ce 
perfonnage  ,  réfolut ,  quoique  fans  aucune 
néceflité  5  de  l'envoyer  en  Afie  ^  car^  dans 
toutes  les  occafions  le  peuple  ne  cacboit  point 
fon  relTentiment  ;  mais  par-tout  où  il  le  ren- 
controit ,  il  s'emportoit  contre  lui  comme 
contre  un  maudit  ,  un  tyran  Se  un  fcélérat  , 
qui  avoit  fouillé  du  fang  d'un  magiflrat 
facré  &  inviolable  ,  le  plus  faint  ,  le  plus 
augufte  &  le  plus  refpeélable  des  temples  de 
Rome. 

Nafica  fut  donc  obligé  de  fortir  de  l'Italie  , 
quoiqu'il  fût  revêtu  du  plus  grand  de  tous  les 
facerdoces  ,  car  il  étoit  fouverain  pontife.  Il 
fut  quelque  tems  à  errer  ça  Se  U  hors  de  fa 

(a)  Et  lui  fuggéra  de  nom-  Mais  on  a  bien  vu  que  ce  mot 

merun  autrecomTni(faire.)l\y  Tiru  ,   litm  ,  t^  corrompu. 

a  dans  le  texte  ,  &  lui  fuggéra  J'ai  fuivi  les  manufcrits  ^ui 

de  nommer  Titus-tommijf aire,  onc  {T«pov,  «n  autre. 
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patrie,  accablé  de  chagrin  Se  d'inquiétude,  8z 
au  défefpoir  de  fon  état  ;  Se  bientôt  après  ii 
mourut  près  de  Pergame.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  le  peuple  eut  conçu  une  haine 
il  violente  contre  lui,  puifque  Scipion  l'Afri- 
cain même  ,  qui  étoit  un  des  hommes  du 
monde  que  les  Rom.ains  paroiffent  avoir  le 
plus  aimé ,  &  avec  plus  de  juftice  ,  fe  vit  fur 
le  point  de  perdre  toute  cette  alfeclion  8c 
cette  bienveillance  ;  parce  que  ,  lorfque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Tibérius  lui  fut  portée 
devant  la  ville  de  Numance ,  il  prononça  à 
haute  voix  ce  vers  d'Homère  :  (a,)  Périjfe 
comme  lui  quiconque  imitera  fes  aclions.  En- 
fuite  Caïus  Se  Fulvius  lui  ayant  dem.andé  en 
pleine  aflemblee  ce  qu'il  penfoit  de  la  mort 
de  Tibérius,  il  fit  une  réponfe  qui  donnoit  à 
entendre  qu'il  n'approuvoit  pas  ce  que  ce 
tribun  avoit  fait.  Cette  réponfe  oifenfa  telle- 
ment le  peuple  ,  que  depuis  ce  tems-là  il  lui 
rompoit  toujours  en  vifiere,  8c  l'interrompoit 
quand  il  vouloit  haranguer ,  ce  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  auparavant  ;  Se  que  lui  de  fon  côté 
il  s'emporta  jufqu'à  dire  des  injures  au  peuple  : 
mais  c'^eft  de  quoi  nous  avons  écrit  en  détail 
dans  la  vie  de  Scipion. 

Quant  à  Caïus  Gracchus ,  d'abord  après  la 
mort  de  fon  frère  ,  foit  qu'il  craignît  encore 
fes  ennemis,  ou  qu'il  voulût  attirer  fur  eux  la 
haine  publique  ,  il  commença  à  fe  retirer  des 

{a)  Périffe  comme  lui  qui-  le  premier  livre  de  l'Odyflee 
conque  imitera  fes  actions.)  à  Jupiter,  qui  venoic  de  parles 
Cefl  ce  que  Minerve  dit  dans     dçs  crimes^i'Egifte ,  v.  47. 
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aHemblées  &  à  vivre  en  repos  dan>s  fon  parti- 
culier, comme  un  homme  quife  trouvoit  dans 
un  état  d'humiliation  Se  de  baiTefTe,  Se  qui  ne 
penfoit  déformais  qu'à  pafTer  fa  vie  fans  fe 
mêler  du  gouvernement.  De  forte  .que  par-là 
il  donna  lieu  à  quelques-uns  de  femer  de  lui 
des  difcours  défavantageux ,  &  de  le  décrier 
comme  un  homme  qui  abhorroit  Se  déteftoit 
la  conduite  de  fon  frère.  Il  étoit  encore  fort 
jeune ,  car  il  avoit  neuf  ans  entiers  moins  que 
Tibérius ,  Se  celui-ci  n'en  avoit  pas  encore 
trente  quand  il  fut  tué.  Mais  après  que  j  par  la 
fuite  du  tems,  il  eut  fait  connoître  peu-à-peu 
que  fes  mœurs  étoient  très-éloignées  de  la 
^areffe ,  de  la  mollefle ,  des  débauches  Se  de 
l'amour  du  gain ,  Se  qu'il  travailloit  à  fe  former 
à  l'éloquence  ,  Se  à  fe  faire  par-là  commue  des 
ailes  pour  s'élever  au  gouvernement ,  on  vit 
évidemment  qu'il  ne  meneroit  pas  une  vie 
retirée  Se  oifive.  En  effet  il  défendit  en  juge- 
ment un  de  fes  amis  ,  nommé  Vettius  ,  qui 
avoit  été  appelle  en  juftice  ;  &  le  peuple  fut 
û  ravi  Se  û  tranfporté  d'aife  Se  de  plaifir  de 
l'entendre ,  qu'il  en  paroifToit  forcené.  Auiïi 
Caïus  fit-il  voir  en  cette  occafion  que  les 
autres  orateurs  n' étoient  que  des  enfans  au- 
près de  lui.  Ce  grand  fuccès  le  rendit  fufpeél 
8e  redoutable  aux  nobles  qui  dirent  entr'eux 
qu'il  falloit  prendre  toutes  fortes  de  mefures 
pour  l'empêcher  de  parvenir  au  tribunat. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  arriva  par  hazard 
qu'il  fut  élu  quefteur,  {a)  Se  qu'il  lui  échut 

(  a  )  Et  qu'il  lui  échut  par  fon  d'aller  m  Sardaigne  en 
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par  fort  d'aller  en  Sardaigne  en  cette  qualité 
avec  le  confui  Orefle.  Cela  fit  un  très-grand 
plaifir  à  Tes  ennemis,  5c  ne  lui  fut  pas  défagréa- 
ble  ;  car  aimant  naturellement  la  guerre ,  Se 
ne  s'étant  pas  moins  exercé  aux  armes  qu'à  i 
Feloquence  ;  d'ailleurs  ayant  quelque  forte  i 
d'horreur  pour  la  tribune  &  pour  les  affaires, 
Se  ne  fe  fentant  pas  affez  de  force  pour  reTiiler 
au  peuple  Se  à  Qs  amis  qui  l'y  appelioient ,  il 
fut  ravi  de  ce  voyage.  Cependant  c'eft  prefque 
l'opinion  générale  qu'il  étoit  entièrement  livré 
au  peuple  ,  &  plus  déterminé  encore  que  fon  ! 
frère  â  tout  facrlfier  pour  lui  plaire  &  pour 
parvenir  par  fon  moyen.  Mais  cela  eil  faux  , 
&  il  paroît  au  contraire  que  ce  fut  plutôt  la 
nécelTité  que  le  choix  quiVobligea  àfe  jetter 
dans  le  gouvernement.  Cicéron  iui-mêms 
écrit  que  ,  comme  il  fuyoîtles  charges  avec 
grand  foin ,  &  qu'il  étok  réfolu  de  paOer  fa 
vie  en  repos  fans  fe  mêler  d'aucune  affaire  , 
fon  frère  lui  apparut  une  nuit  en  fonge ,  &  lui 
dit:  Caïus  , pourquoi  diffères- tu Jt long-tcms  ? 
il  t'efl  impojfibls  d'échapper.  Une  même  vie  & 
une  même  mon  nous^  cm  été  marquées  par  Is 
Dejlin.  Il  a  du  que  nous  nous  J a  enflerions  pour 
le  peuple. 

Caius,  étant  arrivé  en  Sardaigne,  y  donna 
toutes  fortes  de  preuves  de  Ton  courage.  11  fe 
ditlingua  au-deflus  de  tous  les  jeunes  gens  en 

cette  qualité  avec    h   confui  tienne,  ôcfix  ans  après  la  mort 

C/-e//e.)L.AuréliusOreftefut  de  Tibérius  Gracchus.  Caïuî 

confui  avec ^mihusLépidus,  alla  donc   quefteur   en    Sar- 

1  an  de  Rome  627 ,  cent  vingt-  daigne  â  l'a^e  de  vingt-fepc 

çuacrc  ans  avanp  l'ère  chré-  ans. 
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valeur  contre  les  ennemis  ,  en  équité  Se  en 
juftice  envers  ceux  qui  dépendoient  de  lui  , 
&  en  affection,  obéiflance  8c  refpeél  pour  fon 
général  ;  mais  en  tempérance  ,  en  fimplicité  , 
fobriété  Se  amour  pour  le  travail ,  il  furpafTa 
même  tous  ceux  qui  étoient  au-deflus  de  fon 
âge. 

Il  arriva  cette  année-la  que  l'hiver  fut  très- 
rude  Se  très-mal  fain  en  Sardaigne.  Le  général 
envoya  demander  aux  villes  des  habits  pour 
fes  foldats.  Les  villes  députèrent  en  même 
tems  au  fénat  pour  le  prier  de  les  décharger 
de  cette  impofition  trop  onéreufe.  Le  fénat 
reçut  leur  requête  ,  Se  ordonna  au  général  de 
chercher  ailleurs  de  quoi  habiller  fes  troupes. 
Comme  le  général  ne  trouvoit  aucun  moyen 
de  fournir  à  cette  dépenfe ,  Se  que  cependant 
les  troupes  fouffroient  beaucoup ,  Caïus  s'avifa 
d'aller  de  ville  en  ville,  (a)  Se  il  fit  (i  bien 
par  fon  éloquence, qu'il  leur  perfuada  à  toutes 
d'envoyer  d'elles-mêmes   des  habits  ,  Se  de 
fecourir  les  Romains  dans  une  extrémité  (î 
grande. 

Cette  nouvelle  étant  portée  à  Rome,  (5)  ce 

(a)  Et  il  fit  Ji  bien  par  fon  &  dont  elles  avoient  été  dé- 

élaquence  j  qu'il  leur  perfuada  chargées. 
à   toutes    d'envoyer     d'elles-  {b)  Ce  grand  fervice  parut 

mêmes  des  habits.  )  Voilà  un  un    ejfai     &    un    prélude    de 

effet  bien  furprenant  de  l'élo-  Caïus  pour  gagner  l'affeftion 

quence.    Des  villes    refufent  du  peuple.  )  Rien  ne  marque 

une  impodtion,  elles  s'en  font  mieux   combien   le  fénat    &: 

décharger  par  le  fénat,  &: l'élo-  les    nobles  étoient  jaloux  & 

qaence  les  force  à  faire  de  leur  foupçonncux  ,  que  les   deu:c 

pur    mouvement   ce  qu'elles  exemples  que  Plutaque  rap- 

avoieat  refufé  à   l'autoricc  ,  porte  ici ,  l'un  de  la  manière 
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grand  fervice  parut  un  eflai  &  un  prélude  de 
Caïus  pour  gagner  raffeclion  du  peuple  ,  Se 
troubla  fort  Te  fénat.  Cela  alla  même  (i  loin 
que  des  ambadadeurs  ,  arrivés  en  même  tems 
à  Rome  de  la  part  du  roi  Micipfa,  ayant 
déclaré  au  fénat  que  le  roi  leur  maître  ,  pour 
Tamour  de  Caïus,  envoyoit  en  Sardaigne  ait- 
général  Romain  une  grande  provifion  de 
bled  ,  ils  s'emportèrent  contr'eux  Se  les  chaf- 
ferent.  (a)  Ils  ordonnèrent  enfuite  par  un 
décret  qu'on  enverroit  relever  les  foldats  de^ 
cette  armée  ,  Se  que  leur  général  feroit  con- 
tinué, ne  doutant  point  que  Caïus  ne  reliât 
auprès  de  lui  à  caufe  de  fa  charge.  Mais  il 
n'eut  pas  plutôt  appris  ces  nouvelles ,  que 
plein  de  colère  il  s'embarqua  ;  Se  ayant  paru 
à  Rome  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  il 
fut  blâmé  non-feulement  de  fes  ennemis ,  mai& 
auffi  du  peuple  même  qui  trouva  fort  étrange 
qu'un  quefteur  fut  revenu  avant  fon  général. 
Il  fut  accufé  &  cité  devant  les  cenfeurs.  Là  il 

dont  ils  expliquèrent  le  grand  roit  de  lui  en  les  retirant  St 
fervice  que  Caïus  venoit  de  en  envoyant  au  conful  de 
rendre  au  public  en  fauvant  nouveaux  foldats  qui,  n'ayant 
les  troupes ,  &  l'autre  de  la  pas  la  même  obligation  I 
manière  dont  ils  reçurent  la  Caïus  ^  ne  lui  feroient  pas  fî 
libéralité  de  Micipfa  dans  un  dévoués.  Mais  ces  foldats , 
prelTant  befoin.  qu'on  faifoit  revenir,  ne  poif- 
(a)  Ils  ordonnèrent  enftdte  voient-ils  pas  être  aufîi  u.tiles 
par  un  décret  qu'on  envei-roit  à  Caïus  dans  Rome  ,  qu'à 
relever  les  foldats  de  cette  l'armée  ?  Il  femble  que  cette 
armée.  )  Le  fénat perfu.-iHé  que  politique  du  fénat  n'efi:  pas 
les  foldats  de  l'armée  d'Orefte  bien  entendue.  Apparemment 
étoient  entièrement  à  la  dé-  le  fénat  voyoit  un  mal  pré- 
votion  de  Caïus,  parce  qu'il  fent ,  au  lieu  que  l'aïuie  pa- 
les avoit  fauves  en  les  faifant  roilîoit  encore  éloigné.  Et  en 
habiller  »  crut  qu'il  fe  venge-  cela  fa  prudence  fut  trompée, 


G  R  A  C  C  H  U  s.  305» 

demanda  audience  pour  fe  défendre ,  Se  parla  fî 

bien  qu'il  changea  Tefprit  de  tous  Tes  auditeurs , 

qu'il  fut  abfous  à  pur  &  à  plein ,  Se  déclara 

qu'on  lui  avoit  fait  une  grande  injuftice.  Il 

dit  :  (a)  Qu'il  avoit  fait  la  guerre  clou\e  ans  , 

quoique  les  loix  nen  exigeajfent  que  dix  ^ 

\0)  qiiil  avoit  fervi  trois  ans  de  quejîeur  à 

\fon  général  y  quoique  la  loi  permit  au  quefieur 

de  Je  retirer  après  un  an  de  fer  vice  ;  qiiil  étoit 

lefeul  de  cette  armée  qui  avoit  emporté  fa  bourfe 

[  pleine  d'argent ,  &  qui  la  rapportoit  vuide  ;  & 

\  que  tous  les  autres  avaient  bu  le  vin  qu'ils 

avaient  emporté  ddns  des  cruches  ,  &  qu'ils 

rapportoient  ces  mêmes  cruches  pleines  d'or  S* 

^'argent. 

'  Après  cette  affaire  on  lui  en  fit  encore 
d'autres,  &  on  intenta  contre  lui  divers  chefs 
d'accufation  encore  plus  graves  ;  car  on  l'ac- 
cufa  d'avoir  foliicité  les  alliés  de  quitter  le 
parti  àts  Romains  &  d'avoir  eu  part  au  fou- 
!  îevement  qui  étoit  arrivé  à  Fregelles  (c  ). 
Mais  il  répondit  fi  bien  à  toutes  ces  charges  , 

(/z)  II  parla  ainfi  l'an  de  corrigé  ,  ou  celui  tie  Plutar- 

l^ome  629.  Il  étoic  donc  allé  que ,  ou  celui  d'AulugelIe.  A 

hà  la  guerre  àdix-fept  ans.  mon  avis  il  faut  lire,  comme 

•     (  b  )  Qii'il  avoit  fervi  trois  dans  Plutarque,  trois  ans  j  Se 

fins  de  quefieur  à  fou  général.)  non  pas  deux,  comme  dans 

Auîugelle  nous  a  coniervé  la  Aulugelle  ,  car  Caïus  avoit 

plus   grande   partie  du    dif-  été  quefteur  les  années  627, 

cours  de  Caïus  dans  le  douzié-  62S  &  629  ,  puifqu'il  n'étoic 

me  chapitre  de  fon  quinzième  revenu  à  Rome  que  fur  la  fin 

livre ,  &  là  Caïus    dit   lui-  de  619. 

même  ,  Biennium  enim  fui  in  (  c  )   Qui    s'étoit  révoltée  : 

provincia ,  J'ai  été  deux  ans  L.  Opimius  ,  préteur,  la  ré- 

en  Sardaigne.  Il  ci\  quelHon  duifit  &  la  rafa  l'an  de  Rome. 

de  favoir  quel  ccxçe  dpiç  être  6z$, 
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qu'il  détruifit  tous  ces  foupçons  ;  &  après  s'en 
être  lavé,  il  ie  mit  à  pourfuivre  le  tribunat. 
Tous  les  nobles  Se  les  riches  généralement 
s'oppoferent  à  lui  dans  cette  pourfuite  ;  mais 
le  peuple  le  favorifa  tellement,  C^)que  de 
toute  Fitalie  il  vint  comme  une  inondation  de 
gens  qui  fe  jetterent  dans  la  ville  pouraffifter 
à  fon  élecî:ion ,  Se  que  la  foule  y  fut  fî  grande , 
qu'une  infinité  ne  purent  trouver  de  logement , 
&  que  le  champ  de  Mars  s' étant  trouvé  trop 
petit  pour  contenir  toute  cette  multitude,  ils 
donnèrent  leur  fuffrage  à  haute  voix  de  deîTus 
les  toits  Se  les  tuiles  des  maifons.    ^ 

Tout  ce  que  les  nobles  purent  obtenir  du 
peuple  5  Se  rabattre  de  l'ambition  S-e  des 
grandes  espérances  de  Caiïis  ,  c'eil  qu'au  Heu 
d'être  le  premier  des  tribuns,  comme  il  s'en 
flattoit ,  il  ne  feroit  que  le  quatrième.  Mais 
ils  ne  gagnèrent  pas  beaucoup  par-là  ;  car  il 
ne  fut  pas  plutôt  inftailé  dans  cette  charge , 
qu'il  fut 'le  premier.  Outre  qu'il  avoit  une 
éloquence  à  laquelle  toute  autre  cédoit, 
l'accident  qui  étoit  arrivé  à  fa  maifon  lui 
donnoit  une  grande  liberté  de  parler ,  Se  un 
moyen  sûr  de  toucher  en  déplorant  la  mort 
de  Ton  frère;  car  quelque  matière  qu'il  traitât, 
il  en  revenoit  toujours  là  ,  &  ram,enoit  le 
peuple  fur  cette  idée  ,  les  faifant  reiTouvenir 

(a)  Que  de  tonte  l'Italie  il  Sardaigne  ,  ne  fîiïent  le  plus 

y  int  comme  une  inondation  de  grand  nombre,  &:  qu'ils  ne 

gens  qui  fe  jetterent  dans  la  fe  hâcafTcnt  de  marquer  leur 

ville  pour  a_ffijîer  a  fon  élec-  reconnoilTance    à  leur  quef- 

tion.  )  Peut-on  dourer  que  les  teur  ,  auqi^el  ils  avoient  lanC 

foldats  qu'on  avoit  recirés  de  d'obligation? 
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de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  Se  leur  repréfen- 
tant  la  conduite  bien  différente  de  leurs  an- 
cêtres :  P^os  ancêtres  ,  leur  difoit-il  ,  déclara, 
rerent  autrefois  La  guerre  aux  Falijques  pour 
venger  Génucius  ,  tribun  du  peuple  y  qu^iLs 
avoient  maltraité  en  paroles  feulement  ;  6*  ils 
condamnèrent  a  la  mon  un  Caïus  l^eturius  , 
parce  qu'un  des  tribuns  paffant  par  la  place  , 
il  avoit  été  le  feul  qui  eût  rejufé  de  fe  retirer 
pour  le  laiffer  pafjer.  Au  lieu  y  continua-t-il, 
que  ces  gens  _,  en  montrant  les  nobles ,  ont 
affommé  devant  vos  yeux  a  coups  de  bâtons 
mon  frsre  Tibérius  ;  que  fon  corps  a  été  traîné 
au  travers  de  la  ville  depuis  le  c  apitoie jufqiÛ  au 
Tibre  oli  on  1^  a  jette  ;  &  que  tous  fes  amis  qui 
font  tombés  entre  leurs  mains  ,  ont  été  mis  à. 
mort  fans  aucune  jorme  dejuflice.  Cependant 
cefl  une  coutume  de  tout  tems  obfervée  à  Rome  , 
lorfquun  homme  avoit  un  procès  criminel  qui 
alloit  à  la  mort ,  s'il  refufoit  d'obéir  aux 
fommations  qui  lui  étoient  faites  le  jour  qu^on 
devait  le  juger ,  on  envoyait  dès  le  matin  à. 
la  porte  de  fa  maïfon  un  officier  V appeller 
à  fon  de  trompe  ;  &  jamais  avant  quj  cette 
cérémonie  eût  été  faite  y  les  juges  ne  donnoient 
leur  voix  contre  lui  ,  tant  ces  hommes  fages 
avoient  de  retenue  6*  de  précaution  dans  leurs 
jugemens  quand  il  s' agiffoit  de  la  vie  d^un 
citoyen. 

Après  qu'il  eut  bien  ému  &:  excité  le 
peuple  par  ces  difcours  ,  car  il  avoit  la  voix 
fi  grande  &  fi  forte  qu'il  pouvoit  fè  faire 
entendre  aifément  de  toute  une  multitude  , 
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il  propofa  deux  édits  ,  Vun  qui  portoit ,  que 
tout  magijîrat  que  le  peuple  aurait  dépofé  ne 
pourrait  plus  être  reçu  à  aucune  charge.  Et 
l'autre  qui  ordonnoit  que  le  magijîrat  qui. 
aurait  banni  un  citoyen  fans  lui  avoir  fait 
fon  procès  dans  les  formes  ,  feroit  jugé  par 
le  ptuple  en  dernier  rejjort. 

La  première  de  Ces  ioix  notoit  &  dégra- 
doit  nommément  le  tribun  Marcus  Oc^avius 
que  Tibérius  avoit  dépofé;  &  l'autre  tomboit 
fur  Popilius  qui ,  étant  préteur  ,  avoit  banni 
les  amis  de  Tibérius  fans  aucune  forme  de 
judice.  Pour  Popilius ,  il  ne  voulut  pas  s'expo- 
fes  à  ce  jugement  du  peuple  ,  8c  abandonna 
l'Italie.  Et  Caïus  cafTa  de  lui-même  fon  pre- 
mier édit,&  déclara  publiquement  qu'il  don- 
noit  Oclavius  aux  prières  de  fa  mare  Cornélie 
qui  lui  avoit  demandé  cette  grâce.  Le  peuple 
en  fut  ravi  &  confèntit  volontiers  à  cette 
révocation  ;  car  il  honoroit  Cornélie  autant 
en  confidération  de  fes  deux  fils  ,  que  pour 
l'amour  de  fon  père,  comme  cela  parut  bien- 
tôt après  par  une  ftatue  de  bronze  qu'on  lui 
éleva  5  (fl)  &  fur  laquelle  on  mit  cette  inf- 
cription,  Cornélie  ^  mère  des  Gracques. 

On  rapporte  plufieurs  bons  mots  de  CaVus 
qui  les  dit  publiquement  au  fujet  de  fà  mère 
à  un  de  fes  ennemis  :  Quoi  ^  lui  dit-il,  tu  ojes 
médire   de   Cornélie   qui    a    mis    au    mondt 

(a)  Ht  fur  laquelle  on  mit  cité '.quel  éloge  pour  Corné- 
jeette  infcript'wn  ^  Cornélie,  lie,  &  quel  éloge  pour  \^s 
mère  des  Gracques.  )  Quelle  Gracques  1  &  tour  cela  en  trois 
grandeur  dans  ceç«e  fimpli-    mots* 

Tibérius  f 


,  G  R  A  C  C  H  U  s,         313 

Tihir'ius  ?  Et  comme  ce  médifant  étoit  extrê- 
mement décrié  pour  un  vice  infâme  :  Sur 
^ubi  jondé ,  lui  dit-il ,  as-tu  L^ audace  de  tt 
comparer  a  Cornéiie  ?  as -tu  enfanté  comme 
elle  ?  Tous  Les  Romains  favent  pourtant 
quelle  a  couché  plus  fouvent  fans  mari  , {a)  que 
toi  fans  homme.  Tel  étoit  le  fel  de  fes  dif- 
cours  ;  &  l'on  pourroit  ralTembler  beaucoup 
de  traits  femblables  de  tous  fes  écrits. 

Parmi  les  édits  c|,u'il  propofa  pour  relever 
lapuiflance  du  peuple  ,  &  pour  rabailTer  celle 
du  fënat ,  il  y  en  eut  un  qui  regardoit  les 
coloniesj  &  qui  donnoit  aux  pauvres  les  terres 
des  villes  où  on  les  envoyoit  pour  les  repeu- 
pler ;  un  autre  en  faveur  àQs  troupes ,  qui 
ordonnoit  qu'on  leur  fourniroit  les  habits 
fans  rien  retrancher  pour  cela  de  leur  folde, 
&  qu'on  n'enrôieroit  point  de  foldat  qui 
n'eût  dix-fêpt  ans  accomplis  ;  un  troifîéme  en 
faveur  des  alliés  ,  qui  donnoit  à  tous  les 
peuples  d'Italie  le  droit  de  (liffrage  tel  que 
Favoient  les  propres  citoyens  ;  un  quatrième 
pour  diminuer  aux  pauvres  le  prix  du  bled  ; 
Bc  un  cinquième  enfin  qui  concernoit  la  juf^ 
tice  ,  par  lequel  il  retranchoit  la  plus  grande 
partie  de  l'autorité  du  fénat;  caries  fénateurs 
étoient  les  feuls  juges  de  tous  les  procès  ,  ce 
qui  les  rendoit  très-redoutab*  es  aux  chevaliers 
&  au  peuple.  (3)  11  mêla  donc  aux  trois  cens 

(  a  )  Que  toi  fans  homme.  )  manière    dont   je  l'ai    mis  ; 

te  grec  dit  ,  que  toi  qui  es  un  quoique  ce  foit  le  même  fens, 

hoinme.  Mais  il  m'a  paru  qu'il  {b)  Il  mêla  donc  aux  trois 

y  avoit  plus  de  fel  dans  la  cens  fénateurs   qu'il  y   ave'j 

Tome    FIIL  O 
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fénateurs  qu'il  y  avoit  alors,  un  pareil  nombre 
de  chevaliers  ,  Se  fit  que   les  jugemens  de 
toutes  les  caufes  appartinrent  égaiemenî  X  ces 
fix  cens  juges. 

En  propofant  cette  loi ,  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  la  pouvoit  faire  paiTer  ,  mais  il 
s'avifa  fur-tout  d'une  chofe  très-bien  penfée: 
jufques-U  tous  ceux  qui  haranguoient  le 
peuple  fe  tournoient  toujours  vers  le  fénat , 
8c  vers  le  lieu  qu'on  appelloit  le  comice  ;  Se 
lui  en  haranguant  il  aifecla  de  fe  tourner  vers 
Tautre  bout  qui  étoiî  la  •place  publique  ,  & 
en  ufa  toujours  de  même  depuis  ce  moment- 
là;  (^2)  de  forte  que  par  un  léger  changement 


alors  j,  un  pareil  nombre  de 
chevaliers.  )   Dans  l'Epicome 
de  Tite-Live ,  LX ,  il  eil  porté 
qu'il    mêla  lix    cens    cheva- 
liers aux  trois  cens  lénateurs. 
Mais  peut-être  que  le  paflage 
doit   être   expliqué  de  cetce 
manière  ,  que  Caïus  allia  au 
féîiat  les  iix  cens   cheyalieçs 
qui  étoienc   à  Rome  ;  mais 
tantôt  les  uns  ,  &  tantôt  les 
autres  ,  de  forte  qu'il  y  avoir 
toujours  autant  cle  chevaliers 
que  de  fénateurs ,  ôc  jaroais 
davantage.    Ce  fens   fembie 
même  déterminé  par  ce  que 
Plutarque  dit  enfuite  ,  que  le 
peuple  donna  à  Caïus  le  droit 
de  choifîr  les  chevaliers  qu'il 
vouloir   établir    pour'  juges. 
Mais  le  favanc  F.:ul  Manuce 
dans  fon  excellent  traité  des 
ioix  ,  a  fait  voir  que  Plutar- 
que s'eil  trompé  en  cqz  en- 
droit, èiciut  Caïus  n'aCTocia 


pas  les  chevaliers  au  fénat 
pour  le  jugement  des  procès  ,< 
mais  qu'il  l'ôta  entièrement 
au  fénat ,  Se  le  donna  aux 
chevaliers  qui  jouirent  de  ce 
droit  pendant  feize  ou  dix- 
fept  ans  jufqu'au  confulat  de 
Servilius  C^pio  qui  alTocia 
le  fénat.  Les  chevaliers  furent 
enfuite  rétablis  dans  ce  droit , 
enfuite  il  fut  encore  partagé 
entre  les  chevaliers  &  les 
fcnateurs  jufqu'au  tems  de 
Syîîa  ,  qui  en  priva  les  che- 
valiers ;  ce  qu'il  prouve  par 
l'autorité  de  Veiléius.d'AfcO"? 
nius ,  d'Appian ,  de  Tite-Live , 
Se  de  Cicéron  même.  Ruauld  a 
auiïi  traité  cezze  matière  dans 
ion  anlmadv.  XXYÎ. 

(a)  De  forte  que  par  urt 
léirer  changement  de  fituatlûti 
&de  vue.)  Ce  changemeat 
deiituation  &  de  vue  parole 
en  efFet  très-léger  &  très-peu 
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t5e  iltuation  Se  de  vue  ,  il  introduifit  un  chan- 
gement très-confiderable  dans  l'état,  &  fit  que 
le  gouvernement  devint  en  quelque  forte  dé- 
mocratique d'ariil:ocratique  qu'il  étoit  aupa- 
ravant ,  en  faifant  voir  aux  orateurs  qu'Us 
dévoient  adreiTer  leurs  difcours .  non  au  fénat, 
mais  au  peuple.  Et  comme  le  peuple  ne  reçut 
pas  feulement  cette  loi,  mais  lui  donna  encore 
à  lui-même  le  droit  de  choifir  les  chevaliers 
qu'il  voulut  établir  pour  juges  ,  il  le  trouva 
tout-d'un-coup  revêtu  d'une  puiiTance  fouve- 
raine  3c  monarchique.  Le  fénat  mcme  fouffrit 
qu'il  aduliât  à  fes  délibérations,  &  qu'il  lui 
donnât  fes  confeils  ,  Se  il  ne  lui  confeilloit 
jamais  que  ce  qui  lui  étoit  féant  Se  utile.  Tel 
fut,  par  exemple,  l'avis  qu'il  ouvrit  fur  quel- 
ques bleds  que  Fabius ,  qui  commandoit  en 
Efpagne  àla  place  du  préteur,  avoit  envoyés, 
avis  très-modéré ,  très-beau  &  très-jurte;  car 
il  perluada  au  fénat  de  faire  vendre  ces  bleds, 
à' en.  envoyer  l'argent  aux  villes  qui  les  avoient 
fournis,  &  de  faire  à  Fabius  une  févere  répri- 
mande de  ce  qu'il  rendoit  la  puiffance  Romaine 
odieufe  Se  infupportable  aux  Efpagnols. 
Cela  lui  acquit  dans  les  provinces  une  très- 

FÎtnportant  ;  mais  il  étoit  très-  conforme  à  la  nature  &:^  la 

confldérabie  ,  &:  ne  pouvoit  raifon  ,  6c  tefa  toujours  été 

pas   manquer  d'avoir  l'effet  l'uTage    de    tous    las     pays, 

qu'il  eut.  Un  orateur  qui  en  Encore   aujourd'hui  ,  parmi 

parlant  fe    tournoit  du  côté  nous  ,    celui    du    côté   du- 

da  fénat ,  reconnoifToit  l'au-  quel    on   fe   tourne  en  par- 

torité  du  fénat,  au  lieu  qu'en  lant  en  public  ,  ou  à  qui  oa 

fe  tournant  du  côté  du  peuple,  adrelîe  la  parole ,  eft  reconnu 

il  reconnoifToit  l'autorité  du  pour    le  maître    Se    le   plus  ' 

peuple  ,  &  rien    n'eft    plus  puiHanr. 

Oij 
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grande  réputation  avec  la  bienveillance  de' 
tous  les  peuples.  Il  fit  audi  des  ordonnances 
pour  envoyer  des  colonies  dans  les  villes  dé- 
fertes  pour  faire  des  grands  chemins  ,  pour 
bâtir  des  greniers  publics  ,  &  il  fe  chargea 
lui-même  de  l'intendance  &  de  la  conduite 
de  ces  grait^s  ouvrages,  fans  jamais  fuccom- 
ber  fous  le  travail ,  Se  fans  paroître  ni  accablé 
ni  embarrafie  de  tant  Se  de  11  grandes  entre- 
prifes  ,  mais  au  contraire  les  exécutant  toutes 
avec  une  aulTi  admirable  célérité  ,   Se  avec 
autant  de  foin  ,  que  fi  chacune  eût  été  la  feule 
dont  il   fut  chargé  ;  de  forte  que  ceux  qui 
le  haiifoient ,  ou  qui  le  craignoient ,  étoient 
furpris  de  fon  aclivité  &  de  fa  diligence.  Le 
peuple  étoit  ravi  de  le  rencontrer  èc  de  le 
voir  toujours  fuivi  d'une  foule  d'entrepre- 
neurs ,  d'ouvriers ,  d'ambaffadeurs,  d'officiers, 
de  foldats,de  gens  de  lettres, avec  lefquels  il 
s'entretenoit  familièrement  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  confervant  toujours  fa  gravité  Se  fa. 
dignité  au  milieu   de  cette  humanité  Se  de 
cette  politeiïe  ,  s'accomm.odant  au  génie  des 
uns  Se  des  autres ,  Se  difant  à  chacun  ce  qui, 
leur  convenoit.  En  quoi  faifant  il  décréditoit 
3e  faifoit  paroitre  fâcheux    Se    injuftes    les 
calomniateurs  qui  voiiloient  le  faire  pafTer 
pour  un  homme  incommode  ,  terrible  Se  em- 
porté. Car  il  fe  mor.troît  encore  plus  popu- 
laire dans  le  commerce  ,  Se  dans  toutes  les 
allions  de  la  vie  civile  ,  que  dans  les  fonc- 
tions de  fon  miniftere   Se  dans  fes  difcoufs 
publics. 
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L'ouvrage   qu'il  prit  le  plus  à  cœur  ,  8c 
auquel  il  s'appliqua  avec  le  plus  de  foin  jc'efl 
à  faire  Se  à  drelTer  les  grands  chemins  publics 
qu'il  avoit  ordonnés;  &  en  s'attachent  par- 
ticulièrement à  la  commodité  ,  il  ne  négligea 
ni  la  beauté  ni  la  grâce.  Il  pouffa  ces  chemins 
en  droite  ligne  au  travers  des  terres ,  les  pava 
de  belles  pierres  de  taille  par-tout  où  il  en 
étoit  befoin  ,  les  afiTurant  Se  les  affermiffant 
ailleurs  par  des  monceaux  de  fable  qu'il  faifoit 
battre  &  lier  comme  du  ciment.  Toutes  les 
fondrières  Se  tous  les  ravins  que  les  torrens 
ou  les  eaux  croupies  avoient  creufés ,  il  les 
faifoit  combler ,  ou  il  en  joignoit  les  bords 
par  des  ponts  folides  ,  de  forte  que  les  deux 
côtés  étant  d'une  hauteur  égale  Se  parallèle  , 
tout  l'ouvrage  étoit  également  uni  Se  très- 
agréable  à  la  vue.  De  plus  il  partagea  tous  ces 
chemins  par  efpaces  égaux  qu'ils  appellent 
milles,  Se  le  mille   eft  à-peu-pres  de  huit 
ftades  ;  Se  pour  marquer  ces  milles ,  il   fit 
planter   de    grands  piliers   de  pierre.    Il    y 
ajouta  une  chofe  d'une  grande  commodité  , 
c'eft  qu'aux  deux  cotés  des  chemins  il  fit 
planter  de  belles  pierres  debout  à  une  moindre 
diftance  l'une  de  l'autre,  (^)    afin  qu'elles 
aidaffent  les  voyageurs  à  monter  à  cheval  fans 
le  fecours  de  perfonne. 

{a)  Afin  qu'elles  aîdajfent  valet  qui  aidoir  fon  maître  à 

les    voyageurs    h    monter    a  monter  à  cheval.  Ceux   qui 

cheval  fans  le  fecours  de  per-  ont  expliqué  /crzs  étriers    fe 

fcnne.  )  C'ell  ce  que  fignifie  font     trompés  -,   car    en    ce 

«va€'.;.ê6)ç   IJ.-A  S[.i'.ixim<,.  'Afcs-  tems-là  les  étriers  n'étoienc 

CîAsv'ç  éçoic  un  homme  ,   un  point  encore  connus, 

O  iij 
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Four  toutes  ces  choies  le  peuple  l'elevoît 
jufqu^au  ciel  par  fes  louanges.  Se  témoignoit 
qu'il  étoit  prêt  a  lui  donner  toutes  les  marques, 
les  plus  eifentieiles  de  fon  afFeéiion.  Caïus  , 
pour  profiter  de  cette  bienveillance  j  lui  dit 
un  jour  en  le  haraguant,  quil  lui  demandoit 
une  feule  grâce  qui  lui  tlendroit  lieu  de  toutes 
les  re'compenfes  ^  s^il  roktenoit  ^  &  du  refus 
de  laquelle  il  ne  fe  plaindrait  jamais.  A  ces 
mots  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  crût  {a)  qu'il 
ailoit  demander  le  confidat  Zc  le  tribunat 
enfemble.  Mais  le  jour  de  réie6i:ion  àes  con- 
suls étant  venu  ,  Sl  tous  les  eiprits  étant  dans 
J^attente  de  ce  qu'il  ailoit  faire  ,  on  le  vit 
arriver  flir  la  place ,  menant  par  la  main ,  Caïus 
Fanniiis  ,  briguant  Se  follicitant  pour  lui  avec 
tous  {es  amis.  Cette  follicitation  fut  d'un 
grand  poids  pour  Fannius ,  car  il  fut  élu  con- 
fiai ;  &  lui  il  fut  nommé  pour  la  féconde  fois 
tribun,  fans  qu'il  briguât  ni  qu'il  demandât, 
par  la  feule  faveur  du  peuple.  Mais  ,  comme 
il  vit  que  le  fénat  étoit  fon  ennemi  déclaré  , 
5c  que  le  conful  Fannius,  malgré  le  grand 
fervice  qu'il  venoit  de  lui  rendre,  étoit  extrê- 
mement refroidi ,  il  recommença  a  s'attacher 
de  plus  en  plus  le  peuple  par  de  nouveaux 
édits  ;  car  il  ordonna  qu'on'  meneroit  des 
colonies  à  Tarente  &  à  Capoue  ,  Se  que  le 
droit  de  citoyen  feroit  étendu  fur  tous  les 

(a)  Qu'il  ailoit  demander  enfemble  par  le  même  ma- 

?e     eonfiilat    &    le    tribunat  gii^rat.  Il  faut  donc  entendre 

enfemble.  )  Mais  ces  charges  qu'on   croyoit  qu'il  les  de- 

n'étoient  pas  compacihles  &  manderoic  pour  deux  années 

ne  pouvoiviit  être  pofTedées  diffcrenres. 
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peuples  Latins.  Sur  cela  le  fénat ,  craignant 
que  fon  autorité  ne  vînt  à  tel  point  qu'il  feroit 
invincible  ,  réfolut  de  tenter  un  moyen  très- 
nouveau  &  très  -  inouï  de  détourner  cette 
faveur  exceiTive,  en  flattant  Se  en  careffant  le 
peuple  à.  l'envi ,  Se  en  cherchant  à  lui  com- 
plaire en  tout  5  contre  toute  forte  de  raifon  , 
d'honnêteté  8c  de  juftice. 

Parmi  les  collègues  de  Caïus  au  tribunat , 
il  y  en  avoit  un  ,  nommé  Livius  Drufus  ,  qui 
étoit  auiTi  heureufement  né,  Se  avoit  été  aufîî 
bien  élevé  qu'aucun  autre  des  Romains ,  & 
qui  5  en  éloquence  Se  en  richefTes  ,  pouvoit  le 
difputer  à  ceux  qui  éîoient  les  plus  puifTans 
Se  qui  avoient  le  plus  de  réputation.  Les  pre- 
miers de  Rome  s'adreflent  à  lui  Se  le  preflent 
de  s'oppofer  à  Caïus  Se  de  fe  liguer  avec  eux 
contre  lui ,  non  en  violentant  le  peuple .  ni  en 
rendant  à  ies  volontés ,  mais  au  contraire ,  en 
faifant  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  agréable  , 
Se  en  lui  accordant  des  chofes  par  le  refus 
defquelles  il  auroit  été  bien  plus  honnête 
d'encourir  fa  haine ,  Se  de  s^expofer  à  toute 
fa  fureur.  Livius  Drufus  fe  livre  donc  au  fénat; 
Se  proftituant  fon  miniftere  à  ne  fervir  que  fes 
defirs  ,  il  rend  des  édits  qui  n'avoient  rien  de 
beau  ni  d'utile  ,  m^ais  dont  le  feul  but  étoit  de 
furpafTer  Caïus ,  &  d'entrer  en  lice  avec  lui  à 
^ui  feroit  plus  de  plaif.r  au  peuple ,  (<î)  ni  plus 


(a)  I^i  plus  m  moins  que  en  Grèce  ,  les  poètes  ,  qui  faî- 

cenx  qui  font   jouer    devant  foienc   jouer    leurs     pièces  , 

lui  des  comédies   pour  le  di-  tâchoient  de  fe  furpafTer  Its 

venir,  )  Car  en  Italie  comme  uns  ce  les  lurres  pour  activée 

O  iv 
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m  moins  que  ceux  qui  font  jouer  devant  lui 
ces  comédies  pour  le  divertir. 

Par-iâ  le  fénat  fit  connoître  bien  évidem- 
înent  qu'il  n'étoit  point  du  tout  fâché  des 
ordonnances  de  Caïus,  mais  que  dans  tout  ce 
qu^il  faifoit  il  n'avoit  en  vue  que  de  le  ruiner 
&  de  rabattre.  En  effet ,  iorfque  Caïus  or- 
donna d'envoyer  feulement  deux  colonies  , 
&  de  choifir  les  plus  honnêtes  gens  des  ci- 
toyens ,  le  fénat  ne  manqua  pas  de  s'élever 
Se  de  crier  qu'il  accabioit  &  fouloit  le  peuple  ; 
^  quand  Livius  Drufas  ordonna  d'en  envoyer 
douze.  Se  de  choifir  pour  chacune  trois  mille 
des  plus  pauvres  citoyens ,  il  le  favorifa  de 
tout  fon  pouvoir.  Si  Caïus  diftribuoit  aux 
pauvres  des  terres ,  en  les  chargeant  chacun 
de  payer  une  rente  annuelle  au  tréfor  public, 
le  fénat  le  déteftoit  comme  un  homme  qui 
dîattoit  Se  gâtoit  le  peuple  ;  &  quand  Livius 
d^'chargeoit  les  pauvres  de  cette  rente  ,  Se 
qu'il  leur  laifToit  ces  terres  franches  8c  quittes, 
îe  fénat  le  iouoit  &  en  éîoit  ravi.  Bien  plus  , 
Caïus  ayant  fait  accorder  le  droit  de  fuffrage 
aux  peuples  Latins,  le  fénat  en  murmura'âc 
en  fut  affligé;  Se  Iorfque  Livius  ordonna  que 
les  généraux  n'auroient  pas  la  liberté  de  faire 
fouetter  de  verges  un  foldat  Latin  ,  le  fénat 
applaudit  Se  lui  aida  à  faire  pafTer  fa  loi.  Auiîî 
Livius  dans  les  harangues  qu'il  faifoit  en  pro- 
.pofant  fes  édits  ,  ne  manquoit  jamais  de  dire, 
qu'il  Les  propofoit  de  l'avis  même  du  fénat  qui 

la  faveur  du  peuple  ;  &  les     entroîent    dans   cette    fortç 
siagifirats  (^ui  U^  achetoienç    d'ambition. 
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avolt  foin\du  peuple.  Et  c'étoit  la  feule  chofè 
qu'il  y  avoit  d'utile  dans  fes  édits  &  dans  fès 
difcours.  Car  le  peuple  en  devint  plus  doux 
envers  le  fénat  ;  &  au  lieu  qu'auparavant  il 
haïiïbit  tous  les  principaux  de  cette  com- 
pagnie 5  &  les  avoit  pour  fufpecls  ,  Livius 
.adoucit  Se  éteignit  entièrement  cette  ancienne 
animofité  Se  ces  défiances .  en  lui  perfuadant 
que  c'étoit  du  confentement .  &  à  la  :{ufcita- 
tion  même  des  fénateurs ,  qu'il  fe  portoit  à 
lui  complaire  &  à  lui  faire  toutes  fortes  de 
plaifirs. 

Mais  ce  qui  afÏÏiroit  le  plus  le  peuple  de 
l'aifeclion  de  Livius  &  de  fa  grande  droiture, 
c'eft  que  ,  dans  tout  ce  qu'il  propcfoit ,  il  n'y 
avoit  jamais  rien  qui  le  regardât  perfonnelle- 
ment ,  ni  qui  favorisât  le  moins  du  monde  £qs 
intérêts  ;  car  tous  ces  emplois  d'aller  rebâtir 
des  villes  8c  mener  des  colonies  ,  il  les  faifoit 
tomber  à  d'autres  ,  &  ne  voulut  jamais  avoir 
le  maniement  de  l'argent  ;  au  lieu  que  CaVus 
retenoit  toujours  pour  lui  la  plupart  de  ces 
commiiuons  j  &  toujours  les  plus  importantes. 
Rubrius,  un  de  fes  collègues  ,  ayant  ordonné 
par  un  édit  qu'on  iroit  rebâtir  Carthage  qui 
avoit  été  détruite  par  Scipion ,  &  le  fort  ayant 
nom.mé  Caïus  à  cet  emploi  ,  il  s'embarqua 
pour  aller  mener  cette  colonie  en  Afrique. 
Alors   Drufus  3  profitant   de   fon    abfence  , 
s'éleva  plus  hautement  contre  lui,  Se  travailla 
de  plus  en  plus  à  gagner  le  peuple  &  à  fe 
concilier  fa  faveur ,  fur-tout  en  accufant  ouver- 
tement Fulvius. 

Ov 
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Ce  Fulvius  etoitFami  particulier  de  Caïus^ 
Bc  il  avoit  été  élu  avec  lui  commifTaire  pour 
le  partage  cies  terres.  C'étoit  un  e/prit  fédi- 
tieux  ,  ouvertement  haï  de  tout  le  fénat ,  Se 
fufpe<5l  à  tous  les  Romains, comme  un  homme 
qui  ne  cherchoit  qu'A  allumer  une  guerre  ci- 
vile 5  Se  qui  excitoit  fecrettement  les  peuples 
d'Italie  à  fe  révolter.  Ces  bruits  couroienc 
fburdement  fans  aucun  indice  Se  fans  aucune 
preuve  certaine  ,  mais  il  les  rendoit  vraifem- 
blables  par  fa  conduite  ,  en  ne  prenant  jamais 
aucun  parti  fage  ,  &  en  fe  déclarant  toujours 
contre  celui  de  la  paix. 

C'eft  ce  qui  contribua  le  plus  à  la  ruine  de 
Caïus  ;  car  toute  la  haine  qu'on  avoit  pour 
Fulvius  retomba  far  lui.  IVlais  après  que 
Scipion  l'Africain  eut  été  trouvé  fans  vie 
dans  fon  lit ,  fans  qu'il  eût  paru  aucune  caufe 
de  mort ,  Se  qu'on  eût  cru  appercevoir  fur 
fbn  corps  quelques  niarques  de  coups  Se  de 
violence ,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  fa, 
vie  ,  alors  la  plupart  des  gens  accuferent  ou- 
vertement Fulvius  qui  étoit  fon  ennemi  dé- 
claré^ 3c  qui  ce  jour-là  même  s'étoit  emporté 
contre  lui  dans  la  tribune,  Se  en  termes  très- 
ofFenfms.  On  eut  auffi  quelque  foupçon  contre 
Caïus  ;  cependant  cet  horrible  attentat  commis 
contre  le  premier  Se  le  plus  grand  homme  de 
la  république ,  ne  fut  ni  puni  ni  recherché;  car 
le  peuple  s'y  oppofa  Se  empêcha  le  juge- 
ment ,  de  crainte  qu'il  n'y  eût  des  indices 
contre  Caïus  ,  Se  qu'il  ne  fût  trouvé  cou- 
pable de  ce  crime ,  H  on  l'approfondifibit  y 
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mais  cela  arriva  quelque  tems  auparavant  (a). 
Pendant  que  Caïus  étoit  en  Afrique  j  occupé 
à  rebâtir  Se  d  repeupler  Carthage  (b)  dont  il 
changea  le  nom  ,  qu'il  appeiia  Junoiiia  , 
c'eft  à-dire  ,  la  ville  de  Junon  y  on  dit  que 
les  dieux  lui  envoyèrent  plufieurs  fignes  fu- 
nedes  pour  le  détourner  de  cette  entreprife. 
Car  le  bâton  de  la  première  enfeigne  fut 
rompu  par  la  violence  d'un  vent  impétueux 
qui  fe  leva  tout-à-coup,  &  qui  faifoit  de 
grands  eirorts  pour  l'enlever,  &  par  la  refii^ 
tance  du  porte-enfeigne  qui  s'eiïbrçoit  de  fon 
côté  de  la  retenir  ;  les  entrailles  des  victimes 
qui  étoient  déjà  fur  l'autel  furent  emportées 
&  difperfées  parce  tourbillon,  &  jeîtées  bien 
loin  au-delà  Aq^  palifiades  dont  on  avoit 
marqué  l'enceinte  de  la  nouvelle  ville;  des 
loups  fiirvenant  arrachèrent  ces  paliiïades  8c 
les  emportèrent  fort  loin. 

Maigre  tous  ces  préfages  fniiPcres,  Gaïus 
ayant  réglé  &  ordonné  toutes  chofes  dans 
l'efpace   de  foixante-dix  jours  en  tout  ,  fe 

{a)   Cela  étoit  arrivé  i'an  nonia  ,  la   ville   de  Junon  ^ 

<îe  Rome  624,  fept  ans  avant  par  Caïus  ,  près  de  cent  ans 

l'année  dont  il  parle  ici  :  Caïus  avant  que  Virgile  travaillât  à 

n'avoir  alors  que  vingt-cjuatre  fon  Enéide  ^  oc  par  conféquenc 

ans.  ce  n'eft  pas  par   une  fiction 

(  b  )  Dont  ilchangea  le  nom  ,  poétique  que  Virgile  a  dit  de 

ù    qu'il   appella    Juno?iia.  )  cette  ville-là , 
Voici  Carthage  nommée  Ju- 

Quam  Juno  fertur  terris  magls  omnibus  unain 
Pojihabita  coluijfe  Samo.  I^n.  I.  20. 

On  voit  qu'il  a  fuivi  une     ger   l'ancien  nom    de    Car- 
tradition  reçue  ,  Se  la  même     thage  en  celui  de  la  ville  de- 

ç[ui  avoic  f  orçé  Caïus  à  chan-    Junon, 

O  YJ 
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rembarqua  &  revint  à  Rome ,  parce  qu'il  apprit 
que  Fulvius  y  étoit  extrêmemient  preiïe  par 
Drufus  ,  Se  que  les  affaires  avoient  grand 
befoin  de  fa  préfence;  (a)  carLucius  Hofti-» 
iius  qui  étoit  fort  porté  pour  l'oligarchie  ,  3c 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  le  fénat , 
ayant  brigué  l'année  précédente  le  confulat  , 
avoit  été  refufé  par  la  protection  que  Caïus 
avoit  donnée  à  Fannius,&  par  les  briguer 
qu'il  avoit  faites  en  fa  faveur.  Mais  il  y  avoit 
toute  apparence  qu'à  la  première  éle(^ion  il 
feroit  reçu  à  caufe  de  la  quantité  de  gens  qui 
le  favorifoient  ;  Se  on  ne  doutoit  point  que  , 
dès  qu'il  feroit  en  charge .  il  ne  vint  à  bout  de 
détruire  Caïus  dont  la  puiiTance  commençoit 
à  baiifer  Se  à  fe  flétrir  ,  le  peiiple  étant  déjà 
faoul  de  ies  ordonnances  il atteufes, parce  que 
tout  étoit  plein  de  gens  qui  ne  cherchoient 
qu'à  lui  complaire  ,  Se  que  le  fénat  même  les 
laiiïbit  faire  très-volontiers. 

Dès  que  Caïus  fut  de  retour  à  Rome ,  la 
première  chofe  qu'il  fit  ce  fut  de  changer 
d'habitation  ;  car ,  au  lieu  qu'il  logeoit  au 
mont  Palatin,  il  alla  loger  au-deflbus  de  la 
place ,  ce  qui  étoit  beaucoup  plus  populaire, 
parce  que  c'étoit-là  le  quartier  de  la  plus 
vile  populace  Se  des  plus  pauvres  des  citoyens. 
Enfuite  il  propofa  le  reile  de  fes  loix  comme  • 

(  a  )  Car  Litchis  Hojîiî'ms.  )  Car  c'efi:  Opiniins  qui ,  ayant 

Il  n'y  apoinc  cieluciusHoiH-  brigué    inutilement  le    con- 

lius  qui  ait  brigué  le  confulat  fuîat    pour    l'an     631    ,    fut 

c€ite  année-là  ;  Arétinus  &  nommé  conful  pour  l'année 

Sigonius  ont  fort  bien  vu  qu'il  fuivance  avec  Q.  Fabius  Maxi- 

falloit  lire  L'-tchis  Opimius.  mus. 
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pour  les  faire  autorifer  par  les  fuffrages  du 
peuple.  Comme  une  grande  fouie  accouroit 
de  tous  les  environs  ,  Se  feTangeoit  autour 
de  lui ,  le  fénat  perfuada  au  conful  Fannius 
de  chafiTer  tout  ce  peuple  qui  n'étoit  point 
habitant  de  Rom.e ,  Se  de  ne  laiOer  que  les 
Romains  naturels.  On  publia  donc  à  fon  de 
trompe  cette  deTenfe  jufqu'alors  inouïe  Se 
très-étrange ,  qu'aucun  des  alliés  Se  des  amis 
de  Rome  ne  fe  trouvât  dans  la  ville  pendant 
les  jours  de  l'éieélion.  Mais  en  même  tems 
Caïus  fit  mettre  par-tout  des  affiches  pour  fe 
plaindre  de  cette  proclamation  fi  injuile  du 
conful  5  Se  pour  promettre  m.ain-forte  à  tous 
les  alliés  qui  refteroient  dans  Rome.  Il  ne 
tint  pourtant  pas  fa  parole  ;  car  voyant  un 
de  Tes  amis  Se  de  fes  hôtes  même  traîné  en 
prifon  par  les  officiers  du  conful ,  il  pafla 
outre  ,  Se  ne  lui  donna  aucun  fecours ,  foit 
qu'il  craignît  de  faire  voir  que  fon  pouvoir 
étoit  déjà  fort  diminué ,  foit ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  qu'il  ne  voulût  pas  donner  a  fes 
ennemis  un  prétexte  de  prendre  les  armes , 
prétexte  qu^iis  auroient  embraffé  avec  joie 
pour  faire  éclater  leurs  mauvais  deffeins. 

il  arriva  en  même  tems  qu'il  fe  brouilla 
extrêmement  avec  ûs  collègues  ;  &  en  voici 
lefujet.  Le  peuple  devoit  affilier  à  un  combat 
de  gladiateurs  qu'on  lui  préparoit  dans  la 
place  publique.  La  plupart  des  magidrats 
firent  dreffer  tout  autour  de  la  place  des 
échafauds  pour  les  louer.  Caïus  leur  fit  com- 
mandement de  les  abattre,  afin  que  les  pauvres 
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euîTent  ces  places  pour  voir  ce  fpecLacle  fans 
payer.  Comme  perfoime  n'obéiiToit  à  fon  ccm- 
mandement,  il  attendit  la  nuit  qui  précéda  ces 
jeux;  Se  prenant  avec  lui  tous  les  charpentiers 
Se  tous  les  ouvriers  qu'il  avoit  en  fa  difpofi* 
tion,  il  fit  abattre  lui-même  tous  ces  échafauds, 
&  le  lendemain  matin  il  montra  aux  pauvres 
la  place  vuide  pour  les  recevoir.  Cette  aftion 
le  lit  regarder  du  peupie  comme  un  homme 
de  réfolution  Se  de  courage  ;  m.ais  fes  col- 
lègues en  furent  très-mecontens,  3c  le  regar- 
dèrent comme  un  hom.me  violent  Se  d'une 
témérité  outrée.  Il  fembla  même  que  cela  fit 
qu'on  lui  refuia  le  troifiéme  tribunat  qu'il 
pouriuivoit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eut  la  plura- 
lité des  fuiTrages  ;  mais  on  prétend  que  fes 
coUei^ues  .  par  un  eil^rit  de  vengeance  ,  pré- 
variquerent  trcs-injiulement  dans  le  rapport 
qu^ils  en  firent.  Il  eCt  vrai  que  cela  ne  fut  pas 
bien  avéré  dans  le  tems,  Se  demeura  douteux. 

Caïus  fiipporta  fort  im.patiemment  ce  refus. 
Se  l'on  afTure  que ,  voyant  fes  ennemis  rire  de 
fon  malheur,  il  leur  dit,  avec  une  infolence 
trop  outrée,  quils  rioient  d'un  ris  Sardonien , 
ne  voyant  point  dans  quelles  ténèbres  il  les 
précipitoit  par  fis  ordonnances. 

Lucius  Opimius  ayant  été  élu  confîil  ,  il 
commença  à  calTer  plufieurs  de  Tes  loix  Se  à 
rechercher  le  nouvel  étabiifTem.ent  qu'il  avoit 
fait  à  Carthage,  le  tout  à  deiTein  de  l'irriter , 
afin  que  par  (es  emportemens ,  il  mît  en  colère 
quelqu'un  des  citoyens  ,  Se  donnât  lieu  de  le 
tuer.  Caïus  fupporta  d'abord  tous  ces  affronts 
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avec  patience  ;  mais  Tes  amis  ,  8c  fur-tout 
Fulvius  i'aiguillonnerent  fi  fort  c^u'il  aiTembla 
de  nouveau  des  gens  pour  s'oppoler  au  con- 
ful.  On  prétend  que  fa  mère  même  entra  dans 
cette  efpece  de  conjuration  ,  &  le  féconda 
dans  cette  entreprife ,  ayant  fecrettement  loué 
des  étrangers  ,  Se  les  ayant  envoyés  à  Rome 
déguifés  en  moiiTonneurs;  car  c'eil:  ainfi  qu'on 
le  trouve  écrit  en  paroles  couvertes  dans  les 
lettres  qu'elle  écrivoit  à  fcn  lils.  D'autres 
atTurent  que  cela  fe  palTa  non-feulement  fans 
la  participation  de  Cornélie ,  mais  contre  fon 
gré ,  8c  qu'elle  en  fut  très-fàchée. 

Le  jour  donc  que  le  conful  Opimius  devoit 
cafTer  les  loix  de  Caïus,  ils  s^'emparerent  tous 
deux  du  capitole  dès  le  matin  ;  8c  le  confal 
Opimius  ayant  fait  fon  facrifice  ,  un  de  fss 
officiers  ,  nommé  Qu.intus  Antyllius  ,  qui 
emportoit  les  entrailles  des  vi(!:"times  ,  dit  a 
Fulvius  &  à  ceux  qui  étoient  en  grand  nombre 
autour  de  lui  :  me'chans  citoyens  que  vous  êtes , 
faites  place  &  lalffey^  p'^-fj^^  ^^^  g^^^^  ^^  bien. 
Quelques-uns  ajoutent  qu'en  prononçant  ces 
paroles  {a)  il  leur  montra  le  bras  nud  avec 
ur.e  pofture  fort  déshonnéte  pour  leur  faira 
affront  ;  ce  qui  les  irrita  tellement ,  qu'Antyl- 
lius  fut  tué  fur  la  place  a  coups  de  poinçons 

ia)  Il  îeur  montra  h  bras  ce  qui  femble  marqi:er  toute 

nud    avec    une    pojlnre  fort  autre  chofe   qu'une   menace, 

déshonnéte  ,  pour  leur  faire  Mais  il   n'eft   pas    néceffaire 

affront.)  C'ePr  ce  oiie  figni-  ce  rechercher  ce  qu'i!  vouloic 

fient ,  à  mon  avis  ,  ces  mors  marquer    par    cette    poUure 

iiov ,  i«p'   vCfii    er^>i^ci.T'i^iiTx  ,  très-indécence. 
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de  tablettes  qu'on  dit  (^^u'ils  avoient  fait  faire 
exprès. 

Tout  le  peuple  fut  fort  troublé  de  ce 
meurtre  ,  mais  les  deux  chefs  fe  trouvèrent 
dans  des  fentimens  bien  Gppofés  ;  car  Caïus 
fut  très-fàché  de  cette  aventure  ,  &  s'emporta 
contre  Tes  gens,  leur  reprochant  qu'ils  avoient; 
donné  priie  fur  eux  à  leurs  ennemis  qui  ne 
cherchoient  depuis  long-tems  qu'un  prétexte. 
Opimius  5  au  contraire,  regardant  cette  occa- 
fîon  comme  un  prélude  favorable  ,  s'éleva  Se 
excita  le  peuple  à  la  vengeance  ;  mais  il  fur- 
vint  une  grofTe  pluie  qui  les  obligea  de  fe 
feparer. 

Le  lendemain  dès  le  matin,  le  conful  afTem- 
bla  le  fénat  ,  &  pendant  qu'il  expédia  les 
affaires  au-dedans  ,  d'autres  ,  félon  que  cela 
avoit  été  concerté  entr'eux ,  ayant  mis  le  corps 
d'Antyllius  tout  nud  fur  un  lit,  le  portèrent 
au  travers  de  la  place  jufqu'au  fénat  avec  de 
grands  cris  Bc  des  lamentations  ,  d'autant  plus 
grandes  qu'elles  étoient  affectées.  Opimius 
fàvoit  fort  bien  ce  que  c'étoit ,  mais  il  faifoit 
femblant  de  l'ignorer ,  Se  contrefaifoit  l'éton- 
né; de  forte  que  tous  les  fénateurs  fortirent 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  être.  Le  lit  pofé 
au  milieu  de  la  place ,  les  uns  fe  mirent  à 
pouffer  des  regrets  infinis  Se  à  mener  un  grand 
deuil  comme  fiir  un  malheur  épouvantable; 
mais  cette  vue  fit  un  effet  tout  contraire  fur 
l'e(prit  du  peuple ,  Se  ne  fervit  qu'à  lui  faire 
haïr  Se  détefter  davantage  cette  fa6lion  des 
nobles  qui  avoient  maffacré  dans  le  capltoU 
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Tibéî*ius  Gracchus  ,  tribun  du  peuple  ,  Se 
avoient  jette  fon  corps  dans  le  Tibre  ,  6c 
lorfqu'un  malheureux  fergent ,  comme  An- 
tyiliusj  qui  peut-être  n'avoit  pas  mérité  Ton 
malheur,  mai^ qui  fe  l'étoit  attiré  du  m.oins 
par  Ton  imprudence ,  étoit  expofé  fur  la  place , 
non -feulement  ils  environnoient  fon  lit  Se 
l'arrofoient  de  leurs  larmes,  mais  ils  condui- 
foient  en  pompe  le  convoi  de  cet  homme 
mercenaire ,  pour  exciter  par-là  les  Romains  à 
fe  défaire  encore  dufeul  per/bnnage  qui  reftoit 
de  tous  ceux  qui  protégeoient  Se  défendoient 
le  peuple. 

Le  fénat  étant  entré  enfuite  ,ût  un  décret 
par  lequel  il  ordonna  au  confia  Opim.ius  de 
fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  pour  empêcher 
la  république  de  recevoir  aucun  dommage  Se 
pour  détruire  les  tyrans.  Sur  cela  le  conful 
ordonna  à  tous  les  fénateurs  de  prendre  les 
armes ,  Se  à  tous  les  chevaliers  de  venir  le 
lendemain  matin  chacun  avec  deux  domefti- 
«[ues  bien  armés.  Fulvius  fe  prépara  de  fon 
côté  à  s'oppofer  a  leurs  efforts ,  Se  alfembla 
une  grande  foule  de  peuple. 

Caïus  5  en  s'en  retournant  de  la  place  , 
is'arrêta  près  de  la  ftatue  de  fon  père  ,  la 
regarda  long-tems  fans  dire  une  feule  parole  ; 
&  après  avoir  verfé  quelques  larmes  &  pouffe 
quelques  foupirs,  il  continua  fon  chemin.  Cela 
toucha  de  compaffion  le  peuple  qui  le  vit;  Se 
tous  enfemble  fe  reprochant  leur  lâcheté  de 
ce  qu'ils  abandonnoient  &  trahiffoient  un  tel 
perfonnage ,  ils  le  fiiivent  che^  lui  Se  paiTenÊ 
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la  nuit  devant  la  porte  de  fa  maifon  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  étoient  ceux 
qui  gardoient  la  maiion  de  Fulvius;  car  ceux- 
ci  la  pailerent  1  fe  réjouir^*  à  boire ,  à  ivrog^er , 
à  mener  grand  bruit  Se  a  faire^es  rodomon- 
tades j  Fulvius  lui-même  leur  donnant  l'exem" 
pie  ,  s'enivrant  tout  le  premier  ,  8c  difant  & 
faifaiiî  beaucoup  de  cliofes  très- indécentes  Se 
peu  convenables  à  fon  âge  8c  à  fa.  dignité  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  gardoient  Caïus  la  paflerent 
dans  un  grand  filence,  comme  dans  une  cala- 
mité publique  5  s'entretenant  de  ce  qui  pou- 
voit  arriver  de  ce  défordre,  Se  fe  relevant  tour 
à  tour  pour  fe  repofer. 

Le  lendemain  au  point  du  jour ,  les  gens 
de  Fulvius  l'éveillent  avec  beaucoup  de  peine, 
l'ivrefle  rendant  fon  fommeil  plus  profond  , 
&  s'arment  des  dépouilles  qui  étoient  dans  fa 
maifon ,  8c  qu'il  avoit  prifes  fur  les  Gaulois 
qu'il  avoit  défaits  dans  fon  confulat ,  Se  {& 
mettent  en  marche  avec  de  grands  cris  &  de 
grandes  menaces  pour  aller  fe  faifir  du  mont 
Aventin.  Pour  Caïus  il  refufa  de  prendre  fes 
armes  ,  &  fortit  en  robe  ,  comme  il  alloit  fur 
la  place ,  s'étant  muni  feulement  d'un  petit 
poignard.  Comme  il  fortoit,  iâ  femme  l'arrêta 
&  ih  jetta  à  fes  genoux  fur  le  feuil  de  la 
porte  ;  Se  le  prenant  d'une  main  Se  tenant  fon 
fils  de  l'autre  ,  elle  lui  dit  :  Mon  mari  ,  je  ne 
yous  VOIS  point  partir  de  votre  maijon  à  votre 
ordinaire  pour  aller  à  la  tribune  propofer  des 
édits  comme  légiflateur  ff  comme  tribun  ,  ni 
pour  aller  à  la  guerre  ,  environné  d'honneur  > 
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Q  en  état  ^Ji  le  fort  des  armes  me  privait  de 
votre  chère  -i^ie  ,  de  me  laijjer  un  deuil  horrible 
^  fans  ccnfolation  ,  mais  au  moins  plein  de 
gloire.  P^ous  alle\  vous  expofer  aux  meurtriers 
de  votre  frcre  Tibirius  ;  6'  vous  y  alU^  fans 
armes  ,  plus  prêt  à  tout  foufrir  qii  a  rien 
attenter  vous-même.  En  quoi  je  loue  votre 
^énérofitê  ;  mais  vous  alU\  mourir ,  fans  que 
votre  mort  puiffe  être  utile  à  votre  patrie.  Déjà, 
le  mauvais  parti  triomphe  ,  la  violence  &  U 
fer  décident  dans  tous  les  jugemtns.  Si  votre 
frère  avait  été  tué  devant  Numance  ,  Us  loix 
de  la  guerre  par  une  trêve  nous  auroient  fait 
rendre  f  on  corps  ;  au  lieu  que  préfentem.ent  jt 
vais  peut-être  moi-même  être  réduite  a  courir 
toute  éplorée  les  rivières  &  les  mers  pour  les 
fupplier  de  me  montrer  enfin  votre  corps  quelles 
auront  long-tems  gardé  dans  leur  fein.  Car 
déformais  que  peut-on  attendre  des  loix  &  des 
dieux  mêmes ,  après  qu^à  leur  vue  Tibérius  a 
été  fi  cruellem.ent  maffacréf 

Licinnia  ayant  fait  ces  triftes  regrets  le 
vifage  couvert  de  larmes ,  Caïas  fè  débarrafla 
doucement  d'entre  Tes  bras  ,  Se  marcha  dans 
un  profond  filence  environné  de  Tes  amis.  Sa 
femme  voulant  s'avancer  &  le  fuivre  pour  le 
retenir  par  fa  robe  ,  tomba. fur  le  pavé  où  elle 
demeura  long-tems  fans  voix  &  fans  fenti- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  fes  domefciques  ,  la 
voyant  évanouie  ,  l'enlevèrent  8c  l'empor- 
tèrent chez  fon  frère  Craffus. 

Quand  les  gens  de  Caïus  3c  de  Fulvius 
furent  aflemblés  fur  l'Aventin  ^  Fulvius ,  \  la- 
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foliicitation  de  Caïus ,  envoya  à  la  place  lé 
^lus  jeune  de  Tes  enfans  avec  un  caducée  à  la 
main.  C'étoit  un  jeune  garçon  d'une  beauté 
finguliere.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  place  ,  fe 
tenant  dans  une  podure  pleine  de  pudeur  8c 
de  modeilie ,  Se  le  vifage  baigné  de  pleurs , 
il  fit  au  conful  &  au  fénat  des  propofitions 
d'accommodement.  La  plupart  des  fénateurs 
écoutoient  afTez  volontiers  ces  propofitions  ; 
îîiais  le  conful  Opimius  ,  prenant  la  parole , 
ciit,  que  ce  rJe'tou  point  par  des  hérauts  que 
ces  rebelles  dévoient  perfuaier  le  fénat  ;  qu'ils 
dévoient  de/cendre  de  leur  afyle  comme  des 
prévenus  , venir  fubir  le  jugement ,  &fe  livrant 
eux-mêmes  ,  demander  grâce  en  cet  état ,  & 
déj  armer  la  colère  du  fénat  irrité  de  leur  révolte. 
En  même  tems  il  ordonna  à  ce  jeune  homme 
de  s'en  retourner  &  de  revenir  avec  l'accepta- 
tion de  ces  articles  qu'il  leur  marquoit,  ou  de 
ne  plus  revenir. 

Le  jeune  homme  ayant  fait  fon  rapport, 
Caïus ,  dit-on ,  voulut  defcendre  &  aller  faire 
fes  efforts  pour  perfiiader  &  ramener  le  fénat; 
mais  tous  les  autres  s'y  étant  oppofés,  Fulvius 
renvoya  encore  fon  fils  à  la  charge  pour  faire 
les  mêmes  propofitions.  Mais  Opimius ,  qui 
ne  demandoit  qu'à  décider  l'affaire  parla 
voie  des  armes  ,  impatient  d'en  venir  aux 
mains  ,  fit  prendre  le  jeune  Fulvius;  &  l'ayant 
donné  en  garde  à  des  gens  sûrs ,  il  marcha 
contre  la  troupe  de  Fulvius  avec  une  bonne 
infanterie  &  des  archers  Cretois ,  qui ,  tirant 
fur  eux  5c  en  bleffant  plufîeurs  ^  les  mirent 
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bientôt  en  défordre.  Dans  un  moment  la  dé- 
route fut  générale.  Fulvius  fe  retira  dans  un 
bain  public  qui  étoit  abandonné  ,  où  il  fat 
trouvé  peu  de  momens  après  ,  &  égorgé  avec 
l'ai  né  de  fes  en  fans. 

Pour  CaVus ,  perfonne  ne  le  vit  combattre 
ni  tirer  l'épée ,  mais  très-aitligé  de  tout  ce  qui 
fe  paiToit,  il  fe  retira  dans  le  temple  de  Diane. 
Là  il  voulut  fe  fervir  de  fon  poignard  pour  f& 
tuer  lui-même;  mais  ii  en  fut  empêché  par 
les  plus  fidèles  de  fes  amis  Pomponius  Se 
Licinnius ,  qui ,  l'ayant  fuivi ,  lui  ôterent  fon 
poignard  ,  &  le  portèrent  à  prendre  la  fuite. 
On  dit  qu'avant  que  de  fortir  il  fe  jetta  à 
genoux  ;  Se  levant  les  mains  vers  la  déciVe ,  il 
pria  que  le  peuple  Romain ,  en  punition  de 
fon  ingratitude  Se  de  fa  noire  trahifon  ,  ne 
fortît  jamais  de  la  dure  nécefiîté  à  laquelle  il 
couroit  volontairement,  carlapluparti'avoient 
abandonné  fur  la  première  publication  de 
l'amniilie  qu'on  leur  promit. 

Comme  Gaïus  s'enfuyoit ,  fes  ennemis  qui 
le  fuivoient  de  près  l'atteignirent  près  du  pont 
de  bois.  Ses  deux  amis  qui  ne  l'avoient  point 
abandonné  le  forcèrent  de  gagner  les  devans 
pendant  qu'ils  s'oppoferoient  feuls  à  ceux  qui 
le^pourfuivoient;  &  fe  jettant  en  même  tems 
l'epée  a.  la  main  au-devant  du  pont,  ils  com- 
battirent avec  tant  de  courage  qu'aucun  d'eux 
ne  put  paffer  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  été  tués 
fur  la  place.  Caïus  n'avoit  avec  lui  qu'un 
eiclave  nommé  Philocrate.  Tous  les  autres 
lexhortoient  Se  Fencourageoient  comme  on 
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fait  dans  les  combats  de  lice  ,  mais  perfonne 
ne  le  fecouroit  ;  &  il  avoit  beau  demander 
un  cheval  à  tous  ceux  qu'il  trou  voit  ilir  fbn 
|5alTage ,  tout  le  monde  le  lui  rerufoit ,  car 
les  ennemis  étoient  à  leurs  trouifes.  11  les 
devan^-a  pourtant  d'un  moment,  (a)  Se  gagna 
un  bois  qui  étoit  confacré  aux  Furies.  Li  il 
fut  tué  de  la  m.ain  de  Ton  efciave  qui-,  après 
lui  avoir  rendu  ce  fervice  ,  fe  tua  lui-même. 
D'autres  difent  qu'ils  furent  pris  tous  deux 
en  vie  par  leurs  ennemis ,  Se  que  Philocrate 
embraiïa  fi  étroitement  Caïus  ,  Se  le  couvrit 
fi  bien  de  fon  corps,  qu'aucun  d'eux  ne  put  le 
frapper  que  Tefclave  ne  fut  percé  auparavant 
de  tous  les  coups  qu'on  portoit  à  fon  maître, 
&  tombé  mort  à  fes  pieds.  On  dit  qu'un 
foidat  coupa  la  tcte  de  Caïus  ,  &  qu'il  la 
portoit  au  conuil  ,  mais  qu'un  des  amis 
d'Opimius,  nommé  Septimuléius ,  la  lui  en- 

(  a  )  Et  gagna  un  bols  qui  perfequentihus     refijîenu    in 

étoit    confacré  aux   Furies.  )  lucum  Furince  pervenit,  Cetrc 

C'eft  ainû  que  Plutarque  ex-  déefle  Furina  avoit  imgrand- 

plique  fort  bien   ce  que  les  prêtre  appelle  Flamen  Fiiri- 

Romains    appelloient  lucum  nalis  j  éc  une   fête   appellée 

Furinœ  jÏQhoh  de  la  déefTe  Furinalia,  Varron  ,  dans  le 

Furine.  Car  cette  dée'Te  étoit  cinquième  livre  de  la  langue 

Bfiivvh,  Furina.  Son  hois  étoït  latine  ,  Furinalia  &  Furina  , 

près  du  pont  Sublicius.  Auré-  guod  ei  dece.feriœ  puhlicct  aies 

ïms   Vidor  ,  dans  fon  traité  is,  cujns  deœ  honosapudanti' 

des  Homme  illujlres  j  tclzvccn  quos  ^  nam   ei  facra  infiitpi 

tout  cet  endroit  ,  &  nomme  annua  £'  Flamen  attributus , 

les  deux  amis  de  Caïus,  qui ,  nunc  vixnomen  notum  paucis, 

pour  lui  donner   le  tems  de  Feflus  en  fait  aulîi  mention, 

le  fauver,  s'oppoferent  gêné-  Furinalia  „  facr a  Farina  qaam 

reufemencà  ceux  qui  lepour-  deam    dicehant.    Et    dans  le 

fuivoienr.    Pomponio    amico  calendrier  fa  lClC  efl  marqiieC 

apud  ponim    Trigennnam  ,  le  25   de  Juillet.  Fur,  -A'.  P- 

P.  Lczt-j'.io  in  pvnte  Sublicio  Ludi, 
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leva  en  chemin  ;  car  avant  le  combat  on  avoit 
fait  pubiier  à  fon  de  trompe  que  ceux  cui 
apporteroient  ies  têtes  de  Caïus  8c  de  Fuivius 
auroient  pour  récompenfe  autant  d'or  pefant. 
Septimuiéius  porta  au  confui  Opîimius  cette 
tête  traverfée  au  bout  d'une  pique.  On  fit 
apporter  des  balances  ,  &  il  fe  trouva  qu'elle 
pelQiii  dix-fept  livres  huit  onces  ;  Septimuiéius 
ayant  ajouté  la  fraude  au  crime  ,  car  il  ôta 
toute  la  cervelle  de  cette  tête ,  &  mit  d  la 
place  du  plomb  fondu.  Ceux  qui  apportèrent 
la  tête  de  Fuivius  n'eurent  rien,  parce  que 
c'éîoient  des  gens  peu  confidérabies. 

Les  corps  de  Caïus  &  de  Fuivius ,  Se  ceux 
de  tous  les  autres  qui  avoient  été  tués  furent 
jettes  dans  le  Tibre  au  nombre  de  trois 
mille.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  ;  on 
fit  défenfes  à  leurs  femmes  de  les  pleurer  8c 
d'en  porter  le  deuil ,  &  Licinnia  fut  privée 
de  fa  dot.  Le  plus  jeune  des  enfans  de  Fuivius 
fut  traité  très-inhumainement,  quoiqu'il  n'eût 
fait  aucune  réhfrance  &  qu'il  ne  fe  fût  pas 
trouvé  au  combat;  car  ayant  été  envoyé  aupa- 
ravant pour  propofer  un  traité  ,  il  fut  retenu 
prifonnier,  8c  après  le  combat  on  le  fit  mourir 
contre  toute  forte  de  judice.  Mais  le  peuple 
iîe  fut  ni  fi  oitenfé  ni  fi  affligé  de  toutes  ces 
indignités ,  que  de  l'infolence  qu'eut  Opimius 
i  de  bâtir  le  temple  de  la  Concorde.  Car  il 
I  paroiiïbit  par  -  là  qu'il  fe  gloritioit  ,  qu'il 
I  s'enorgueillitToit  de  ce  qu'il  venoit  de  faiVe  , 
8c  qu'il  regardoit  en  quelque  forte  comme  un 
grand  fujet  de  triomphe;  le  meurtre  de  tant 
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de  citoyens.  C'eft  pourquoi  la  nuit  qui  fuivit 
îa  dédicace  de  ce  temple  ,  quelqu'un  écrivit 
nu-deflous  de  rinfcription  :  ce  temple  de  la 
Concorde  eft  V ouvrage  de  la  Fureur. 

Cet  Opinnius  fut  le  premier  qui  dans  le 
confulat  ufurpa  toute  l'autorité  du  dictateur, 
&  qui ,  fans  aucune  forme  de  juftice ,  fit  mou- 
rir trois  mille  citoyens,  outre  Caïus  Gr?,|fbus 
6c  Fulvius  Flaccus  ,  dont  celui-ci  avoit  été 
conful  &  avoit  eu  les  honneurs  du  triomphe  , 
&  l'autre  furpalToit  tous  ceux  de  Ton  âge  en 
vertu  &  en  réputation.  Mais  cet  Opiniius  fî 
fier  {a)  ne  put  s'empêcher  de  commettre  un 
vol  public  ;  car  envoyé  en  ambaiTade  à  la  cour 
de  Jugurtha  ,  roi  de  Numidie  ,  il  fe  laifla 
corrom.pre  par  argent  ;  &:  ayant  été  condamné 
juridiquement  pour  une  aclion  fi  infâme ,  il 
vieillit    dans  le  m^épris  ,  il  fut  haï  &  balfoué 
du  peuple  qui  véritablement  d'abord  après  les 
allions  cruelles  de  ce  conful  etoit  tombé  dans 
l'humiliation  Se  dans  l'abattement,  mais  qui 
fe  releva  &  reprit  courage  bientôt  après ,  & 
lit  voir  tout  le  regret  qu'il  avoit  de  la  mort 
des    Gracques  ;   car   ayant  fait  faire  leurs 
ilatues  ,  il  eut  l'audace  de  les  expofer  en 
public  5  il  confacra  les  lieux  oii  ils  avoient 
été  tués  ,  Se  il  y  alloit  offrir  les  prémices  des 
fruits  de  toutes  les  faifons.  Plufieurs  même  y 
faifoient  tous  les  jours  des  facrifices  ,  y  ado- 

{&)  ISIe  put  s'empêcher  de  argent  pour  trahir  les  întc- 

eommettre   un   vol   public.  )  rets  de  fa  patrie.  Et  en  eiîet 

Cela   eft  affcz  remarquable,  jl  n'y   a   pas  de   plus  grand 

Plutarque  appelle  vo/jjiii'/ic,  vol  que   celui-là. 
de  s'être  laijTé  corrompre  par 

roienf 
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roient  Se  y  faifoient  leurs  prières  à  genoux 
tout  comme  dans  les  véritables  temples. 

Leur  mère  Cornelie  fupporta  fon  malheur 
avec  beaucoup  de  confiance  Se  de  magnani- 
mité; Se  l'on  écrit  qu'en  parlant  des  cliapelles 
qu'on  avoit  bâties  fur  les  lieux  où  Tes  enfans 
avoient  été  tués,  elle  dit  feulement ,  ils  ont 
les  tombeaux  qu'ils  méritent, YX\q  pafla  le  refte 
de  fes  jours  dans  une  maifon  de  campagne 
près  du   mont  de  Mifene  ,  fans  rien   chan- 
ger à  fa  manière  de  vivre.  Comme  elle  avoit 
beaucoup  d'amis  &  qu'elle  aimoit  à  recevoir 
les  étrangers ,  elle  avoit  toujours  une  bonne 
table;  fa  maifon  étoit  toujours  pleine  de  Grecs 
&  de  gens    de   lettres  ;  \ts  rois  mêmes  fe 
faifoient  un  honneur  de  recevoir  d'elle  Ae^ 
préfens  &  de  lui  en  envoyer.  Tous  ceux  qui- 
étoient  reçus  chez  elle  prenoient  un  fingulier 
plaifir  à  lui  entendre  raconter  les  particularités 
de  la  vie  de  fon  père  Scipion  l'Africain ,  Se 
fa  manière  de  vivre.  Mais  on  l'admiroit  fur- 
tout  quand ,  fans  donner  aucune  marque  de 
douleur  &  fans  verfer  une  feule  larme ,  elle 
faifoit  l'hifcoire  de  tout  ce  que  fes  enfans 
avoient  fait  &  fouffert ,  comme  fi  elle  eût 
parle  de  quelques  anciens  perfonnages  qui  lui 
auroient  été  entièrement  étrangers. 

Cela  paroiifoit  fi  extraordinaire  que  la  plu- 
part croyoient  que  la  vieiilefTe  lui  avoit  affoi- 
blil'efprit,  ou  que  la  grandeur  de  {es  maux  Se 
de  fes  malheurs  lui  avoit  ôté  le  fentiment. 
Mais  c'étoit  eux-mêmes  qu'on  pouvoit  accufer 
d'être  privés  &  de  fentiment  Se  d'efprit,  de 

Tome  VllL  P 
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ne  pas  reconnoître  quels  grands  remèdes 
fourniflent  aux  hommes  contre  la  douleur  & 
la  triftefle  Fheureufe  naiflance  Se  la  bonne 
éducation  ;&  d'ignorer  (a)  que,  û  dans  la 
profpe'rité  la  fortune  triomphe  fouvent  de  la 
vertu  dans  ceux  qui  ont  été  le  mieux  élevés  , 
&  qui  font  le  plus  attachés  à  tout  ce  qui  eft 
beau  Se  honnête  ,  dans  l'adverfité  elle  ne  leur 
ôte  pas  la  force  de  fupporter  conftamment 
leurs  malheurs. 


(  a  )  Que  fi  dans  la  prof- 
pénté  la  fortune  triomphe 
fouvent  de  la  vertu  dans  ceux 
qui  ont  été  le  mieux  élevés.  ) 
C'eft  ce  que  l'expérience  fait 
voir  adcz  fouvent.  Un  hom- 
me vertueux  qui  (lans  la 
prolpcriré  u'a  pu  fe  défendre 


contre  la  fortune  ,  réfîde 
fouvent  à  tous  (çs  coups  les 
plus  rudes  dans  i'adverfité. 
Et  il  n'eft  pas  mal-aifé  d'en 
trouver  la  raifon  j  la  profpé- 
rité  amollit  &  relâche  ,  au 
lieu  que  l'adverfité  reiTerre  vç 
endurcît. 


Fin  de  la  vie  de  Tlbirîib  &  Caïus  Gracchus. 
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COMPARAISON 

D'AGIS  ET  DE  CLÉOMENE 

AVEC 

TÎBÉRIUS  ET  CAIUS  GRACCHUS, 

PRÈS  avoir  fini  le  récit  des  a6l:ions  de 
ces  perfonnages,  nous  n'avons  qu'à  contempler 
leurs  vies  enfemble  en  les  comparant.  Pour  ce 
qui  eft  des  deux  Gracques ,  tous  ceux  qui  en 
ont  le  plus  mal  parlé  &  qui  ont  eu  pour  eux 
la  haine  la  plus  outrée ,  n'ont  jamais  ofe  dire 
qu'ils  n'euflent  pas  été  plus  heureufement  nés 
à  la  vertu ,  que  tous  les  Romains  de  leur 
tems ,  &  que  cette  heureufe  naiflance  n'eût 
pas  été  fécondée  &  fortifiée  par  la  plus  excel- 
lente éducation  &  par  les  inllructions  les  plus 
folides.  Mais  dans  Agis  3c  dans  Cléomene , 
la  nature  paroit  avoir  été  encore  plus  forte 
que  dans  ces  deux  Romains ,  en  ce  que  n'ayant 
pas  eu  le  bonheur  d'ctre  bien  élevés,  &  ayant 
été  nourris  dans  à^s  coutumes  &  dans  des 
manières  de  vivre  qui  avoient  corrompu  ceux 
qui  avoient  été  avant  eux  ,  ils  fe  rendirent 
pourtant  des  modèles  de  vertu,  de  fimplicité 
&  de  tempérance. 

D'ailleurs  les  Gracques  ayant  vécu  dans  le 
tems  où  Rome  étoit  la  plus  floriiTante  ,  &  où 
l'éclat  des  vertus  reievoit  davantage  fa  gkire 
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Se  fa.  dignité,  ils  auroient  eu  honte  d'aban- 
donner la  fucceflion  de  cette  vertu  paternelle 
qui  leur  etoit  tranfînife  par  leurs  ancêtres; au 
lieu  qu'Agis  Se  Cléomene,  nés  de  pères  qui 
avoient  des  fentimens  bien  difrérens.  Se  ayant 
trouvé  leur  patrie  toute  corrompue  Se  toute 
malade  ,  ne  ralentirent  pourtant  en  rien  l'ar- 
deur qu'ils  avoient  naturellement  pour  tout 
ce  qui  eil:  beau  &  honnête. 

Il  ell:  vrai  qu'une  très-grande  marque  du 
défintéreflement  des  Gracques ,  Se  du  mépris 
qu'ils  avoient  pour  l'argent ,  c'eft  qu'ayant  été 
dans  les  plus  grandes  charges  &  dans  les 
emplois  les  plus  confidérables,  ils  ont  tou- 
jours confervé  leurs  mains  pures  ,  5c  n'ont 
jamais  eOuyé  aucun  reproche  d'avoir  pris  la 
moindre  chofe  injuftement.  Mais  Agis  fe 
feroit  mis  dans  une  véritable  colère ,  fi  quel- 
qu'un l'avoit  loué  de  n'avoir  rien  pris  du 
bien  des  autres ,  lui  qui  donna  a  {es  citoyens 
fon  propre  bien  qui  conflftoit  eni^xcens  talens 
d'argent  comptant  fans  les  meubles  Se  autres 
biens  très  -  confidérables.  Quel  grand  mal 
n'auroit  donc  point  paru  un  gain  injufre  à 
celui  qui  regardoit  comme  une  avarice  hor- 
rible de  poiTéder  plus  que  les  autres ,  quoique 
juftement  ? 

Que  fil'on  coniidere  la  hardieffe  Se  Taudace 
de  leurs  entreprifes  Se  des  innovations  qu'ils 
firent  dans  l'état ,  celles  d'Agis  l'em-portent 
de  beaucoup  par  leur  grandeur  Se  par  leur 
importance.  Car ,  des  deux  Romains  ,  Caïiis 
ne  s'appliqua  principalement  qu'à  faire  de 
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grands  chemins  &  à  repeupler  des  villes  par 
des  colonies  ;  &  le  trait  le  plus  hardi  Se  le 
plus  éclatant  de  leur  politique ,  ce  fut  pour 
Tibérius  le  partage  des  terres  ;  &  pour  Caïus 
le  changement  qu'il  fit  dans  les  tribunaux  de 
la  juftice,  (u)  en  mêlant  parmi  les  fénateurs 
un  pareil  nombre  de  chevaliers.  Au  lieu  que 
le  changement  qu'Agis  Se  Cléomene  firent 
dans  leur  état ,  fut  tout  autre  chofe  ;  car 
voyant  bien  que  de  vouloir  corriger  par  le 
menu  les  petites  fautes ,  Se  retrancher  peu- 
à-peu  ce  qu'il  y  avoit  de  déFe<^ueux  , 
(b)  c'étoit ,  comme  dit  Platon,  couper  les 
têtes  de  l'hydre  :  ils  introduifirent  dans  les 
affaires  un  changement  qui  pouvoit  chafier 
tout-d'un-coup  tous  les  maux  Se  y  rétablir 
l'ordre.  Peut-être  même  ei\-ce  parler  plus 
véritablement  de  dire  qu'ils  profcrivirent  Se 
cafferent  le  changemient  qu'on  avoit  introduit 
avant  eux  ,  Se  qui  avoit  caufé  tous  ces  maux  ; 
&  que  par-là  ils  ramenèrent  Se  rétablirent 

(a)  En   mêlant  parmi  les  les  vices  de  leur  république. 

fénateurs  un  pareil  nombre  de  Voici  comme  il  s'en  moque  : 

chevaliers.  )  Il  dévoie  plutôt  Ce  font  de  merveillenx  per~ 

dire  ,  en   Ctant  aux  fénateurs  fonnages ,  ces  lég'ijlaîeiirs  qui 

les  jugemens   des  procès  j  &  font  les  loix  dont  je  viens   de 

en  les  tranfportant  aux  che-  parler  j  &  qui  font   toujours 

vallers.  après  a  réformer  V état,  croy ant 

(  b  )    C'étoit  j    comme    dit  avoir  trouvé  par  la  le  moyen 

Platon ,  couper  les  têtes    de  de    mettre  fin    à   toutes    les 

l'hydre.)  Le  palfage  de  Platon  fraudes  & malverfations  quife 

e'.l  du  quatrième  livre  de  la  commettent  dans  le  commerce  ^ 

République,  tom.  II,  pag.  425,  &  fur  les  chofes  dont  je  viens 

Se  il  convient  parfaitement  de  parler  ,  ne   s'appercevant 

ici  ,  car  Platon  parle  des  lé-  pas  qu'ils  ne  font  autre  chofe 

giflateurs  qui  croyent  par  de  que  couper  la  tête  de  l'hydre, 
petites  loix  en  détail  déraciner 

Piij 
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leur  ville  dans  l'état  qui  lui  étoit  propre ,  & 
qui  e'toit  celui  de  fa  fondation. 

On  peut  dire  aulli  qu'a  tout  ce  que  les 
Gracques  voulurent  exécuter  dans  le  gou- 
vernement, tous  les  plus  grands  des  Romains 
s'y  oppoferent  :  au  lieu  que  tout  ce  qu'Agis 
entreprit  Se  que  Cléomene  acheva ,  étoit 
fondé  fur  l'autorité  la  plus  grande ,  la  plus 
authentique  Se  la  plus  refpec"rable ,.  qui  leur 
fervit  de  modèle  ,  je  veux  dire  fur  les  rhetres 
ou  anciennes  loix  de  leur  patrie  touchant  la 
tempérance  Se  l'égalité ,  dont  les  unes  avoient 
été  établies  par  Lycurgue  ,  Se  les  autres 
avoient  Apollon  même  pour  auteur  Se  pour 
fondateur. 

Mais  ce  qui  ell:  encore  plus  confidérable, 
deil  que  par  toutes  les  nouveautés  que  les 
Gracques  introduifirent ,  Rome  ne  s'agrandit 
iamais  Se  n'acquit  pas  un  pouce  de  terrein  ; 
au  lieu  que  ,  par  celles  de  Cléomene  ,  la 
Grèce  vit  en  peu  de  tems  Sparte  devenir 
îîiaîtrefle  du  Péloponefe,  Se  combattre  contre 
les  peuples  les  plus  puiiïans  ;  ce  grand  Se 
glorieux  combat  pour  la  principauté,  combat 
dont  l'unique  but  étoit  de  délivrer  la  Grèce 
entière  des  armes  des  Illyriens  Se  des  Gaulois, 
Se  de  la  remettre  fous  le  jude  Se  honorable 
gouvernem.ent  àes  defcendans  d'Hercule. 

Je  trouve  auih  que  la  mort  de  tous  ces 
perfonnages^marque  quelque  différence  dans 
leur  vertu  ;  car  les  Gracques  combattirent 
contre, leurs  citoyens  ,  Se  endiite  ayant  pris  la 
faite  ,  ils  périrent  malheureufement.  Au  lieu 
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que  5  des  deux  Grecs  ,  Agis  mourut  prefque 
^volontairement  pour  ne  faire  mourir  aucun 
citoyen  ;  &  Cléomene  ,  forcé  par  les  mépris 
&  par  les  outrages  qu'il  efluya ,  prit  enfin  les 
armes  pour  fe  venger;  mais  Foccafion  n'ayant 
pas  favorifé  fon  courage  ,  il  fe  tua  généreu- 
sement. 

Que  j  fi  on  les  regarde  les  uns  Se  les  autres 
■par  un  autre  côté ,  on  trouvera  qu'Agis  n'a 
jamais  fait  aucune  a6lion  de  grand  capitaine; 
car  il  fut  tué  avant  que  d'avoir  pu  donner  des 
marques  de  Ton  habileté  &  de  fon  courage , Se 
qu'à  toutes  les  grandes  &  belles  vicloires  de 
Cléomene  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  on 
peut  oppofer  l'éclatante  action  de  Tibérius  , 
lorfqu'à  la  prife  de  Carthage  il  monta  le  pre- 
mier fiir  la  brèche,  ce  qui  ne  fut  pas  un  mé- 
diocre exploit  ;  &  le  fage  traité  qu'il  fit  a 
Numance  ,  par  lequel  il  fauva  vingt  mille 
Romains  qui  n'avoient  aucune  autre  elpérance 
de  falut.  Pour  Caïus  ,  &  dans  cette  guerre  de 
Numance  Se  dans  la  Sardaigne ,  il  donna  de 
grandes  marques  de  valeur  :  de  forte  que  ces 
deux  frères  auroient  été  comparables  aux  plus 
grands  capitaines  Romains, s'ils  n'avoientpas 
^été  tués  fi  jeunes. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  manière  de  gou- 
verner 5  il  femble  qu'Agis  fe  conduifit  avec 
trop  de  lenteur  &  de  moUefle  ;  car  il  fe  laifia 
furprendre  par  Agéfilas ,  il  trompa  fes  citoyens 
en  n'exécutant  pas  le  partage  des  terres  qu'il 
leur  avoit  promis  ;  Se  pour  tout  dire  ,  en  un 
mot ,  par  une  timidité  qui  procédcit  de  féi 

P  iv 
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grande  jeiinefle,  il  laifTa  inutiles  &  imparfaites 
toutes  les  grandes  entreprifes  qu'il  avoit  faites , 
8c  qui  avoient  excité  l'attente  du  public.  Cléo- 
mene ,  au  contraire ,  fe  porta  avec  trop  de 
violence  Se  d'emportement  à  changer  le  gou- 
vernement de  la  république  ,  en  tuant,  contre 
toute  forte  de  raifon  &  de  jufticejles  éphores 
qu'il  lui  auroit  été  très-facile  d'attirer  dans 
fbn  parti,  puifqu'il  étoit  le  plus  fort  ;  ou  de 
les  chaiTer  de  la  ville  ,  comme  on  en  chaflfa .' 
quantité  d^autres  que  l'on  bannit.  Car,  d'avoir 
recours  au  fer  fans  la  dernière  néceffité  ,  cela 
n'eft  ni  du  grand  médecin  ni  du  grand  poli-  ï 
tique,  &  fait  voir  au  contraire  dans  l'un  8c'' 
dans  l'autre  une  grande  ignorance  de  l'art.  Et ^ 
il  y  a  de  plus  dans  le  politique ,  que  cette  igno- 
rance eil  accompagnée  d'injuftice  &  de  cruauté. 
Mais  aucun  des  deux  Gracques  ne  commença 
le  premier  à  verfer  le  fang  de  fes  citoyens  ;  Se 
on  rapporte  que  Caïus  attaqué  de  tous  côtés 
&  en  butte  à  tous  les  traits  de  fes  ennemis,  ne 
^  prit  pas  le  parti  de  fe  défendre  ,  Se  qu'autant 
qu'il  étoit  brave  Se  déterminé  dans  les  ba- 
tailles ,  autant  il  fut  froid  &  lent  dans  la  fédi- 
tion.  Car  premièrement  il  fortit  de  fa  maifon 
Se  fans  armes  ;  eniuite ,  pendant  que  l'on  com-* 
battoit ,  il  fe  tint  toujours  à  l'écart ,  Se  on  le 
vit  toujours  plus  occupé  à  fe  retenir  Sl  à  ne 
rien  faire  ,  qu'à  s'empêcher  de  rien  fouffrir. 
C'eft  pourquoi  il  eft  plus  jufte  de  regarder 
leur  fuite  comme  un  effet  de  leur  précaution, 
que  comme  une  marque  de  leur  lâcheté  ;  car 
il  n'y  avoit  point  de  milieu,  ou  il  falloit céder 


AVEC  TIB.  ET  CAIUS  GRACC.  34J 

par  la  fuite  à  ceux  qui  les  pourfuivcient ,  ou 
en  les  attendant  ,  fe  mettre  en  défenfe  Se 
repoufler  la  force  par  la  force. 

Quant  aux  reproches  qu^on  peut  faire  aux 
uns  &  aux  autres,  le  plus  grand  dont  onpuifTe 
noircir  la  mémoire  de  Tibérius  ,  c'eft  d^avoir 
dépofé Ton  collègue  &d'avoirbrigué  un  fécond 
tribunat.  Mais  c'eft  injuftement  qu^on  a  im- 
puté à  Caïus  la  mort  d'Antyllius  ,  car  il  fut 
tué  contre  fa  volonté  Se  à  fon  grand  regret. 
Au  lieu  que  Cléomene  ,  fans  rapporter  ici  le 
meurtre  des  éphores  ,  affranchit  tous  les 
efciaves,  &  régna  en  effet  tout  feul  pendant 
qu'il  faifoit  femblant  de  régner  eo  fécond  , 
ayant  appelle  au  trône,  pour  fauver  les  appa- 
rences ,  fon  frère  Euclidas  qui  n'étoit  pas 
d'autre  maifçn  que  lui.  Il  écrivit  bien  à  Archi- 
damus ,  à  qui  feul  il  appartencit  de  régner 
conjointement  avec  lui ,  parce  qu'il  étoit  de 
l'autre  maifon ,  Se  lui  perfuada  de  quitter 
Mefiene  &  de  venir  à  Sparte.  Mais  Archi- 
damus  ayant  été  tué  d'abord  après  fon  arri- 
vée ,  Cléomene  ne  fit  aucune  recherche  pour 
venger  fà  mort ,  Se  confirma  par-là  le  foupçon 
que  l'on  en  avoit  que  c'étoit  lui-même  qui 
Tavoit  fait  tuer  ,  en  cela  bien  différent  de 
Lycurgue  qu'il  faifoit  femblant  d'imiter  ;  car 
Lycurgue  rendit  librement  8z  volontairement 
au  jeune  CHarilaiis  ,  fils  de  fon  frère ,  le 
royaume  qui  lui  avoit  été  confié  ;  Se  dans 
la  crainte  oii  il  étoit  que  fi  cet  enfant  venoit 
à  mourir  de  maladie  ou  autrement ,  on  ne 
Taccusât  d'y  avoir  contribué,  il  fe  bannit  hii- 
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même  de  fon  pays,  &  n'y  retourna  qu'après 
que  fon  neveu  Charilaiis  eut  un  fils  pour 
fuccéder  à  la  couronne.  Mais  parmi  tous  les 
Grecs  en  troiivera-t-on  un  feul  qu'on  puiiTe 
comparer  à  Lycurgue  ? 

K'ous  avons  montré  que  le  gouvernement 
de  Cléomene  a  été'  marqué  par  de  plus  grandes 
nouveautés  &  par  de  plus  grandes  injuilices. 
Auili  ceux  qui  blâment  les  mœurs  des  uns  & 
des  autres ,  reprochent  a  Agis  &  à  Cléomene 
qu'ils  ont  eu  des  le  commencement  un  efprit 
tyrannique  &  porté  à  la  guerre.  Au  lieu  que 
les  envieux  de  la  gloire  des  Gracques  ne 
leur  reprochent  qu'un  excès  d'ambition  ;  Se 
ils  avouent  tous  qu'emportés  par  la  chaleur 
«des  conteftations  8c  par  la  colère,  contre  leur 
propre  naturel ,  comme  par  des  vents  impé- 
tueux 5  ils  avoient  pafTé  les  bornes  Se  porté 
le  gouvernement  d  ces  excès  qu'on  ne  peut 
excufer. 

En  effet,  qu'y  avoit-il  de  plus  beau  Se  de 
plus  jufte  que  leur  premier  deflein  ,  û  les 
riches  Se  les  nobles  ,  en  oppofant  la  force  Se 
la  puiflance  pour  les  empêcher  de  faire  pafler 
leur  loi ,  ne  les  euffent  jettes  tous  deux  dans 
la  nécefîlté  de  prendre  les  armes,  l'un  pour 
«défendre  fa  vie  ,  &  l'autre  pour  venger  fon 
frère  qui  avoit  été  mis  à  mort  fans  aucune 
forme  de  jugement  Se  fans  aucun  arrêt 
préalable  ? 

Vous  voyez  (a)  donc  aflez  vous-même  la 
<liiférence  qui  eft  entr'eux.  Que,  s'il  faut  les 

{ay  II  parle  à  Sénécîon  ,  à  qui  il  adrefiTe  ces  vies,      - 
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caraélérifer  chacun  en  particulier  ,  je  trouve 
que  Tibérius  ed  au-deflus  des  trois  autres 
par  la  vertu  ;  que  le  jeune  Agis  a  fait  moins 
de  fautes;  &  que  Caïus  eft  fort  au-deiîous  de 
Cléomene^foit  en  courage  pour  entreprendre, 
foit  en  audace  pour  exécuter. 


Fin  de  lu  comparaifon  d'yîgls  &  de  Cléomene 
avec  Tibérius  &  Caïus  Graccims, 


itr 
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BÊMOSTHENE. 

{a)  v_j  E  LU  I  qui  a  compcfé  l'éloge  d'Alci- 
biade  fur  la  vi6loire  qu'il  remporta  à  la  courfe 
des  chars  aux  jeux  Olympiques  ,  que  ce  Toit 
Euripide  ,  comme  c'eft  la  plus  commune 
opinion ,  ou  que  ce  foit  un  autre  ,  dit  que  lu 
première  chofe  nécejjaire  au  bonheur  d'un 
homme  y  c'ejl ,  mon  cher  Soflius  Sénécion  , 
d  être  né  dans  une  ville  célèbre.  Pour  moi  je 
penfe  tout  autrement ,  &  je  fuis  perfaade'  que 
pour  celui  qui  doit  jouir  d'un  bonheur  véri- 
table &  folide  ,  qui  confifte  principalement 
dans  les  mœurs  &  dans  la  difpofition  de 
l'efprit,  il  n'y  a  nulle  différence  qu'il  foit  né 
dans  une  ville  obfcure  &  pauvre  ,  ou  d'une 
îTiere  laide  &  petite.  Car  il  eft  ridicule  de 
s'imaginer  que  la  petite  ville  de  Julis,  qui 
n'efl  qu'une  très-petite  partie  de  l'ifle  de 
Céos  5  qui  n'eft  pas  elle-même  fort  grande , 
Se  que  l'ifle  d'Egine,  dont  un  Athénien  difoit 
autrefois  qu^il  lafalloit  ôter  comme  une  paille 
de  rœil  du  Firée ,  peuvent  porter  de  bons 
comédiens  Se  de  grands  poètes ,  &  qu'elles 


poètes  les  celebroiencparJ 
des  chars  aux  jeux  Olympi-     vers,  comaie  nous  ie  voyons 
ques.  )  Ces  victoires  des  jeux    parles  odes  de  Pindaie. 
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ne  fauroient  porter  un  homme  jutle  ,  ferme  , 
content  de  fbn  état,  Se  plein  de  magnanimité 
8c  de  fagefle.  Car,  au  contraire  ,  il  eft  très- 
vraifemblable  que  tous  les  autres  arts  qui 
n'ont  été  inventés  que  pour  le  gain  ,  pour  la 
réputation,  ou  pour  le  piaifir,  fe  flétrilTent  & 
dépériiïent  entièrement  dans  les  petites  villes 
inconnues  &  peu  fréquentées;  (a)  mais  que  la 
vertu  ,  comme  une  plante  forte  Se  généreufe  , 
prend  racine  dans  toute  forte  de  terroirs  011 
elle  rencontre  une  bonne  nature  Se  une  ame 
ferme  &  qui  aime  le  travail.  C'eil  pourquoi 
aufîî  nous-mêmes ,  quand  nous  manquons  de 
fagefle ,  Se  qu'il  nous  arrive  de  ne  pas  vivre 
comme  il  faut ,  nous  n'en  rejettons  pas  la 
faute  fur  la  petitefle  Se  fur  l'obfcurité  de 
notre  patrie ,  nous  nous  en  accufons  juftement 
nous-mêmes  comme  feuls  coupables  de  nos 
fautes  Se  de  nos  excès.  - 

(3)  Mais  ce  qui  eft  très-véritable,  c'eft 


(  a  )  l^càs  que  la  vertu  , 
comme  une  plante  forte  &  ge- 
néreuje  ,  prend  racine  dans 
toute  forte  de  terroirs  où  elle 
rencontre  une  bonne  nature.  ) 
Cela  ne  peut  être  contefté. 
Mais  il  n'eft  pas  moins  vi-ai 
qu'une  ville  célèbre  peut  être 
d'un  grand  fecours  ;  car  une 
rature  foible  ou  corrompue 
ne  fe  corrigera  pas  facilement 
dans  une  ville  obfcure  ,  au 
lieu  que  dans  une  grande 
ville  elle  trouvera  de  grands 
modèles  qui  pourront  fervir 
à  la  redrelTer. 

ib)  Mais  ce  qui  efi  tris- 


véritahle  ^  c'ejî  que  pour  un 
homme  qui  a  entrepris  de 
rajfembler  des  faits  &  d'écrire 
une  hijicire.  )  Cela  eft  vrai 
en  toutpointpour  un  homme 
qui  écrit  ,  en  quelque  genre 
qu'il  écrive,  il  a  befoin  d'être 
dans  une  grande  ville.  Là  il 
trouve  le  fecours  des  biblio- 
theques ,  des  gens  favans,  & 
des  gens  de  bon  goût.  Et  les 
deux  derniers  manquent  plus 
ordinairement  dans  ies  petites 
villes  ,  que  le  premier  ;  car 
dans  le  plus  méchant  bourg 
on  peut  avoir  des  livres. 
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que  pour  un  homme  qui  a  entrepris  de  raf^ 
fembler  des  faits ,  &  d'écrire  une  hiftoire 
compofée  de  chofes  3c  d'aventures  qui  ne  font 
ni  fous  fa  main  ,  ni  arrivées  dans  fon  pays  , 
mais  étrangères  ,  diverfes  &  difperfées  cà  & 
là  dans  plufieurs  différens  écrits,  la  première 
chofe  dont  il  a  effectivement  befoin ,  c'eft 
d'être  dans  une  grande  ville  bien  peuplée,  Se 
qui  aime  ce  qui  eft  beau  Se  honnête.  Il  en  a 
befoin  ,  afin  qu'ayant  quantité  de  livres  en  fà 
difpofition ,  Se  que  s'inftruifant  par  la  con- 
verfation  de  toutes  les  particularités  qui  ont 
échappé  aux  écrivains  .  Se  qui  s'étant  con- 
fervées  dans  la  mémoire  des  hommes ,  de- 
viennent plus  vraifemblables  Se  plus  croyables 
par  cette  efpece  de  tradition  ^  il  ne  fafle  pas 
un  ouvrage  imparfait  Se  qui  manque  de  fes 
principales  parties,  (a)  Pour  moi  qui  fuis  né 
dans  une  ville  fort  petite  ,  Se  qui  pour  l'eni- 
pêcher  de  devenir  encore  plus  petite  ,  prends 
plaifir  à  m'y  tenir  ,  Se  qui ,  pendant  mon 
îejour  a  Rome  Se  dans  les  autres  villes  d'Italie, 
n'ayant  pas  eu  le  tems  d'apprendre  la  langue 
Latine  ,  à  caufe  des  affaires  publiques  dont 

(a)  Pour  moi  qui  fuis  ne  celui  de 'Domitien  ,  fe  retira 

dans  une  'ille  fort  petite  ,  ù  enfin  &  renonça  à  toute  l'am- 

qui  pour  l'empêcher  de  deve-  bicion  qu'il  auroft  pu  fatisfaire 

nir  encore  plus  petite  ,  prends  ailleiirs  ,  pour  fe  tenir  à  Ché- 

plaifir   a  m'y   tenir.)  Car  il  ronée,  &  pour  enipêcher  cette 

étoic    de    Chéronée  ,   petite  ville  de  devenir  plus  petite 

ville  de  Béotie.  Plutarcjue  ,  qu'elle  n'étoit ,  car  un  feul 

aprts  les  voyages  qu'il  avoic  homme  fige,  un  feul  homme 

faits  en  Italie  depuis  le  com-  de  réputation,  empêche  une 

mencemenc  du  règne  de  Vef-  ville  de  dépt  rir ,  &  la  rend 

pafien  jufques  vers  la  fin  de  çoujours  coniidérablç. 


■^. 
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J'étois  chargé ,  &  de  la  quantité  de  gens  qui 
venoient  tous  les  jours  chez  moi  pour  s'entre- 
tenir de  la  philofophie ,  n'ai  commencé  que 
fort  tard  &  déjà  fort  avancé  en  âge ,  à  lire  les 
écrits  des  Romains  ,  il  m'eft  arrivé  une  chofe 
aflez  étonnante  ,  8c  pourtant  très- vraie;  c'ell 
(a)  que  les  termes  de  cette  langue  n'ont  pas 
tant  fervi  à  me  faire  entendre  les  faits ,  que  la 
légère  connoiflance  que  j'avois  déjà  des  faits 
m'a  conduit  à  entendre  les  termes.  Pour  ce 
qui  eft  de  fentir  la  beauté  de  l'exprelTion 
latine ,  fa  précifion,  fes  métaphores ,  fes  autres 
figures  5  fon  harmonie  ,  &  toutes  {qs  autres 
qualités  ,  qui  font  la  force  ,  l'énergie  8c 
l'agrément  de  la  diéHon ,  je  fuis  très-perfuadé 
que  cela  eft  très-agréable ,  &  fait  un  très  -  grand 
plaifir  ;  mais  cela  demande  une  étude  &  un 
exercice  qui  ne  font  pas  fort  aifés  ,  Se  qui  ne 
peuvent  être  entrepris  que  par  ceux  qui  ont 
plus  de  loifir  ,  8c  à  qui  l'âge  permet  cette 
application  fi  ambitieufe.  C'eft  pourquoi 
ayant  réfolu  d'écrire  dans  ce  traité ,  qui  eft  le 
cinquième  de  mes  parallèles  ,  la  vie  de 
Démofthene  Se  celle  de  Cicéron  ,  nous  exa- 
minerons leur  naturel ,  leurs  mœurs  Se  la  dif^ 
pofition  de  leur  efprit ,  par  leurs  allions  8c 

(a)  Que  les  termes  de  cette  faits  dont  ils  font  inftriiits , 

langue  n'ont  pas  tant  feni  à  leur  font  entendre  les  termes. 

me  faire  entendre  les  faits  ,  Mais   cela  eft  fonvent  fujet  à 

que  la  légère  connoijjance  que  caution.    Et    Plutarque  lui- 

j'avois   déjà  des  faits  ^   m'a  même  en  eft  une  preuve  ,  car 

conduit  à  entendre  les  termes,)  il  s'eft  quelquefois   trompé, 

■Cela  arrive  d'ordinaire  à  ceux  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 

quin'ontpasétudié  les  langues  en  quelques  endroits  de  cet 

^  fond  &  par  principes.  Lçs  ouvrage. 


3S2       D  É  M  O  S  T  H  E  N  E. 

par  leur  conduite  dans  le  gouvernement , 
(a)  8c  nous  n'entref  rendrons  point  de  mon- 
trer lequel  des  deux  étoit  l'orateur  le  plus 
éloquent  &  le  plus  agréable  ;  car ,  comme  dit 
le  poëte  Ion ,  (b)  la  force  du  dauphin  ejl  fur 
fon  rivage,  {c)  Cécilius ,  écrivain  très-pré- 
fomptueux  en  toutes  chofes ,  ayant  ignoré 
cette  maxime ,  a  eu  la  témérité  de  donner  une 
comparaifon  de  Démofthene  &  de  Cicéron. 
Mais  peut-être  faur-il  dire  fur  cela,  que  fi  ce 
précepte ,  Connois-toi  toi-même  ,  étoit  d'un 
ufage  fort  commun,  Bc  qu'il  dépendît  de  tous 
les  hommes  de  le  pratiquer,  ce  ne  feroit  pas 


ia)  Et  nous  n  entrepren- 
drons point  de  montrer  lequel 
des  deux  étoit  l'orateur  le  plus 
éloquent.  )  Piutarque  favoit 
afTez  de  larin  pour  lire  Cicé- 
ron ,  &  pour  l'entendre  paiïa- 
blement.  Cependant  il  fe 
garde  bien  de  iuiier  de  fon 
éloquence  pour  la  comparera 
celle  de  Démofthene.  Voilà 
\jne  grande  fagefle  qui  n'a  pas 
toujours  éré  imitée. 

(  b  )  La  force  du  dauphin  ejî 
fur  fon  rivage.  )  C'eft  comme 
nous  difons  aujourd'hui  par 
forme  de  proverbe  ,  le  coq 
fur  fon  pailler.  Le  Grec  efl 
fort  dans  fon  grec  ,  le  Latin 
dans  fon  latin.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  doivent  pafTer  leurs 
bornes ,  d  moins  que  par  une 
longue  étude  ils  ne  fe  foient 
fait  naturaîifer  dans  le  pays 
«jui  n'efi  pas  le  leur.  Le  dau- 
phin qui  quitî<r~fb4i  rivage 
pour  s'écarter  dans  les  terres , 
cfi  perdu. 


(  c)  Cécilius  ,  écrivain  très- 
préfomptueux  en  toutes  chofes ^ 
ayant  ignoré  cette  maxime  ^  a 
eu  la  témérité  de  donner  uns 
comparaifon  de  DémoJIhene 
&  de  Cicéron.  )  Cécilius  étoit 
un  célèbre  rhéteur  Sicilien  , 
qui  vivoit  fous  Augufte.  Il 
avoit  fait  un  traité  du  Sii- 
blime  dont  parle  Longin.  ÎI 
a  été  loué  par  les  plus  célèbres 
rhéteurs.  Un  des  plus  favans , 
nommé  Lyfiinachides  ,  lui 
avoit  dédié  fon  ouvrage  des 
dix  rhéteurs  Attiques.  11  fa- 
voit fa  langue  latine  ,  il  vi- 
voit du  tems  qu'elle  étoit  la 
plus  fiorifTante  ;  cependant" 
Piutarque  l'accufe  de  témérité 
d'avoir  voulu  juger  de  l'élo- 
quence de  Cicéron.  Notre 
fiecle  nous  a  fourni  des  écri- 
vains plus  préfomptueux  & 
plus  téméraires.  Il  n'y  a 
d'autre  réponfe  à  leur  faire 
que  celle  que  Piutarque  faic 
ici. 
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un  précepte  fi  divin ,  Se  il  n'auroit  pas  fallu 
qu'un  Dieu  vînt  nous  le  donner.  Pour  moi  il 
me  femble  que  Dieu  voulant  fondre  ,  pour 
ainfi  dire ,  ces  deux  orateurs  dans  le  même 
moule  ,  a  jette  d'abord  dans  leur  naturel  des 
relfemblances  très-parfaites  j  comme  la  même 
ambition  &  le  même  amour  de  la  liberté  dans 
toute  leur  conduite  ,  le  même  défaut  de  cou- 
rage dans  les  guerres  &  dans  les  dangers  ,  8c 
qu'il  y  a  mêlé  encore  beaucoup  de  chofes 
qu'on  attribue  à  la  fortune.  Car  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  pofTible  de  trouver  ailleurs  deux 
autres  orateurs  qui ,  de  petits  &  obfcurs  qu'ils 
étoient,foient  devenus  fi  grands  &  fiilluftres, 
qui  aient  heurté  des  rois  Se  des  tyrans ,  qui 
aient  perdu  leurs  filles ,  qui  aient  été  bannis 
de  leur  patrie,  qui  y  aient  été  rappelles  avec 
gloire  5  T^îi  s'en  fbient  enfuis  encore,  qui 
aient  été  repris  par  leurs  ennemis,  Se  qui  en 
expirant  aient  vu  expirer  avec  eux  la  liberté 
de  leur  patrie.  De  forte  que  s'il  étoit  poffible 
que  la  Nature  Se  la  Fortune  entraflent  en 
difpute  fur  leur  fujet,  comme  deux  ouvriers 
qui  conteflent  fur  leur  ouvrage,  il  feroit  dif- 
ficile de  juger  laquelle  des  deux  les  a  rendus 
plus  fembiables ,  ou  la  Nature  dans  leurs 
mœurs,  ou  la  Fortune  dans  leurs  aventures  Se 
dans  tous  les  accidens  de  leur  vie.  Mais  il  faut 
commencer  par  le  plus  ancien. 
(a)  Démofthene,  père  de  l'orateur  Démof^ 

(  a  )  Démojîhene  j  père  de  &  des  premiers  citoyens  de  la 
l'orateur  Démojihene  ^  étoit  ville.  )  C'eft  ce  que  fîgnifie  , 
un  des  plus  honnêtes  hoiUtnes    h  ^ii  "Vm  ^LnKii^  x«j  «-yât^wt 
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thenû,  étoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  8c 
àes  premiers  citoyens  de  la  ville.  Théopompe 
écrit  qu'on  Tappelloit  le  Fourbiffeur  ,  parce 
qu'il  avoit  un  atteiier  où  il  faifoit  travailler 
plufieurs  efclaves  à  faire  des  épées  &  d'autres 
armes.  (<2)  Et  l'orateur  Efchme  dit  que  fà 
lïiere  étoit  fille  d'un  certain  Gylon ,  qui  avoit 
été  banni  de  la  ville  pour  crime  de  trahifon.  Se 
d'une  mère  barbare.  Mais  nous  ne  faurions 
dire  Ci  c'eft  une  vérité ,  ou  une  fatyre  ,  8c  une 
calomnie. 

Démoflhene  perdit  Ton  père  a  l'âge  de  fept 
ans  (3) ,  Se  demeura  avec  un  bien  fort  confi- 
dérable ,  car  Ton  père  lui  laiiTa  près  de  quinze 
talens  ;  mais  il  fut  ruin^  par  Finjuilice  de  fes 
tuteurs  qui  lui  en  volèrent  une  partie  ,  & 
lailTerent  dépérir  l'autre,  jufques-là  qu'ils  ne 
payèrent  pas  à  Tes  m.aîtres  le  falaire  qui  leur 
étoit  dû.  Cela  fut  apparemment  caufe  qu'il 
ne  fut  pas  élevé  dans  les  fciences  qui  con- 
viennent d  un  enfant  de  bonne  maifon.  Outre 

stiSifuv.  Ce  qui  va  non-feule-  aux  Athéniens.  Ce  reproche 
ment  aux  moeurs  ,  mais  à  la  l'obligea  à  s'exiler.  Il  alla  en 
naifl'ance.  Car  Efchine  même  Scythie    où     il    époufa    une 
lui  rend  ce  témoignage  ,  Dé-  femme  du  pays ,  dont  il  eut 
mojihene  le  père ,  du  bourg  de  de  ix  filles  ;  Tune  fut  mariée  a 
Tceane  ,  étoit  d'une  naijjance  Philocharcs  ,  &:  l'autre  appel- 
libre  ^    car   il    ne   faut   pas  lée  Cléobule,  à  Démofthene 
mentir.  à  qui  elle  porta  en  dot  cia- 
(  a)  Et  l'orateur  Efchine  dit  quante  mines,  c'eft- à-dire  , 
que  fa  mère   étoit  fille  d'un  deux  mille  cinq  cens  livres. 
certain  Gylon  ,  qui  avoit  été  Démoftliene  l'orateur  naquit 
banni  de  la  ville  pour  crime  de  ce  mariage.  ^  j 
de  trahifon.  )   Ce  Gylon  fut         (Z?)  La  féconde  année  de  ! 
accufé  d'avoir  livré  aux  enne-  l'olympiade    CI  ,    l'an    337.  f 
mis  une  ville  de  Pont ,  appel-  avant  l'ère  chrétienne. 
iéeNymphée,quiappartenoiç           ** 
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que  la  foiblefTe  8c  la  délicatefîe  de  fon  tempé- 
rament empêchèrent  fa  mère  de  le  porter  au 
travail ,  &  Tes  maîtres  de  le  prefler  &  de  le 
contraindre  ;  car  dans  fon  enfance  il  étoit  fort 
maigre  &  fort  infirme  ,  (a)  8c  l'on  prétend 
que  c'eft  cette  foiblelTe  Se  cette  infirmité  qui 
portèrent  fes  camarades  à  lui  donner  par 
moquerie  le  furnom  àQ  Batalus ,  quiétcit  un 
furnom  fort  décrié.  Car,  félon  les  uns  ,  Bata- 
lus  étoit  un  joueur  de  flatte,  fort  efféminé, 
contre  lequel  le  pocte  Antiphane  fit  une  petite 
comédie;  felcn  d'autres,  c'étoit  un  poëte  qui 
ne  faifoit  des  vers  que  pour  la  mollefle  &  la 
débauche.  Il  paroît  aufTi  que  dans  ce  tems-lâ 
Batalus  étoit  dans  TAttique  le  nom  d'une 
partie  du  corps  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  nommer.  Pour  ce  qui  eft  ^ArgaSy  autre 
furnom  qu'on  donna  auffi  à  Dém.oîlhene ,  on 
prétend  qu'il  lui  fut  donné  d  caufe  de  la 
férocité  &  delarudeiïe  de  fes  mœurs,  C^)  car 
il  y  a  des  poètes  qui  appellent  de  ce  nom  un 

(a)  Et  Vonprétend  que c'cjl  débauché ^  comme  Herychius 

cette  foiblejfe  &  cette  infirmité  l'explique:    BâraXoç  ,  dit-il  , 

qui  porierent  fes  camarades  à  xclt «.n'oyav      xaî      arJif'oyvyo^    , 

lui  donner    par  moquerie    le  x/v«</l<iç  ,   txAvroç. 

furnom  de  Batalus.  )  Mais  ce  {h)  Carily  a  des  po'éies  qui 

furnom    ne   convient  nulle-  appellent  de  ce  nom  un  ferpent,) 

ment  à  un  homme  qui    eft  Non-feulement  les  poètes  , 

foible  &  infirme,  mais  à  un  mais    Hippocrate   lui-même 

homme  mou  &  efîeminé  ;  car  parle  d'unferpent  rvommé  Ar- 

on  dit  que  Démofthene  dans  gas  ,  ou  Argès.  C'eft  dans  le 

fajeunefle  étoit  un  peudcbau-  cinquième  livre  des  Epidem. 

ché  ,  qu'il  alloit  en   mafque  Un  jeune    homme  ^   dit-il_, 

déguifé   en    femme  ,  &  qu'il  après  avoir  beaucoup  hu  dor- 

aimoit  les  feftins.  C'eft  ce  qui  moit  fur  le  dos  dans  une  tente. 

fui  attira  le  furnom  de  Bâta-  Un  ferpent  _,  nommé  Argès  ^ 

lusj  qui  fignifioitwn infâme^  un  lui  entra  dans  la  bouche ^  &s% 
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ferpent  ^  ou  à  caufè  du  fiel  Se  de  ramertume 
de  Tes  difcours ,  qui  affligeoient  toujours  ceux 
qui  les  entendoient ,  car  Argas  étoit  le  nom 
d'un  poëte  qui  faifoit  des  chanfbns  pleines  de 
malignité  &  de  médifance.  Mais  en  voilà  affez 
fur  cet  article. 

Quant  à  Ton  application  à  l'étude  de  l'élo- 
quence ,  voici  i'occafion  qui  y  donna  lieu  : 
(a)  l'orateur  Caliiftrate  devoit  plaider  en 
pleine  audience  la  caufe  de  la  ville  d'Oropus. 
Cette  caufe  avoit  excité  une  grande  attente 
dans  le  public,  qui  attendoit  ayec  impatience 
ie  jour  de  cette  plaidoierie ,  tant  pour  l'excel- 
lence de  l'orateur  ,  dont  la  réputation  étoit 
alors  très-floriifante  ,  que  pour  l'importance 
de  l'affaire  dont  il  s'agiffoit ,  &  qui  faifoit  le 
fujet  de  l'entretien  de  tout  le  monde.  Démof- 
thene  ayant  ouï  dire  que  tous  les  maîtres  & 
tous  les  gouverneurs  de  la  jeuneffe  fe  pré- 
paroient  a  aller  à  ce  jugement ,  pria  fon  pré- 
cepteur de  le  mener  auffi  avec  lui  ;  ce  pré- 
cepteur ,  qui  avoit  quelque  familiarité  avec 
les  huiffiers  qui  ouvroient  la  falle  de  l'au- 
dience, obtint  d'eux  une  place  où  fon  jeune 

(  a  )   L'orateur    Callijirate  aux  Athéniens  la  ville  d'Oro- 

devoit  plaider  en  pleine  au-  pus,  qui  écoit  fur  leurs  froii- 

dience   la   caufe  de   la    ville  tieres,  &  Chabrias  même  fut 

d'Oropus.  )  Oropus  écoic  une  foupçonné  d'être  complice  & 

ville  entre  l'Atrique  &  Tana-  aceafé  de  trahison ,  &  l'orateur 

gre    fur   l'Euripe.    Chabrias  Caliilkare  plaida  contre  lui.. 

ayant  porté  les  Athéniens  à  Cette  caufe  étoit  grande  &:  bien 

marcher  au  fecours  des  Thé-  digne  d'exciter    la  curiofîté. 

bains  qui  étoient  fort  prelTes ,  Démofthene  en  parle  dans  fon 

ils  y  coururent  &  les  délivre-  oraifon  contre  Midias.  Ilétoic 

rent.  h^s  Thébains,  oubliant  dans  fa  feiziéme  année  quand 

ce  grand  fervice  ,  enlevèrent  cette  caufe  fut  plaidéc. 
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difciple  pût  entendre  les  avocats  fans  être  vu. 
Callidrate  eut  un  fuccès  qui  lui  attira  l'admi- 
ration de  tout  le  monde.  Démodhene,  frappé 
de  cette  gloire  fi  éclatante  ,  en  devint  comme 
jaloux  ;  voyant  cet  orateur  reconduit  honora- 
blement par  tout  le  peuple ,  Se  comblé  de 
louanges  Se  de  bénédidions  ,  il  en  admira 
davantage  la  force  de  l'éloquence  qui  peut 
s'affujettir  toutes  chofes  &  les  manier  i  fon 
gré.  Dès  ce  moment  il  quitta  toutes  les  autres 
fciences,  &  tous  les  exercices  dont  on  occu- 
poit  les  enfans  ,  Se  s'exerça  à  compofer  des 
harangues  pour  parvenir  un  jour  à  être  du 
nombre  des  orateurs. 

^  Le  premier  maître  d'éloquence  auquel  il 
s'attacha ,  ce  fut  le  rhéteur  Ifée ,  quoique 
Ifocrate  tînt  alors  publiquement  fon  école , 
foit,  comme  quelques-uns  difent ,  qu'étant 
un  orphelin  ruiné  (a)  iln'eûtpasle  moyen  de' 
payer  à  Ifocrate  le  falaire  qu'il  prenoit  ordi- 
nairement, qui  étoit  de  dix  mines,  (b)  ou 

(a)  Il  n'eût  pas  le  moyen  prix  de  dîx  mile  drachme; 

de  payer  à  Ifocrate  le  falaire  c'efl -à-dire  .    de   cinq    mile 

qu  il  prenait  ordinairement^  livres,  qui  étoit  dix  fois  le 

qui  étoit  de  dix  mines.  )  Car  prix  d'Ifocrate. 
ces  rhéteurs  avoient  chacun  {h  )  On  plutôt  qu'il  préférât 

un  prix  fait     qu'ils  prenoient  l'éloquence    d'Ifée  ,     comme 

de    leurs    difciples  ,   comme  plus  fuhtile  &  plus  propre  à 

celaparoît  par  Platon.  Mais  l'aHion.  )  Cette  raifon  eft  la 

la raKon que Plutarque donne  feule  véritable.    La   manière 

Kl  de  ce  que  Démofthene  ne  d'Ifocrate  étoit  trop  douce  Ôc 

put  pTs  aller  a  l'ccole  d'Ifo-  trop  fleurie  ,  &  celle   d'Ifée 

crace  ,  n'eil  pas  recevable  ;  fi  étoit    plus    animée    &    plus 

cequ'ilditdanslaviedurhé-  forte,  &  il    fut   le  premier 

teur    Ifee    ell   vrai,  qu'Ifée  qui  tourna  fon  ftvle  au  ma- 

quitta    fon  école  pour  aller  niement  des  affaires  ;  ce  quî 

lûltruire  Démordiene  pour  le  parut  plus  propre  à  DémoC- 
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plutôt  qu'il  préférât  l'éloquence  d'Ifée  comme 
plus  fubtile  &  plus  propre  à  l'aclion,  Se  qu'il 
l'eut  choifie  pour  la  mettre  véritablement  en 
pratique. 

Hermippus  écrit  qu'il  a  trouvé  dans  quel- 
ques mémoires,  fans  nom  d'auteur,  (a)  que 
Démofthene  étudia  aufli  {bus  Platon  ,  &  que 
le  commerce  de  ce  phiiofophe  lui  fervit  beau- 
coup a  former  fon  éloquence  ;  &  il  rapporte 
que  Ctéfibius  difoit  que  ,  par  le  moyen  de 
Callias  de  Syracufe  Se  de  quelques  autres, 


thene  pour  le    deiTeia  qu'il 
fe  propolbit.  Le  rhéteur  Ifée 
'  forma  fon  ftyle  fur  celui  de 
'LyCia.s. 

(  a  )  Que  Démojihene  étudia 
âujji  fous  Platon.  )  C'ett  ce 
que  Cicéron  confirme  dans 
fon  Brutus.  «  On  die  que 
M  Démofthene  lut  ailîdû- 
»3  ment  Platon  ,  &  qu'il  fut 
M  même  fon  ditciple  ,  &■  cela 
«  paroît  par  la  grandeur  &par 
»  la  majefté  de  fon  llyle  «. 
Z.eciitavijfe  Platonem  /tudlo- 
fijaudivijfe  etictni^  Demojîhe- 
nes  dic'uur j  idjue  apparat  ex 
gemre  &  granditate  verhcruin. 
Il  dit  encore  dans  l'orateur. 
Quod  idem  de  Demojîhene 
exiftimari  potejî  _,  cujus  ex 
epijîolis  intelllgi  licet  quam 
frequens  fiierit  Plaîonis  audi- 
tor.  "  Oh  peut  penferla  même 
3>  chofe  de  Déaiofthene  par 
»*  les  lettres  duquel  il  paroît 
«avec  quelle  afiiduiréil  alla 
»»  entendre  Platon  ■>■>.  Cicéron 
a  égard  ici  fur-tout  à  cette 
lettre  que  Démofthene  écrivit 
à  H^radéodore  :  Mais  voyant 


que  vous  aviei  beaucoup  de 
crédit  &  d'autorité  &  une 
grande  érudition  ,  &  que  vous 
aviei  embrajjé  fur  -  tout  la 
doctrine  de  Platon  ,  qui  ejl 
véritablement  tres-éloignée  de 
toute  avarice  ^  de  toute  vio- 
lence j  &  de  toutes  ces  fortes 
de  tours  &  de  finejjes  ,  qu'on 
employé  dans  ces  occafions  f& 
qui  porte  en  tout  à  ce  qui  eft 
très -beau  &  très-jujie.  Celui 
qui  a  été  une  fois  imbu  de 
cette  doctrine  ,  grands  dieux  ! 
comment  pourroitil  ne  pas 
fuivre  la  vérité  j  ù  ne  pas 
avoir  un  cœur  généreuJt  &  bien- 
faifant  pour  tons  les  hommes. 
Voilà  un  sfTjz  bel  éloge  de  la 
philofophie  de  Piacon  ,  &  qui 
marque  affez  que  D^mo.lhene 
l'avoir  étudiée.  Il  y  a  encore 
uneautre  raifon,  c'efl-queDé- 
mofthene  s'étant  attaché  i 
Ifée.&rïféeétancparfaitement 
femblahle  à  LyUas .,  qui  étoit 
très-inférieur  â  Platon  ,  il  eft 
très-vraifemblable  qu'il  alla 
chercl^er  dans  ce  dernier  cC/ 
qui  rnanquoitaux  deux  autres. 
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Démofthene  avoit  eu  en  fecret  les  traités  de 
rhétorique  d'Ifocrate  &  ceux  du  rhéteur  Calii- 
damas,  Se  qu^ilen  avoit  beaucoup  profité. 

(a)  Dès  qu'il  fut  en  âge-,  il  commença  à 
faire  un  procès  à  fes  tuteurs ,  &  à  les  pour- 
suivre en  juflice.  Ceux-ci,  comme  bons  chi- 
caneurs ,  trouvant  toujours  de  nouvelles 
remifes  ,  &  obtenant  tous  les  jours  de  nou  - 
veaux  délais  ,  donnèrent  bien  de  l'exercice  à 
Démofthene ,  qui  fut  obligé  de  parler  fou- 
vent;  de  forte  que  s'étant  façonné,  dit  Thu- 
cydide ,  par  ce  travail  continuel ,  il  vint  à 
bout  de  fon  affaire  ,  non  fans  beaucoup  de 
p^ine  &  de  danger.  Mais  ,  quoiqu'il  eût 
gagné ,  il  ne  put  pourtant  retirer  qu'une 
petite  partie  de  fes  biens  paternels.  Le  plus 
grand  gain  qu'il  fit  dans  cette  pourfuite,  c'ell: 
qu'il  acquit  la  hardieffe  &  l'habitude  de  parler 
en  public,  &  qu'ayant  une  fois  tâté  de  l'hon- 
neur ,  de  l'autorité  Se  du  crédit  que  donne  le 
talent  de  la  parole  ,  il  efiaya  de  fe  poufler  ou 
de  fe  mêler  des  affaires  publiques.  Et  comme 
on  dit  de  Laomédon  d'Orchomene  ,  que  par 
les  confeils  de  fes  médecins  il  s'exerça  à  de 
longues  courfes  pour  remédier  à  de  grands 
maux  de  rate  dont  il  étoit  travaillé;  &  après 
s'être  rétabli  &  fortifié  par  cet  exercice ,  il 
entreprit  de  paroître  dans  les  combats  où  l'on 
gagne  des  couronnes  ,  8c  fe  rendit  un  des  plus 

(a)  Dès  qu'il  fut  en  âge  il  donc  à  les  plaider  à  l'âge  de 

commença  a  faire  un  procès  a  dix-huit  ans  ;  mais  ce  ne  fut 

fes  tuteurs.)  Il  perdit  fon  père  que  pour  (ts  affaires  particu- 

ifeptansj  il  firt  dix  ans  fous  lieres,  ce  que  fa  loi  ne défeftt 

fes    tuteurs  ;    il    commença  doit  jjoint. 
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forts  athlètes  dans  la  courfe  du  double  flade. 
La  même  chofe  arriva  â  Démoflhene.  D'abord 
il  s'exerça  à  plaider  pour  rétablir  fes  propres 
affaires  ;  après  quoi ,  ayant  acquis  par  ce  travail 
continuel  beaucoup  d'habileté  Se  de  force  dans 
l'art  de  parler  ,  il  fe  jetta  dans  les  affaires 
publiques  comme  dans  les  jeux  où  l'on  fe 
propofe  des  prix  ,  Se  furpaffa  bientôt  tous  les 
orateurs  qui  tenoient  le  premier  rang. 

Cependant  la  première  fois  qu'il  parla 
devant  le  peuple  ,  on  fît  un  (î  grand  bruit 
qu'il  eut  de  la  peine  a  fe  faire  écouter  ,  Se  on 
fe  moquoit  ouvertement  de  fon  ftyle  qui  pa- 
roiffoit  fort  étrange ,  étant  très-confus  Se  très- 
embrouillé  par  la  longueur  de  fes  périodes , 
Se  (i  forcé  (a)  par  la  quantité  d'enthymemes 
Se  autres  argumens  qu'il  entaffoit ,  qu'on  ne 
pouvoit  le  (uivre.  D'ailleurs  il  avoit  la  voix 
foible  ,  une  grande  difficulté  de  langue ,  & 
l'haleine  fi  courte  ,  qu'elle  empêchoit  d'en- 
tendre ce  qu'il  difoit,  parce  qu'elle  l'obligeoit 
à  couper  fouvent  fes  périodes  avant  que  le 
fens  fût  achevé.  Cela  le  rebuta  tellement, 
qu'il  renonça  aux  affemblées  du  peuple  Se  fe 
retira  au  port  du  Pirée.  Un  jour  qu'il  fe 
promenoit   tout  rêveur  Se  fort  découragé, 

(  a  )  Par  la  q^tantité  d'en-  pîéée  par  refprit  de  ceux  à 

tftymeme^.  )  L'enthymeine  eft  qui  on  parle.  Ce  (yWo^Smtz 

un    ryllogifme    parfait    dans  plus  de  grâce  &  plaît  davaii- 

l'efprit  &:  dans  le  fens,  mais  tage  qu'un  fyllogifme  parfait, 

imparfait  dans   l'expreffion  ,  mais  il  ne  doit  pas  être  trop 

parce   que    l'on   y   fupprime  fréquent,  car  l'eîprlt  de  l'au- 

une  Ats  propoficions  comme  direur   fe  lafTe  d'avoir  tou- 

trop   claire  &  trop  connue,  jours  à  fuppléer  ce  que  Ion 

ôc  conime naturellement  fup-  fupprime. 

Eunomus 
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Eunomusde  Thriafie,  qui  étoit  déjà  vieux, 
le  rencontra  en  cet   état ,  &  le  gronda  très- 
férieufement  de  ce  qu'ayant  une  manière  de 
parler  entièrement  fembiable  à  celle  de  Péri- 
ciès,  il  s'abandonnoit  Se  fe  trahiffoit  pourtant 
lui-même  par  Ikheté  &  par  foiblelTe ,  &  qu'il 
lî'avoit  ni  le  courage  de  foutenir  le  bruit  Se  le 
tumulte  d'une  populace,  ni  la  force  de  former 
&  d'endurcir  fon  corps  à  ces  combats  de  la 
M  rT'^i^^  ^^^  P^^  ^"e  molleiTe  inexcufable 
il  le  laifToit  abâtardir  &  flétrir  fans  s'en  mettre 
en  peme.  Une  autre  fois  ayant  m.al  réuffi  Se 
ayant  été  fifflé,  comme  il  s'en  retournoit  chez 
lui  la  tête  couverte  pour  cacher  fa  honte ,  Se 
au  défefpoir  de  ce  mauvais  fuccès .  il  fut  Ùvi 
par  un  comédien  nommé  Satyrus  ,  qui  étoit 
de  fes  amis ,  &  qui  entra  avec  lui.  Démo^hene 
commença  à  faire  en  fa  préfence  des  lamenta- 
tions de  ce  ^uefa,îu  celui  de  tous  les  orateurs 
qui  prenait  le  plus  de  peine  &  qui  travailloit  le 
plus  ,  jufques-là,  quLlavou  prefque  ruiné  fa 
jante  a  ce  travail  ,  il  rie  pouvait  pourtant 
trouver  le  moyen  déplaire  au  peuple  ;  {a)  que 
dejimples  matelots  trks-ignorans  ,  &  prefque 
\toujours  dans  la  crapule,  étoient  écoutés  ^> 
.occupoient  la  tribune  ,  &  que  lui  il  étoit  mé^ 
frije;  ^  on  ne  daignoit  pas  l'entendre.  Vous 

\     ia)  Que  defimples  mate-     orateurs  les  plus  habiles    Ei- 
^lot.  tres-ignorans     &  prefque     cela   étoit    très-bon.    Quand 

iSr-     '"'    1'    ''■'^^"^^^  il  s'agifToit  d'une-affake  Se 

,^toient  écoutes,  ù  occupaient  marine,  ou  de  la    conftruc 

;^  trO^um  )  Car  à  Athènes  ,  tion  des  vaifFeaux      qui^  al' 

,comme   dans    toute    démo-  roit-on     plutôt    dû    écoute^ 

i  u";   '^^ut'^r    ""r    ^-  .^-  --lots,  des  ch    ! 
KoutLS     tout     comme     les    pentiers ,  Ôcc. 

I    lomt  VÎIL  O 
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dues  vrai ,  Démofihene ,  lui  répondit  Satyrus  ; 
mais  moLJe  guérirai  bientôt  ce  qui  caufe  tout 
ce  mal  Ji  vous  vouU\jeuUmtnt  me  réciter  par    , 
cœur  quelques /cènes  d'Euripide  ou  de  SophocU, 
DémoilHene  le  fit  fi.ir  l'heure;  &  Satyrus  répé- 
tant après  lui  les  mêmes  endroits ,  les  prononça 
fi  bien  &  les  accommoda  tellement  aux  mœurs 
&  à  l'état  de   celui  qu'il   repréientoit ,  que 
Démofthene  même  les  trouva  tout  autres  ; 
&  que  convaincu  de  l'ornement ,  de  la  grâce 
8c  de  la  force  que  la  prononciation  8c  l  aaion 
donnent  au  difcours  ,  il  regarda  comme  très- 
peu  de  chofe  ,  ou  comme   prelque  rien  de 
s'exercer  à  bien  parler  ,  fi  on  néglige  la  pro- 
nonciation &  l'aaion  qui  conviennent  aux 
chofes  que  l'on  dit.  Ce  fut  ce  qui  1  obligea  a 
fe  faire  fous  terré  un  cabinet ,  qui  etoit  con- 
fcvé  encore  de  notre  tems  ,  oii  il  alloit  tous 
les  iours  s'exercer  à  déclamer  d>c  à  former  la 
voix,  ^  ou  il  paifoit  fouvent  des  deux  & 
trois  mois  entiers  en  fe  faifant  rafer  la  moitié 
de  la  tête,  afin  que  fi  la  tentation  le  prenoit 
de  fortir ,  il  en  fut  empêché  par  la  honte  de 
paroître  en  cet  état,  ^ 

Quand  il  fortoit  pour  aller  voir  fes  amis, 
ou  que  fes  amis  le  venoient  voir,  tout  ceqm 
fe  paiToit  dans  ces  converfations ,  tout  ce  qu  i 
entendoit  Se  tous  les  faits  qu'on  rapportoit,  il 
\çs  prenoît  pour  autant  deflijets  de  s  exercer, 
$r  il  ne  les  avoit  pas  plutôt  quittes ,  qu  li  le 
retiroit  dans  ce  cabinet  fouterrem ,  ou  U 
répétoiîtout  de  fuite  les  affaires  dont  on  Im 
avoit  parlé ,  8c  tout  ce  qu'on  avoit  dit  pour  5C 
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contre  ;  &  s'il  avoit  affilié  à  quelque  difcours 
public  ,  il  tâchoit  de  le  retenir ,  (  ^  )  &  le 
réduifoit  enfuite  en  certains  lieux  communs 
&  en  périodes  bien  travaillées  ,  qu'il  gardoit 
pour  s'en  fervir  dans  l'occafion.  Souvent  il 
s'occupoit  à  corriger  ,  Se  à  expliquer  Se 
étendre  ce  que  les  autres  lui  avoient  dit ,  ou 
ce  qu'il  avoit  dit  lui-même  aux  autres.  Cela 
le  fit  pafTer  pour  un  homme  d'un  efprit  pefant , 
qui  n' avoit  pas  la  conception  vive ,  &  dont 
toute  la  force  Se  l'éloquence  n'étoient  que 
l'effet  du  travail ,  fans  aucun  naturel ,  &  oti 
ailéguoit  comme  une  grande  preuve,  que 
jamais  perfonne  n'avoit  entendu  Démofthene 
parler  fur  le  champ ,  que  m.ême  il  étoit 
iouvent  arrivé  qu'étant  affis  dans  l'afTemblée, 
le  peuple  l'appeilant  par  fon  nom,  &  le  pref- 
fant  de  parler  ,  il  n'avoit  jamais  voulu  y 
entendre,  à  moins  qu'il  n'eût  médité  ce  qu'il 
avoit  à  dire^  8c  qu'il  ne  fût  préparé.  La  plu- 
part des  autres  orateurs  en  faifoient  des 
railleries  ;  Se  Pythéas  lui  dit  un  jour  en  fe 
moquant ,  que  fon  travail  fentoit  la  lampe. 
Oui  y  vraiment  y  Pythéas  ^  lui  repartit  Dé- 
mofthene  en  repoufrant  cette  raillerie  par  une 
raiherie  plus  aigre  &  plus  piquante  ,  mais 
cefc  que  ta  lampe  &  la  mienne  ne  nous 
éclairent  pas   tous    deux   pour   les    mêmes 

(a)  Et  le  réduifoit  en  cer-  il  nous  Tapprend  dans  faoua- 

iains  lieux    cowmims  _,  fi-  en  criérae   lectre    ciu    neuviune 

périodes  bien  travaillées.)  Il  livre  à   Atticus,   àc   fur  ces 

faiiOK  ce  que  Cicéron  appelle  fujecs  il  compolbit  des  exor- 

Thefes  poUticas  ^  &c  que  Cicé-  des ,  pour  les  avoir  tout  prcu 

ron  faifoiclui-même  ,  comme  dans  roccafion. 

Qij 
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travaux.  Il  ne  répondoit  rien  aux  autres  ;  Bc 
bien  loin  de  fe  défendre  ,  il  avouoit  que  vén- 
tabUment  lin  avoit  pas  Louj  ours  écrit  tout  ce  qu*  il 
difoit  ,  mais  qu'il  ne  parlait  jamais  fans  avoir 
écrit.  11  foutenoit  même  que  celui  qui  prépare 
{es  difcours,  eft  homme  populaire  ,  car  cette 
préparation  ,e{l:  une  marque  qu'il  fait  fa  cour 
au  peuple  Se  qu'il  veut  lui  plaire,  au  lieu  que 
de  ne  pas  fe  foucier  ni  fe  mettre  en  peine  de 
ce  que  le  peuple  penfera  des  difcours  qu'on 
lui  fait,  c'ell:  le  propre  d'un  homme  qui  penche 
vers  l'oligarchie  ,  &  qui  employeroit  plus 
volontiers  la  force  ,  que  la  periuafion. 

Pour  ce  qui  eft  de  fa  timidité  à  parler  fur 
le  champ  ,  on  en  rapporte  une  preuve  qui 
n'eil  pas  équivoque;  c'eft  qu'un^jour  étant 
troublé  &  déforienté  par  le  bruit  du  peuple, 
Demadès  fe  leva  &  parla  fur  le  champ  pour 
appuyer  fesraifons  5  &  que  jamais  Démofthene 
ne  fit  la  même  chofe  pour  Demadès.  Mais  , 
dira  quelqu'un  ,  d'où  vient  donc  qu'Efchine 
vante  fi  fort  l'audace  de  Dém.oilhene  dans 
{es  difcours,  Se  qu'il  l'appelle  un  homme  très- 
étonnant  &  très-admirable  ?  {a)  Comment 

{ a)  Comment  fe  peut-il  que  mander  du  fecours  aux  Eéo- 

fur  h  champ  Démojihene  fe  tiens.  L'alliance  faite  Scieurs 

foit    oppofé    à    Python     de  troupes  afTemblées  à  Chéro- 

^yiance    j     qui     s'emportait  née ,  Philippe    envoya    à   la 

contre   les  Athéniens.)   Ceci  communauté  des  Béotiens  des 

ne  fe  pafla  pas  à  Athènes ,  ambafladeurs  ,  dont  ce  Vy- 

mais    dans    le    confeil     Ats  thon ,  qui  pafToit  pour  Torar 

Béotiens.  Après  laprife  d'Ela-  teur  le  plus  éloquent,  étoic 

tée  ,   Philippe    menaçant  de  le  principal.    Ce  Python  fit 

marcher  contre  Athènes,  les  un  très-beau  difcours,  où  il 

i^théiiiens    envoyèrent    de-  s'emporta furieufemçnçcontr© 
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fe  peut-il  que  fur  le  champ  Démofthene  Te 
fbit  oppofé  à  Python  de  Byzance  ,  qui  s'em- 
^ortoit  contre  les  Athéniens,  Se  qui  marchoit 
contre  eux  comme  un  torrent  capable  de  tout 
entraîner  ?  Comment  fe  peut-il  que  Lamachus , 
du  bourg  de  Myrrhene  ,  ayant  compofé  un 
panégyrique  des  rois  Alexandre  &  Philippe  , 
dans  lequel  il  maltraitoit  extrêmement  les 
Thébains  &  les  Olynthiens,  &  l'ayant  lu  dans 
l'afTemblée  des  jeux  olympiques,  Démodhene 
fe  foit  élevé  contre  lui  ;  Se  qu'en  déduifant 
far  le  champ  ,  Se  prouvant  par  des  faits  hifto- 
riques  ,  &  par  les  démonftrations  les  plus 
fortQS,  les  grands  biens  que  les  Thébains  Se 
les  Chalcidiens  avoient  faits  à  la  Grèce  ,  Se  au 
contraire  les  grands  maux  que  les  flatteurs 
des  Macédoniens  lui  avoient  caufés  ,  il  ait 
tellement  ramené  tous  les  afTidans  ,  déjà 
féduits  par  l'éloquence  de  Lamachus  ,  que  ce 
fophifte  ,  craignant  l'émeute  du  peuple  ,  ait 
été  obligé  de  fe  dérober  fecrettement  de 
l'aOemblée  ? 

Mais  il  n'eft  peut-être  pas  difficile  d'accor- 
der ces  chofes  qui  paroiiTent  des  contradic- 
tions. Pour  moi  il  me  femble  que  Démodhene , 
qui  avoit  pris  Périclès  pour  fcn  modèle  ,  ne 

les    Athéniens.    Démofthene  fz/iva,  y.cii  71  oWy  fhvn  y.ciy  ifxur 

lui  répondit    fur   le  champ  ,  isx    ^itix^^''''^'^-   -^^ors  je   ne 

&  le  furpa{ra;&  il  s'applaudit  cédai    point     a    Python    de 

fî  fort  de  cette  victoire  ,  qu'il  Byzance  ,  qui  s'emportait  fu- 

en  parle  &c  s''en.  glorifie  dans  ricufenient  contre    nous  j    ù 

une    de   fes    harangues.    Et  qui    rouloit  les  flots   de  fan 

voici  fes   termes  ,    auxquels  éloquence  ^  comme  un  torrent 

Plutarque    a    fait    allufîon  :  qui  menaçoit  de  tout  entrai- 

IsT    ly^  y,'y   ico  riv.îwr;  ^-pas-ivo-      ner. 

Qiij 
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s'attacha  pas  tant  à  l'imiter  dans  ies  autres 
parties  5  que  dans  fa  prononciation  Se  danè  fou 
gefte  ,  8z  fur-tout  dans  la  fage  refolution  de 
ne  parler  ni  promptemenr,  ni  fur  le  champ  , 
fiir  toutes  fortes  de  fjjets  ,  perfuadé  que 
c'étoît  par  cette  prudente  conduite  qu'il  étoit 
devenu  fi  grand.  Cependant  il  ne  fe  refufcit 
pas  toujours  A  la  gloire  qui  revient  quelque- 
fois de  parler  fans  préparation  ,  quand  la  né- 
ceffité  le  demandoit ,  mais  il  vouloit  que  Fon 
ne  com.mît  pas  fouvent  à  la  fortune  fon  e'io- 
quence  &  toute  fa  réputation. 

(a)  Cela  eil  fi  vrai ,  que  l'on  remarquoit 
plus  de  hardiefie  Se  d'audace  dans  les  difcours 
que  Périclès  avoit  prononcés  fans  préparation , 
que  dans  ceux  qu'il  avoit  écrits,  s'il  en  faut 
croire  Eratofthene,  Démétrius  de  Phalere  , 
Se  les  poètes  comiquer.  Car  Eratofthene  écrit 
eue  dans  fcs  difcours  faits  fur  le  charrip  ,  il 
étoit  quelquefois  comme  un  poifédé  ;  &  Dé- 
jfTiétrius  nous  apprend  qu'un  jour,  dans  une 
de  fes  harangues  ,  il  fit  ce  ferment  en  vers , 
comme  tranfporté  par  une  efpece  d'enthcu- 

(  a  )  Cela  ejî  fivra'i ,  que  l'on  ration,  pn  y  remarquoit  plus 

remarquoit  plus  de   hardleffe  d'audace  que  dans  les  autres  ', 

&    d'audace  )   Plutarque   va  car  la  préparation  rend  plus 

prouver  ies  deux  choies  qu'il  fage  &  plus  retenu  ,  &  l'im- 

vient  d'avancer.  Lapremiere  ,  promptu  rend  plus  hardi  ;  il- 

que  Périclès  parloit  quelque-  le  jjent   de    l'efFort    que  fait. 

fois  fur  le  champ  i  &  la  fecon-  l'imagination   ,  Se  qui  l'em- 

de  ,  que    cette   manière    eft  pêche   de   le   tenir    dans  les 

quelquefois  glorieufe  ,  mais  bornes.  La  hardieffe  &  l'au- 

qu'elie    eft   aufîi    dangereufe  dace   de   Périclès  ne  réuflif- 

afTez  fouvent,  &:  il  le  prouve  foient  pas  toujours  ,  comme 

par  les  difcours  mêmes  que  on  le  voit  par  les   railleries 

Périclès  avoit  faits  fans  prépa-  qu'elles  lui  atiirerent. 
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fîafme  :  J'en  jure  la  terre  ,  les  fontaines  y  les 
Jleuves  &  les  mers.  Et  des  poètes  comiques  , 
{a)  Tun  l'appeiie  Ropoperperethras ,  &  l'autre, 
pour  fe  moquer  du  fréquent  ufage  qu'il  faiioit 
de  ce  qu'on  appelle  en  rhétorique ie^'  contraires 
ou  oppqfe's  ,  dit  de  lui ,  //  a  repris  comme  il  a. 
pris,  (b)  Car  Périclès  a  aimé  à  employer  ce 
mot.  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  le 
pocte  Antiphane  dans  ce  mot  a  plaifanté  fur 
ce  que  Démofthene  dit  dans  fa  l-^arangue  fur 
l'ifle  d'Halonefe ,  où  il  confeiiie  aux  Athé- 
niens (c)  de  ne  pas  la  prendre  de  Philippe  , 
mais  de  la  reprendre.  Tout  le  monde  tomboit 
pourtant  d'accord  que  Démadès  ,  lorfqu'il 
s'abandonnoit  à  fon  naturel  fans  aucune  pré- 
paration ,  étoit  invincible  ,  &  que  {ç.^  difcours 
faits  fur  le  champ  {i}rpa(roi2nt  infiniment  ies 
difcours  de  Démorihene  les  plus  médités  é>c 


{a)  L'un  l'appelle  Ropo- 
perpéréchras.  )  C'eft-à-diie  , 
rendeur  de  vieille  ferraille. 
Ce  furnom  ne  convient  guère 
à  l'idée  que  Plutarque  veut 
donner  de  l'éloquence  de  Pé- 
riclès comme  d'un  homme 
pofledé  &  emporté  par  fon 
enthourialms^  Mais  le  poëce 
qui  lui  donne  ce  furnom  , 
a  voulu  fe  moquer  par -là 
de  ce  ferment  emphatique  , 
&  des  tours  de  l'éloquence 
de  Périclès  ,  comme  de  tours 
déjà  ufés  &  frivoles  ,  & 
qu'il  compare  fort  bien  par 
cet  endroit  à  la  vieille  fer- 
raille. 

(  b  )  Car  Fdriclès  a  aimé  a 
employer  ce   mot.  )  J'ai  mis 


PéricUs  au  lieu  de  Vémojîhc- 
ne  j  qui  eft  dans  le  texte, 
&  qui  s'y  eft  glifTé  ,  à  moû 
avis,  par  une  négligence  de 
copiîce.  Il  eil  queftion  là  de 
Périclès  ,  &  non  pas  de  Dé- 
moithene.  II  me  femble  que 
cela  eî^  évident  ,  à  moins 
qu'on  ne  dife  qu'il  s'agit  d'un 
mot  que  DéniOllhene  avoic 
imité  de  lui.  Mais  cela  feroic 
déplacé. 

(  c  )  De  ne  pas  la  prendre 
de  Philippe  ,  mais  de  lu  re- 
prendre. )  Cell-à-dire  ,  de  ne 
pas  la  prendre,  la  recevoir  de 
Philippe  comme  une  concef- 
lîon  ,  mais  de  la  reprendre 
comme  une  chofe  qui  leur 
appartenoir. 

QiY 
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les  plus  travaillés.  Arifton  de  Chio  rapporte 
un  jugement  de  Théophrade  fur  les  orateurs. 
Il  dit  qu'étant  interrogé  quel  orateur  lui 
paroifioit  Démoa-hene,  il  répondit ,  z/;z  ora- 
teur digne  de  Ja  ville.  Et  comme  on  lui 
tiemanda  enfuite  ce  qu'il  penfoit  de  Démadès , 
il  dit  que  c'étoit  un  orateur  bien  au-deffus  de 
fa  ville.  Le  même  philofophe  raconte  que 
Polyeu^us  le  Sphettien,  un  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  Athènes,  difoit  que  Démof- 
•ihene  ^cLoit  un  très -grand  orateur  ^  m^Xs  que. 
Phocion  étoit  un  orateur  très  -  éloquent  :,  parce 
quil  nr^ermoit  beaucoup  de  fens  en  très -peu 
de  paroles.  Et  fur  cela  on  rapporte  que  Dé- 
înoiîhene  même ,  toutes  les  fois  que  Phocion 
fe  leyoit  pour  plaider  contre  lui,  avoit  accou- 
tumé de  dire  ,  {a)  p^oici  la  hache  de  mes 
difiours  qui  Je  levé.  Mais  il  feroit  difficile 
de  dire  fi  Démoflhene  parloit  ainii  par  rapport 
a  la  force  de  l'éloquence  de  Phocion ,  ou  par 
rapport  à  la  grande  réputation  qu'il  avoit 
acquife  par  fa  grande  fageffe  ,  comme  étant 
convaincu  de  cette  vérité ,  qu'une  feule  pa- 
role, un  feul  clin-d'œil,  un  feul  ligne  de  tête  • 

{a)  Voici  la  hache  de  mes  orateur  par  fa  brièveté  &:  par 

difccurs  qui  fe    levé.  )  Pour  fa  précifion ,  lai  enfeis^noit  à 

dire  que  l'àioquence  de  Pho-  retrancher  toute  parole'inutile 

cion   ctoit   Ci   forte,  qu'elle  ou  fuperflue ,  &  à  fe  refierrer    j 

alloit    mettre    en    pièces  la  en  n'employant  que   ce  qui    j 

iîenne  ,  &  la  rendre  entière-  étoit   abfoluinent    nécelTairc 

ment  inutile.  Voilà  un  grand  pour  donner  de   la  force  &: 

élogepour  Phocion.  On  pour-  de  l'énergie  au  difcours ,  & 

to\i  peut-être  croire  aulfi  que  en  remettant  tout  le  refte.  Le 

Démofthene   appelloit  Pho-  fécond   fens    que    Plutarquc 

cion  la  hache  de  fesdilcours,  donne  paroît  forcé. 
pour  faire  entendre  que  cet 
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•tî'an  homme  accrédité  par  la  grande  idée  qu'il 
adonnée  de  fa  vertu,  font  plus  que  les  grandes 
périodes  d'un  autre. 

Quant  à  fes  défauts  corporels  5  qui  étoient 
un  grand  obdacle  à  l'éloquence  ,  voici  les 
remèdes  qu'il  y  apporta,  comme  l'écrit  Dé- 
inérrius  de  Phalere ,  qui  difoit  l'avoir  ouï  dire 
à  Démoilhene  lui-miême  déjà  vieux.  Premiè- 
rement, pour  fon  bégaiement  &  fa  difficulté 
de  langue  ,  il  les  corrigea  en  rempliiïant  fà 
bouche  de  petits  cailloux  ,  Se  en  prononçant 
ainfi  la  bouct^  pleine  plufieurs  tirades  de  vers 
ou  de  profe.  Et  fa  voix  qui  étoit  petite  Se 
foibie,  il  l'exerça  &  la  forma  en  fournilTant 
de  grandes  courfes  ,  Se  en  montant  des  lieux 
fort  hauts  Se  fort  efcarpés  ,  pendant  qu'il 
prononçoit  tout  d'une  baleine  des  endroits  de 
quelques  harangues ,  ou  de  quelques  poefies 
qu'il  favoit  par  cœur.  Il  avoit  chez  lui  un 
grand  miroir  ,  devant  lequel  il  prononçoit  ce 
Gu'il  avoit  com.pofé.  On  dit  qu^un  homme 
l'étant  allé  trouver  un  jour  pour  lui  demander 
fon  fecours,  lui  raconta  comment  il  avoit  été 
infulté  Se  chargé  de  coups.  Démofthene  lui 
répondit  :  mon  ami  ,  il  n'ejl  pas  vrai  que  tu 
aies  été  battu.  Alors  cet  homme  haufTant  la 
voix  :  Quoi  )  Démofihene  ,  s'écria-t-il  ,je  n  al 
■pas  été  battu  l  Oh  préfentement  ,  répliqua  Dé- 
mofthene  ,  f  entends  la  voix  ctua  homme  qui 
a  été  véritablement  infulté  &  battu  ;  tant  il 
étoit  perfuadé  que  le  ton  Se  le  gefte  de  celui 
qui  parle  ,  font  néceffaires  pour  rendre 
croyable  tout  ce  qu'il  dit. 

Q  V 
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Sa  prononciation  Se  fon  aclicn  plaifoienf 
infiniment  au  peuple;  mais  les  fins  connoif^ 
feurs  les  trouvoient  bafles ,  ignobles .  8c  pleines 
de  moUefle ,  &  de  ce  nombre  étoit  Démétrius 
de  Phalere.  Hermippus  rapporte  qu'Efion  , 
interrogé  fur  les  anciens  orateurs  Se  fur  ceux 
qui  étoient  alors  ,  répondit  qi/il  n'y  avoit 
perjonne  qui  entendant  les  anciens  haranguer 
Le  peuple  avec  tant  de  gravité  ,  de  dignité  6*  d& 
décence  ,  ne  Jiit  ravi  en  admiration  ;  mais  que 
quand  on  lijoit  les  oraifons  de  Démofihtne  p 
on  les  trcuvoit  beaucoup  plus  travaillées  &plus 
jortes. 

Et  l'on  volt  affez ,  fans  qu'on  le  dife,  que 
{qs  harangues  qu'il  a  écrites  ont  beaucoup 
d'aufiere  Se  de  piquant.  Mais  dans  les  ren- 
contres qui  lui  venolent  quelquefois  fur  le 
champ  5  il  ne  laiiToit  pas  de  chercher  le  plai- 
dant &  le  ridicule.  Par  exemple  Démadès  lui 
ayant  dit  un  jour  ,  Démojïhene  veut  ?nen^ 
Jeigner  ;  c'ejî  ^  comme  dit  le  proverbe  ,  la  truie 
qui  enjoigne  Minerve,  Oui  ^  répondit  Dé- 
moiVnene ,  (^)  mais  H  autre  jour  cette  Aîtnerve 
fut  jurprije  en  adultère  dans  le  bourg  de 
Colytte.  Et  une  autre  fois  à  un  voleur  qui 
avoit  le  furnom  de  Chalcus  {b) ,  Se  qui  fe 
mcloit  de  railler  far  {qs   veilles ,  Se  fur  ce 

{a)  Mais  Vautre  jour  cette  que  quand  il  s'efforce  d'être 

Minerve  fut  furprife  en  adul-  plaifant  ,  il  je  rend    ridicule 

tere  dans  le  bourg  de  Colytte.)  plutôt  qu'il  ne  fait   rire  ^  6r 

Si     tous    les    bons   mots    de  qu'il  s'éloigne   d'autant  pïua  , 

Démoiihene  avoient  été  de  du  plaijant ,  qu'il  tâche  d'en  ,i 

ce  caractère  Se  de  cttto.  vi-  approcher.  Chdp.  xxviil. 
vacité  ,  Lcngin  n'auroic  pas         (è)  C'eii-â-dii-e  ,  airain. 
porté  de   lui   ce  jugeme^ , 
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qu'il  compofoit  la  nuit  :  Je  fais  bien  y  lui 
dit-il,  ({Ut  tu  es  Jâché  de  ce  que f  ai  une  lampe 
allumée  toute  la  nuit.  Mais  pour  vous ,  hommes 
athéniens  ,  ne  foye\  pas  furpris  de  tous  les 
vols  qui  ont  été  faits  ces  jours-ci  ,  car  nous 
avons  des  voleurs  d'airain  ij  des  murs  de  terre. 
Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  d'autres 
exemples  femblabies ,  mais  nous  en  demeure- 
rons-la; auiTi  eil-il  jufte  d'examiner  la  con- 
duite &  Tes  mœurs ,  fur  fes  allions  Se  fur  fa 
manière  de  gouverner.' 

{a)  Démoithene  commença  d  fe  jetter  dans 
les  affaires  du  gouvernement  pendantiaguerre 
facrée  ,  autrement  appellée  la  guerre  Pho- 
cique  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  &  comme 
il  eil  aifé  de  le  recueillir  de  Tes  oraiibns 
contre  Philippe  ,  dont  les  dernières  furent 
prononcées  après  cette  guerre  finie  ,  &  les 
premières  touchent  beaucoup  de  particula- 
rités qui  fe  pafferent  dans  cqiiq  guerre  même. 
{b)  On  voit  auiïï  très-clairement  qu'il  pro- 

(  a  )  Dém.oJ?hene  commença  je  ne  m'étais  pas  encore  mêlé 

à  je  jetter   dans  les    aifa'.res  du  gouver.iemenî.  Il  ù'-Xt  3.VC1:- 

dn  gouvernement  pendant  la  tirque  quelques  auteurs  avan- 

guerre  facrée.  )  Cette  guerre  cent  de  deux  années  le  com- 

commeni^a  la  féconde  année  mencement    de  cette  guerre 

de  l'olympiade  CVI,  s 33  ans  facrée  ou  Phocique  ,  &:  qu'ils 

-avant  l'ère    chrétienne.  Dé-  le   rapoortent  à  la  dernière 

moilhene  étoit  alors  dans  fa  année  de  l'o'yi'npi^fic  CV. 

vingt  -  feptiéme     année   ,    &  {b)  Onvoiî  aujjîtres-claire- 

alors  il   n'avoit    pas  encore  ment  qu'il  prononça  foncraïfon 

corninencé  à  fe  mêler  du  gou-  contre  Midias  a.Vûfye  de  trente- 

vernement  &  àcs  aftair^'s  pu-  deux  ans  accomplis  j  lorfni'il 

bliques,  comme  il  le  dit  lui-  n'avait  encore  aucun  crédit.) 

TJiême  dans  fon  oraifon  pour  Comment  Plurarquc  peut-il 

la  couronne  :  «  "yàp  /U  'îywys  dire  cela  après  ce  qu'il  vient 

*7r«A<Tsvo/*)t»  7r«7réTf ,  car  alors  de  dire,  que  Démoilhene  fc 

Qvj 
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nonça  fon  oralfcn  contre  Midias  à  l'âge  Je 
trente-deux  ans  accomplis  ,  lorfqu'il  n'avoit 
encore  aucun  crédit  dans  la  république  ^  ni  au- 
cune réputation.  Et  ce  fut^  à  mon  avis ,  la  prin- 
cipale raifon  qui  l'obligea  à  renoncer  pour  de 
l'argent  à  l'inimitié  qu'il  avoit  pour  cet  homme 
qui  i'avoit  maltraité  ;  car  de  fon  naturel  il  r^étoit 
ni  deux  ni  jacile  à  appaijer  ,  {a)  comme 
Homère  le  dit  d'Achille  ,  mais  implacable 
dans  fon  reiïentiment  ,  Se  âpre  8c  ardent  à 
repoufTer  l'injure.  Ma'is  voyant  que  ce  n'étoit 
pas  une  petite  entreprife ,  ni  l'entreprife  d'un 
homme  d'auiTi  peu  d'autorité  que  lui ,  de  pré- 
tendre venir  à  bout  d'un  perfonnage  comme 
Midias  ,  appuyé  par  d'immenies  richefles  , 
protégé  par  des  amis  puiiTans ,  Se  redoutable 
ïTiêm-e  par  fon  éloquence,  il  donna  fon  reffen- 
timent  aux  amis  qui  intercédèrent  pour  Mi- 
dias. Car  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'im.aginer 
que  trois  malle  drachmes  eufTent  été  capables 
d'appaifer  Démofthene  ,  Se  de  calmer  fon  ref-- 
fentiment  js'il  eût  pu  fe  flatter  de  l'efpérance 

jecta  dans  les  affaires  du  gou-  oraifon     contre    Midias.    Le 

verneu:sent  pendant  la  guerre  lavant  Peie  Scot ,  qui  a  fait 

facrée  ?  D'ailleurs  il  elt  cer-  la  vie  de  Démofthene  ,  année 

tain  qu'à  l'âge  de  vingt -fepc  par  année  ,  avec    beaucoup 

ans  ,   il   avoit   déjà    fait    les  d'érudition  ,  a  relevé  le  pre- 

oraifons  contre  Androtion  ,  mier  cette  ccntradidion  qui 

contre  Timocrate  ,  S:  contre  paroît    fenfible.    Mais    peut- 

Ariilocrate.  Il  eft  vrai  qu'il  être   que  Plutarque  a  voulu 

ne  les  avoit  pas  prononcées  ,  dire  feulement  que  Démof- 

&c  qu'il  les  avoit  faites  pour  thene  n'avoit    pas  alors  au- 

d'autres.  Mais  n'avoit- il  pas  tant  de  crédit  &  de   réputa- 

fait    &:     prononcé     l'oraifon  tion  qu'il  en  eut  dans  la  fuite, 

contre  Efchine  ?  Il  étoit  donc  (  a  )  C'eif  un  paffage  d'Ho- 

connu  &:  avoit  du   crédit  &  mère  du  vingtième  livre  d€ 

de  la   réputation  avant   fon  l'Iliade. 
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de  remporter  la  vicloire  fur  fon  ennemi. 

Il  trouva  une  occafion  bien  glorieufe  de  fe 
mêler  du  gouvernement ,  ce  fut  ia  néceilite 
de  deTendre  contre  le  roi  Philippe  les  intérêts 
&  la  liberté  de  la  Grèce  ;  &  il  s'en  acquitta  fi 
dignement ,  Se  combattit  fi  bien  pour  elle 
par  fon  éloquence  ,  qu'il  acquit  bientôt  un 
grand  renom  ,  Se  qu'il  fe  rendit  très-célebre 
parla  force  de  fon  art,  Se  par  cette  audace  de 
parler  franchement  8c  librement  fans  rien 
ménager  &  fans  rien  craindre.  De  forte  qu'il 
fut  admiré  de  toute  la  Grèce  ,  honoré  Se 
recherché  par  le  grand  roi ,  que  Philippe  lui- 
même  faifoit  plus  de  cas  de  lui  que  de  tous 
les  autres  orateurs  enfemble  ,  Se  que  fes 
ennemis  avouoient  (a)  qu'ils  avoient  à  com- 
battre un  homme  d'une  très-grande  réputa- 
tion, &  un  athlète  très-redoutable;  car  ce(h 
ce  que  difoient  fes  plus  grands  adverfaires 
Efchine  Se  Hypéride  ,  dans  les  accufations 
miêm.^s  qu'ils  intentoient  contre  lui.  De-la 
vient  que  je  ne  faurois  comprendre  comment 

(a)   Qu'ils  avoient  à  com-  qualités  divines  (  car   il  n'efl 

hatire  un  homme  d'une  très-  pa>   periTiis    de    les    appellcr 

grande    réputation   ,    &    un  humaines  )  il  a  effacé  tout  ce 

athlète  très-redouidble.)  Ceil  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  ccle- 

à    quoi    s'accorde    parffice-  bres  dans  tous  les  Ikcles,  les 

ment     le     jugement     qu'en  laifTant    comme    abattus    & 

porte  Longin  ,   qui   dit  que  éblouis  de  fes  tonnerres  S>c  de 

Dcmoubene  avoir  rariemblé  (es  éclairs  -,  &  il  ajoute  qu'il  eft 

en     lui    toutes     les    qualités  plus  aifc  d'envifagcr  fixement 

«i'un    orateur    véritablement  Scies  veux  ouverts  les  Foudres 

né  au   fublime  ,  qu'il    avoir  qui  tombent  du  ciel  ,  que  de 

une  force  &  une  véhémence  n'être  point  ému  des  violentes 

«iont  jamais  perfonne  n'a  iii  paffions  qui  régnent  en  toule 

approcher  ,   ôc  que  par  ces  dans  fes  ouvrages. 
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Théopompe  s'eft  avifé  d'écrire  que  Démof^ 
thene    étoit    inconilant   de   fon   naturel  ,  & 
incapable  de  fe  tenir  long-tems  aux  mêmes 
gens  8c  aux  mêmes  affaires  ;  car  au  contraire 
il  parcit  qu'il  perfévéra  jurau'à  ia  fin  dans  le 
même  parti  qu'il  avoit  embraffé  ,  &  dans  les 
mêmes  affaires  quil  avoit  entreprifes  dès  fa 
première   entrée  dans  l'adminiilration  de  la 
république.  Se  que  non-feulement  il  ne  chan- 
gea point  en  toute  fa  vie ,  mais  que  même  il 
abandonna  &  perdit  ia  vie  pour  s'empêcher 
de  changer.  Jamais  il  ne  fit  comme  Démadès, 
qui ,  pour  juitifier  fon  changem.ent  de  parti 
dans  le  gouvernement ,  dit ,  quil  lui  étoit 
/cuvent  arrivé ,  dans  les  diverfcs  conjonciurds ,< 
de  dire  des   ckofes  contr.  iies  a  fcs  premiers 
Jentimens ,  mais  qu  il  n  en  avoit  jamais  du  qui 
fujfent  contraires  au  bien  de  la  république.  Et 
Ménalopus ,  qui  étoit  ordinairemient  oppofé 
a  Calliftrate  dans  le  gouvernement  ,  Se  qui 
plufieurs  fois  s'étoit  laiiTé  gagner  par  lui  à 
force  d'argent,  avoit  accoutumé  de  dire  au 
peuple  :  CalliJIrate  ejl  toujours  mon  ennemi  , 
mais  pour  cette  fols  je  Juis  de  jon  avis  ;  il 
faut  que  le  bien  de  la  république  V emporte.  Et 
Nicodeme  de   MefTene  ,  c^ui   d'abord  s'étoit 
déclaré  pour  Antipater  &  qui  embraffa  enfuite 
le  parti   de   Démétrius  ,  dit  publiquement , 
qùil  ne  fe  démentoit  point  en  cette  rencontre , 
parce  quil  étoit  toujours  utile  de  fe  fownettre 
à   ceux  qui  étoient  les  plus  puiffans.  Nous 
ne  pouvons  pas  dire  la  même  chofe  de  Dé- 
mofthene  ,  ni  lui  reprocher  qu'il  ait  jamais 
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biaifé  ni  gauchi  dans  Tes  difcours  ni  dans  {es 
actions  ,  car  au  contraire  il  alla  toujours  le 
même  train  dans  les  affaires  ,  Se  perfevéra 
toute  (a.  vie  dans  fes  mêmes  maximes  fans 
jam.ais  s'en  écarter  ,  non  plus  que  d'un  for- 
mulaire invariable  de  gouvernement. 

Le  phiiofophe  Panétius  dit  que  la  plupart 
de  (es  oraifons  font  écrites  fur  ce  grand  prin- 
cipe, que  le  beau  eft  feul  éligible  Se  préfé/a- 
ble  par  lui-même  ,  comme  fon  oraifon  de  la 
Couronne,  celle  qqs  Iniïmmi^^yBi'ies  Phi- 
lippiques ,  dans  toutes  lefquelles  il  ne  miCne 
pas  fes  citoyens  a  ce  qui  eil  le  plus  agréable, 
le  plus  facile  Se  le  plus  avantageux  ;  mais  il 
leur  prouve  Se  leur  démontre  par-tout  qu'il 
faut  toujours  préférer  le  beau  Se  l'honnête  à 
ce  qui  eft  le  plus  falutaire  Se  le  plus  sûr.  Si  à 
cette  noble  ambition  Se  à  cette  jaloufie  d'hon- 
neur qu'il  témoignoitdans  toutes  fes  a6i:ions. 
Se  1  cette  générofité  Se  m.agnanimité  qui  écla- 
toient  dans  fes  difcours,  il  eût  joint  la  valeur 
guerrière  Se  le  céfntérelTemient ,  il  n'auroit 
pas  feulement  été  mis  au  nomibre  des  grands 
orateurs,  avec  Myroclès ,  Polyeucte  Se  Hypé- 
ride  ,  mais  il  auroit  mérité  d'être  mis  beau- 
coup plus  haut,  avec  les  Cimons ,  les  Thucy- 
dides  Se  les  Périclès.  (a)  Car  même  parmi 
ceux  qui  parurent  après  lui,  Phccion,  quoi- 

(  a)  Car  même  parmi  ceux  qui  qu'il  ne  commença  à  fe  mêler 

parurent  après  lui,  Phccion.  )  dugouvernementqu'aprèslui. 

Phocion  étoic  contemporain  Autrement    il   faudroit   lire 

de    Démollhene.    Plutarque  comme  Wolfius  ,  x«t'  avrlv  , 

veut  donc  marquer  feulement  de  fun  te  ras  ,  au  lieu  de  /*st* 

par-là  <][u'ilécoit  plus  jeune,  ôt  à\^ilr ,  après  lui. 
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qu'il  fut  ï  la  tcc:e  cîu  parti  le  moins  loué,  8c 
qu'il  parût  favorifer  les  Macédoniens,  cepen- 
dant à  caufe  de  fa  valeur  Se  de  fa  juftice,  il  fut 
toujours  regardé  comme  un  perfonnage  qui 
n'étolt  inférieur  ni  à  Ariftide ,  ni  à  Ephialte , 
ni  à  Cimon  :  au  lieu  que  DémodHene  ,  pour 
n'être  pas  homme  bien  franc  du  collier  à  la 
guerre,  comme  dit  Démétrius,  ni  aflez  m.uni 
8c  alTez  fortifié  contre  les  préfens,  &  qui  dans 
le  tems  qu'il  fe  montroit  inacceiTible  à  tout 
l'or  de  Philippe  &  de  la  Macédoine,  fe  laifToit 
prendre  par  celui  de  Sufe  Se  d'Ecbatane  (^), 
étoit  bien  propre  â  louer  les  grandes  aCi:ions 
de  Tes  ancêtres,  mais  très-peu  propre  à  les 
imiter.  îl  étoit  pourtant  plus  homme  de  bien 
que  tous  les  autres  orateurs  de  fon  tems;  j'ex- 
cepte toujours  Phocion.  Il  paroît  même  qu'il 
parloit  au  peuple  avec  plus  de  franchife  Se  de 
liberté  que  tous  les  autres  ,  qu'il  s'oppofoit 
avec  plus  d'audace  à  ies  cupidités ,  Se  qu'il  re- 
prenoit  plus  fortemient  fes  fautes ,  comme  on 
peut  le  recueillir  de  fes  oraifons.  Et  fur  cela 
Théopompe  rapporte  que  les  Athéniens  vou- 
lant l'obliger  d'accufer  quelqu'un  qu'ils  vou- 
loient  perdre  ,  il  le  refufa;  Se  comm.e  ils  fai- 
foient  beaucoup  de  brait  fur  ce  refus,  il  Tel 
leva  Se  leur  dit  :  Hommes  Athéniens  ,  je  vous 
donnerai  toujours  fidèle  ment  mes  avis  dans  tout  i 
ce  qui  fera  pour  votre  bien  ,  quand  même  vousi 
ne  le  voudriez  pas  ;  mais  jamais  je  n^accufe-^ 
raiper/bnne  &  ne  ferai  le  métier  de  Sjcophante,\ 
quand  même  vous  le  vcudrie-^. 
(û)  C'eft-â-dire ,  par  celui  du  roi  Artaxerxe&  de  (ts  fatrapcs» 
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Ce  qu'il  fit  contre  Antiphon^  marque  com- 
bien il  étoit  porté  pour  l'aridocraiie  3  (^  )  car 
cet  Antiphon  ayant  été  abfous  par  le  peuple 
d'une  accuiation  très-grave ,  qui  avoit  été  in- 
tentée contre  lui  ^  il  l'entreprit ,  le  mena  au 
tribunal  de  l'Aréopage ,  ^  fe  louciant  fort  peu 
de  déplaire  au  peuple  &  d'encourir  fon  in- 
dignation ,  il  le  convainquit  d'avoir  promis  à 
Philippe  de  brûler  l'arfenal  d'Athènes  ,  &  le 
fit  condamner  à  mort.  Il  fis  rendit  auin  accu- 
fàteur  contre  la  religieufe  Théoris  ,  qui  com- 
met-toit beaucoup  de  malverfations  dans  les 
fonctions  de  fon  miniitere,  &  qui  enfeignoit 
aux  efclaves  à  tromper  leurs  maîtres;  &  ayant 
conclu  à  la  mort  ,  il  la  fit  condamner  Se 
exécuter. 


(  a  )  Car  cet  Antiphon  ayant 
été  ah  fous  par  le  peuple  d'une 
ccciifation  tr'es-grave.  )  Dé- 
raofthene  raconte  cette  hirtoi- 
re  dans  fon  Oraifon  de  la 
Couronne.  Mais  je  m'en  vais 
vous  rafraîchir  la  mémcire  de 
ce  qu'Hfchine  a  fait  pour  les 
ennemis  ,  au  vu  &  au  fit  de 
tout  le  monde.  Qui  ejî-ce  de 
vous  qui  ignore  qu' Antiphon 
ehd/fe  de  la  ville  avoit  promis 
à  Philippe  de  mettre  le  feu  à 
votre  arfenal  ?  qu'il  vint  a  ce 
àeffein  dans  la  ville  ^  que 
moi-même  l'ayant  trouvé  ca- 
ché dans  le  Pirée  ,  je  le 
traînai  a  l'affemhlée  ?  que  cet 
envieux  fe  mit  à  crier  que  je 
faifois  des  chofes  terribles 
pour  \  un  état  populaire  j  que 
j^ivfidîols     aux     malheureux 


citoyens  j  &  que  j'entrois  par 
force  dans  les  maifcns  ,  ù  fit 
tant  par  fes  crialUerles  j  que 
ce  traître  fut  relâché  fans 
aucun  décret  ?  Qz/e  fi  le  jénat 
de  Varéopage  j  informé  de 
ce  qui  venait  de  fe  paffer  & 
de  la  grande  faute  que  vous 
avie-^  faite  dans  une  conjonc- 
ture fi  délicate  ,  n'eût  fait 
rechercher  ce  malheureux  j  & 
que  Payant  fait  prendre  il 
ne  l'eût  ramené  devant  vous  , 
il  auroit  échappé  a  la  jujiice 
par  l'aide  &  par  le  fupport  de 
ce  grave  orateur  ^  &■  auroit 
évité  le  fupplice  dû  a  fon  crime. 
Au  lieu  qu'après  lui  avoir 
fait  donner  la  qiiefîion  , 
vous  l'avei  condamné  a  mor} 
&  fait  exécuter  comme  il  le 
méritait. 
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On  prétend  aufTi  qu'il  compofa  l'oralfbti   : 
qu'Apollodore  prononça  contre  le  général   I 
Timothée ,  par  laquelle  il  le  fit  déclarer  rede-    I 
vable  au  tréibr  de  grandes  fommes  qu'il  avoit 
détournées  ;  &  encore  les  deux  oraifons  pour 
Phormion  &  pour  Stéphanus ,  ce  qui  fut  une 
grande  tache  à  fa  réputation.  Se  avec  juftice; 
car  ce  Phormion  fe  fervit  de  cette  oraifon  de 
Démofthene   contre  Apollodore.  Alnfi  Dé- 
jTîofthene  ht  le  pour  &  le  contre  ,  ce  qui  eft 
la  me  nie  chofe  que  s'il  eût  pris  dans  la  même 
boutique  deuxépées,  (a)  Se  qu'il  les  eût  ven- 
dues à  deux  ennemis  pour  s'entre-î^^er. 

Quant  à  Tes  oraifons  publiques  ,  celles  qui 
font  contre  Androtion,  contre  Timocrate  Si 
contre  Ariftocrate ,  il  les  compofa  pour  d'au- 
tres ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  encore  mêle 
du  gouvernement,  car  il  n'avoit  alors  que 
vingt-fept  ou  ving-huit  ans.  Mais  il  prononça 
lui-même  celle  qui  eft  contre  Ariilogiton ,  Se 
celle  qui  eft  pour  les  immunités ,  Se  qu'il  fit 
en  faveur  de  Ctéilppe ,  fils  de  Chabrias ,  com- 
me il  le  dit  lui-même;  d'autres  prétendent 
qu'il  la  fit  parce  qu'il  pourfuivoit  en  mariage 
la  mère  de  ce  jeune  homme ,  qui  étoit  veUve. 
Cependant  il  ne  l'époufa  point,  mais  il  époufa 
une  fille  de  Samos  ,  comme  l'écrit  Démé- 
trius  dans  fon  traité  des  fynonymes.  (b)  Pour 

(fl)  Plutarque  fait  allu'^on  roraifon  appel lée  TTEfî  «■«?«- 

au    métier  du    père  de  Dé-  Trpce-Êê/aç ,  de  falfa  legatione , 

moTihene,   qui    étoit   Four-  comme  Cicéron  a  traduit  ce 

bifleur.  titre.  Démollhene  y   accuse 

(&)  Pour  ce  quiejîde  fon  Efchine  de  plul^ears  malver- 

ûraïjm  contre  Efchine,  )  CqH  fations    capitales  qu'il  avoïc 
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ce  qui  efl  de  Ton  oraifon  contre  Efchine  ,  ou 
il  Taccufe  de  malverfation  dans  fon  ambaffa- 
de ,  on  ne/  fait  pas  certainement  û  elle  fat 
prononcée  ,  quoique  Idomenée  afTure  quel'ab- 
fblution  d^Efchine  ne  pafla  que  de  trente  voix 
feulement.  Mais  il  paroît  que  cela  n'eft  nul- 
lement vrai ,  s'il  en  faut  juger  par  ce  que  l'un 
Se  l'autre  de  ces  deux  orateurs  difent  dans 
leurs  oraifons  de  la  couronne  ;  car  aucun  des 
deux  ne  dit  clairement  Se  expreffément  que 
cette  affaire  eût  été  plaidée  Se  pouffée  jufqu'à 
un  jugement  délinitif  Mais  quant  à  ce  point 
nous  le  laiiTons  décider  à  d'autres. 

Pendant  que  la  paix  duroit  encore  ,  Se  avant 
que  la  guerre  avec  Philippe  commençât ,  il 
étoit  aifé  de  voir  quelle  feroit  la  conduite  que 
Démofthene  tiendroit  dans  le  gouvernement 
de  la  république;  car  de  tout  ce  que  faifoit 
ce  Macéclonien ,  il  ne  lailToit  rien  paffer  fans 
le  contrôler  ;  il  s'élevoit  contre  toutes  fes 

comir.ifes  dans  cette  ambaf-  faufles    efpéiances  ,  que    Ie« 

fade  où   il  avoit  été  envoyé  Thébains     fei'oienc    perdus  , 

pour  faire   jurer    la  paix   à  &   les    Phociens     confervés. 

Philippe. Lapremiere, d'avoir  Nous    avons    cette    oraifcn 

été  de  l'avis   de  Philocrate,  de  Démofthene,  &:  la  réponfe 

qui  vouloir  qu'on  fît  la  paix  d'Efchine.   Puifquc  du  tems 

fans  y  comprendre  les  peuples  de  Plutarque  il  écoit  encore 

de  la  Phocide  ;  la  féconde  ,  incertain  (i  ces    deux   orai- 

de  n'avoir  pas  exigé  le  fer-  fons   furent    prononcées  ,    il 

ment  des  ThefTaliens  ,  alliés  nous  (iéroit  mal   de  vouloir 

de  Philippe  ;   la    troifiéme  ,  décider     cette     queflion.    Il 

de  s'être    amufé    exprès    en  fuffit  de    favoir  que  û  cette 

chemin  pour  donner  le  tems  caufe  fut  plaid'e  ,  elle  ne  le 

à  Philippe  de  faire  fon  expé-  fut  que  la  féconde  année  <le 

dition    contre    la   Phocide  ;  l'olympiade  CIX.  Démofthe- 

la  quatrième  d'avoir   leurré  ne    avoic    alors    trente-neuf 

les   Athéniens  de   ces  deux  ans. 
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actions ,  il  allarmoit  les  Athéniens  fur  Tes 
moindres  démarches ,  Sz  les  enflammoit  con- 
tre lui.  C'ell:  pourquoi  dans  la  cour  de  Phi- 
lippe on  ne  parloit  que  de  Démoll-hene  ;.  Se 
lorfau'il  alla  lui  dixième  en  ambafTadeen  Ma- 
cédoine ,  ce  prince  écouta  tous  fes  collègues 
dans  l'audience  qu'il  leur  donna ,  Se  il  répon- 
dit avec  plus  de  foin  8c  d'attention  au  difcours 
de  Démofthene.  Mais  dans  la  fuite  il  ne  lui 
fit  ni  les  mêmes  honneurs  ni  les  mêmes  ca- 
reffes  qu'aux  autres;  car  il  fe  familiarifa  da- 
vantage avec  Efchine  8c  avec  Philocrate  ,  & 
les  mit  de  tous  fes  plaifirs.  C'eft  pourquoi  ces 
deux  ambafladeurs  ne  cefTant  de  vanter  Phi- 
lippe ,  oc  de  dire  ,  que  cétoit  un  prince  treS' 
éloquent  ,  très -beau  &  très  -  grand  buveur, 
l'envie  le  porta  à  tourner  ces  louanges  en 
brocards;  car  il  dit,  que  la  première  qualité 
éioit  dhin  foplïijle  y  la  féconde  d'une  jemme , 
&  la  tro'Jieme  £une  éponge ^  &  que  ce  néioït 
pas  là  lUloge  d'un  roi. 

Dès  que  les  affaires  furent  tournées  à  la 
guerre  ,  Philippe  ne  pouvant  fe  tenir  en  re- 
pos ,  Se  les  Athéniens  étant  excités  par  De'- 
mofthene  ,  cet  orateur  porta  le  peuple  à  mar- 
cher au  fecours  de  PEubée,  que  les  tyrans 
qui  s'étoient  faifis  de  villes  avoient  aflujettie 
à  Philippe.  Et  les  Athéniens  étant  palTés  en 
Eubée  fjr  le  décret  qu'il  en  drelTa lui-même, 
ils  en  chaiTerent  les  Macédoniens.  Enfuite  ^il 
envoya  du  fecours  aux  Byzantins  &  aux  Pe- 
jinthiensà  qui  Philippe  faifoit  la  guerre;  car 
ayant  perfuadé  au  peuple   de   renoncer  au 
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renfentiment  qu'il  avoit  contr'euîT,  Se  d'ou- 
blier les  fautes  que  ces  deux  peuples  avoient 
commifes  dans  la  guerre  des  alliés ,  il  le  porta 
à  leur  envoyer  des  troupes  qui  furent  la  caufe 
de  leur  falut.  Après  cela  il  alla  en  qualité 
d'ambafladeur  dans  toutes  les  villes  de  Grèce , 
parla  à  tous  les  Grecs  ,  &  les  excitant  par  Tes 
paroles  ,  il  les  fouleva  tous  excepté  un  très- 
petit  nombre,  Se  les  ameuta  contre  Philippe; 
de  forte  qu'on  aiTembla  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  Se  de  deux  mille  che- 
vaux ,  fans  compter  les  troupes  des  villes  qui 
faifoient  la  guerre  à  leurs  dépens;  5c  qu'on  fit 
fans  peinelesfondsnéceflaires  pour  l'entretien 
&  la  folde  des  étrangers  ,  chacun  contribuant 
très-volontiers  Se  avec  joie.  Théophrafte  écrit 
que  ce  fut  en  cette  occafion  que  les  alliés 
demandant  avec  inftance  que  l'on  réglât  les 
contributions  ,  l'orateur  Crobylus  dit  tout 
haut,  (a)  que  la.  guerre  nefs  nourrijjoit point 
^avec  une  mefure  fixe. 

La  Grèce  étant  donc  toute  fouîevée  Se  dans 
iune  grande  attente  de  ce  qui  arriveroit,  Se  les 
;  peuples  Se  les  villes  ayant  fait  enfem.ble  une 
'ligue  ,  les  Eubéens  ,  les  Achéens  ,  les  Co- 
rinthiens ,  les  Mégaréens  ,  ceux  de  Leucade 
Se  ceux  de  Corcyre  ,  le  plus  fort  reitoit 
encore  à  faire  pour  Démofthene  ,  c'étoit  d'at- 
itirer  dans  l'alliance  les  Thébains  qui  étoient 

L     {a)   Que    la  guerre    ne  fe  Car,  comme  Wolfius  l'a  fort 

\nourriffoit  point  avec  une  me-  bien  remarqué  ,  Crchv!ns  ùAt 

ifure  fixe.  )  La  guerre  eft  un  allulion  à  la  nourriture  des 

tyran.  On  ne  peut  donc  pas  la  efclaves ,  qui  écoit  une  mefure 

'  nourrie  comme  une  efclave.  réglée. 
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voifms  de  TAttique  ,  qui  avoient  des  troupes 
très -aguerries,  Se  qui  étoient  alors  ceux  de 
tous  les  Grecs  qui  avoient  le  plus  de  répu- 
tation dans  les  armes.  Mais  il  n'étoit  pas  aifé 
de  faire  changer  les  Thébains  ,  tant  à  caufe 
des  grands  fervices  qu'ils  avoient  reçus  encore 
tout  récemment  de  Philippe  pendant  la  guerre 
de  la  Phocide,  &  qui  les  avoient  entièrement 
apprivoifés  S:  gagnés ,  qu'à  caufe  des  différens 
Se  des  petites  guerres  que  le  voinnage  d' Athè- 
nes &  deThebes  faifoit  élever  continuellement 
entre  ces  deux  villes.  Cependant ,  après  que 
Philippe  ,  enflé  du  grand  fiiccès  qu'il  avoit  eu 
près  de  la  ville  d' AmphiiTe  ,  fe  fut  jette  tout- 
d'un-coup  fur  Elatée  ,  qu'il  fe  fut  emparé  de 
la  Phocide  ,  &  que  les  Athéniens  étant  tout 
troublés  de  cette  entreprife  fi  fou  daine  ,  per- 
sonne n'ofoit  plus  monter  à  la  tribune ,  &  ne 
favoit  quel  confeil  donner  ,  &  que  l'abatte- 
ment, l'incertitude  &  le  fdenceregnoientdans 
ralTembiée  ,  Démolthene  eut  feul  le  courage 
de  s'avancer.  Il  confeilla  aux  Athéniens  de 
ne  rien  négliger  pour  attirer  les  Thébains 
dans  leur  alliance  ;  Se  encourageant  d'ailleurs 
le  peuple  par  fon  difcours  ,  Se  le  repaiHant 
de  grandes  efpérances  ,  félon  fa  coutume  ,  il 
fut  lui-même  envoyé  en  ambaiTade  aux  Thé- 
banis  ,  avec  quelques  autres.  Philippe  ,  de  fon 
côté ,  comme  dit^  Marfyas  ,  y   envoya  aulTi 
Amyntas  &  Cléarque ,  tous  deux  Macédo- 
niens ,  (^)  &  îlleur  joignit  Daochus,  ThefTalus 

(  a  y  Et  V  leur  joignit  Dao-     On  a  cru  ce  pafTage  inunie , 
€hus,  TheJJklus  &  Thrafydée.)     mutilé  ou  corrompu.  Plutar- 
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Se  Thrafydée  ,  pour  s'oppofer  Se  pour  répon- 
dre â  tout  ce  que  les  ambaiTadeurs  d'Athènes 
propoferoient.  LesThébains  comprirent  bien 
d'abord  ce  qui  étoit  pour  eux  le  plus  utile, 
chacun  avoit  encore  devant  les  yeux  les  maux 
de  la  guerre ,  car  les  plaies  qu'ils  avoient 
reçues  à  la  guerre  de  la  Phocide  iaignoient 
encore.  Mais  la  forte  éloquence  de  Démof^ 
thene,  comme  dit  Théopompe,  foufîlant  dans 
leurs  courages  comme  un  vent  impétueux  ,  y 
ralluma  l'ambition  &  chaiTa  toutes  les  confi- 
dérations  contraires  ;  de  forte  que  banniffant 
de  leur  cœur  la  crainte  ,  la  prudence  &  la 
reconnoiffance ,  ils  furent  traniportés  Se  ravis 
par  fbn  difcours  comme  par  une  efpece  d'en- 
thoufiafme  ,  Se  uniquement  enflammés  de 
l'amour  du  beau. 

Cette  aftion  de  Démofthene  parut  fi  grande 
&  Cl  éclatante  ,  que  Philippe  envoya  d'abord 
des  ambafladeurs  à  Athènes  pour  demander 
la  paix;  que  toute  la  Grèce  ,  pour  ainfi  dire, 
feleva  en  pied,  attentive  à  ce  qui  arriveroit; 
que  non-feulement  tous  les  capitaines  Athé- 
niens obéifToient  à  Démodhene ,  mais  encore 
tous  les  commandans  des  Béotiens  ;  Se  qu'il 
régloit  tout  à  fon  gré  dans  les  aiTemblées  de 
Thebes  comme  dans  celles  d'Athènes,  égale- 
ment aiméj  reipedé  Se  autorifé  dans  ces  deux 
villes ,  non  fans  caufe ,  comme  dit  Théopompe , 
au  contraire  avec  très-grande  raifon.  (a)  Mais 

que  ne  parle   point  de  Py-     que   Philippe    envoya, 
rhon  de  Byzance  ,  qui  étoit        (a)  Mais  la  Fortune ,  comme 
à  la  tête   des  ambafladeurs     il  fsmble,  )   Le  texte   dit  > 
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la  Fortune ,  comme  il  fembie,  ayant,  par  une 
certaine  révolution  d'affaires  ,  marqué  à  ce 
tems-là  le  dernier  terme  de  la  liberté  de  la 
Grèce  ,  s'oppofa  à  fes  glorieux  defleins  ,  Se 
donna  plufieurs  ûgnes  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver. Parmi  ces  fignes  fe  trouvèrent  de  terribles 
prophéties  de  la  Pythie,  Se  cet  ancien  oracle 
des  Sibylles  dont  tout  le  monde  s'entrete- 
noit  :  Que  je  me  trouve  loin  du  combat  qui 
va  fe  donner  dans  la  terre  quarrofe  le  Ther- 
modon  ;  que  je  devienne  un  aigle  pour  con-^ 
templer  du  haut  des  nues  ce  fanglant  carnage 
011  le  vaincu  pleurera  fes  pertes  ,  &  ou  le 
vainqueur  périra,  {a)  Car  on  dit  que  ce 
Thermodon  eft  dans  notre  pays  près  de 
Cheronée  un  petit  ruilTeau  qui  fe  jette  dans 
le  Céphife.  Mais  pour  nous  préfentement 
nous  ne  connoiflbns  dans  notre  voifmage 
aucune  rivière  ni  aucun  ruifleau  de  ce  nom. 
Nous  conjeClurons  feulement  que  celui  qu'on 
appelle  jEmon  éîoit  appelle  autrefois  Ther- 
modon, Il  coule  le  long  des  murs  du  temple 
d'Hercule ,  qui  eft  juilement  l'endroit  où  les 

quelque    divine   Fortune.  Les  que  précifémcnt  la  fituation 

anciens  entendoient   par  <ii-  dans  fes  Béociques.  y^u-Je/Tws 

vine  Fortune  ,  la  Providence  de  GUfante  ,  dit-il ,   eji   une 

ou  la  manifellation  des  juge-  inonta</ne  ^    que  les  gens  du 

mens  des  dieux  fur  les  hom-  pays  appellent  Hypate  ^  c'efi- 

mes.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  a- dire  ^  lu   haute.  Sur  cette 

remarqué  fur  Hiérocîès  ,  qui  montagne    eft    le    temple    de. 

a   parfaitement   expliqué   ce  Jupiter  Hypate  ,  c'ejl-a-dire  » 

mot.  juprcme  _,    arec  fa  ftatue  ,  S" 

{a)  Car  on  dit  que  ce  Ther-  le  ruiffeau  ou  torrent  qui  pajfe 

modon   eft    dans   notre   pays  au  pied  eft  appelle  Thermo- 

près   de    Cheronée    un    petit  don, 
Tuijfeau.)  Paufanias  en  mar- 

Grecs 
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Grecs  campèrent  ;  (  ^)  &  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  ie  fang  &  les  morrs  dont  il  fut 
rempli  à  cette  bataille  ,  donnèrent  ii^u  à  ce 
changement  de  nom.  L'hiilorien  Duris  aiTure 
pourtant  que  Thermodon  n'eft  pas  le  nom  d'un 
ruifleau  ,  mais  que  quelques  foldats  dreflant 
une  tente  &  creufant  la  terre  tout  autour 
trouvèrent  une  petite  ftatue  de  marbre  avec 
une  petite  infcription  quimarquoit  que  c'étoit 
un  officier  nommé  Thermodon  ,  qui  tenoit 
entre  {ts  bras  une  Amazone  blelTJe ,  &  il 
rapporte  un  autre  oracle  qui  courut  alors  "Se 
quidifoit:  (3)  O 'ij eau  noir ,  attends  la  bataille 
deTkennodon  oit  les  cadavres  entajjés  te  Jour- 
niront  une  ample  pâture.  Mais  fur  cela  il  eft 
bien  difficile  d'établir  la  vérité. 

Pour  Démofthene  ,  on  dit  que  ,  plein  de 
confiance  dans  les  armes  qqs  Grecs  ,  &  mer- 
veilleufement  encouragé  &  ranimé  par  le 
nombre ,  par  la  valeur  &  par  l'ardeur  de  tant 
de  troupes  qui  ne  demandoient  qu'à  voir 
l'ennemi  ,  il  ne  leur  permettoit  point  de 
s'amufer  à  tous  ces  oracles  ,  Se  de  prêter 
l'oreille  â  ces  prophéties,    (c)    Mais    leur 

^     {a)Ei  il  y  a  bien  de  l'appa-  que  les  événemens  changent 

nnce  que  le  fang  &  les  morts  les    noms    des    iieux   Se  des 

dont  il  fut  rempli  à  cette  ha-  rivières  où  ils  fe  paflent. 

taille  ,  donnèrent  lieu    a   ce  {h)  Gifeau  noir  .attends  la. 

changement  de  nom.  )  Piutar-  batillle  de  Thermodon.  )  Mais 

que  croie  que  le  Thermodon  cet  oracle  ne  prouve  nuile- 

fuc  appelle  Aimon  ,  du  mot  ment  que  Thermodon  ne  fût 

««/^«,  fang  ,  à  caufe  du  fang  pas    un   ruiiïeau  ,  il  prouve 

dont  ilfuc  rempli  à  la  bataille  même  le  contraire.  Cet  oracle 

deCheronée.Etcelapeutforc  s'adrefle  aux  corbeaux. 

t>ienêtre,carilarrivefouvenc  {c)  Mais  leur  donnant  à 

Tome  yill  R 
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donnant  à  entendre  qu'il  foupçonnoit  la  Pythie 
de  FhiUppifer /A  fairoitfouvenirlesThébains 
de  leur  Epaminondas  ,  Se  les  Atnéniens  de 
leur  Pénclès  ,  &  leur  reprefentoit  que  fes 
grands  hommes  prenant  ces  oracles  ^  ces 
prophéties  pour  des  couleurs  &  pour  des 
prétextes  dont  on  couvroit  la  crainte  &  la 
lâcheté  5  fe  fervoient  toujours  de  leur  raifon 
pour  exécuter  ce  qu'il  falloit  faire. 

Jufques-là  Démofthene  fe  montra  très- 
hom.me  de  bien  ;  mais  à  la  bataille  il  ne  fit 
rien  de  beau  ,  ni  qui  répondit  à  ces  belles 
paroles  ;  car  abandonnant  (qi\  pofte  ,  il  prit 
honteufement  la  fuite  ,  &  jetta  fes  armes  fans 
avoir  honte,  comme  dit  Pythéas  ,  de  démentir 
fi  lâchement  la  belle  devife  qu'il  avoit  fait 
graver  en  lettres  d'or  fur  fon  bouclier ,  à  lu 
honne  Fortune. 

D'abord  après  la  bataille  ,  Philippe  fut  fi 
tranfporté  de  joie  pour  cette  grande  vi6i:oire, 
qu'il  commit  une  infinité  d'infolences  ;  & 
qu'après  s'être  enivré  avec  fes  amis  ,  il  fe 
transporta  fîir  le  champ  de  bataille  ;  &  là 
înfuitant  a  tous  ces  morts  dont  il  étoit  cou- 
vert 5  il  mit  en  chant  le  commencement  du 
décret  que  Démoilhene  avoit  dreiTé  pour 
exciter  les  Grecs  à  cette  guerre  ,  Se  chanta 
en  battant  la  mefure  ,  DémojVntne  PœanUn-, 
fils  de  Démofàienc ^  a  dit.  {a)  Mais  bientôt 

entendre  qu'il  foiip connaît  la  tous  ces  oi-ac!esécoient  d'ordî* 

Pythie   de  phiiippijer.  )   Dé-  naire  fuggérés  par  la  paflîoA 

jriofthene  avoit  trop  ri'expé-  ou  par  l'intérèr. 
dsnçe  pour  ne  pas  favoir  ç^ue        (  a  )  Mais  bientôt  après ,  r^-»  || 
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après ,  revenu  de  fon  ivreffe ,  &  confidérant 
dans  {on  efprit  le  grand  danger  qu'il  avoit 
couru  &  qui  l'environnoit  encore, il  friffonna. 
Se  les  cheveux  lui  drelTerent  à  la  tête  au  feul 
fbuvenir  de  la  force  &  de  la  ve'hémence  de 
cet  orateur  qui  l' avoit  forcé  de  mettre  au 
hazard  d'un  feul  combat,  &  de  faire  dépendre 
d'une  très-petite  partie  d'une  journée  &  fa  vie 
Se  £es  états. 

La  gloire  de  cette  grande  a61ion  de  Dé- 
mo (Ihene  alla  jufqu'au  roi  de  Perfe  qui  écri- 
vit à  Tes  lieutenans  Se  à  fes  fatra^es  de  lui 
donner  tout  l'or  qu'il  voudroit,  de  n'avoir 
d'attention  que  pour  lui ,  &  de  le  diilinguer 
fîir  tous  les  autres  ,  comme  le  feul  homme 
capable  de  donner  beaucoup  d'affaires  au  roi 
de  Macédoine,  Se  de  le  tenir  embarraffé  & 
garroté  dans  les  troubles  &  dans  les  guerres 
des  Grecs.  Tout  cela  fut  découvert  dans  la 
fuite  par  Alexandre  qui  trouva  à  Sardis  quel- 
ques lettres  de  Démofthene ,  Sz  les  regidres 
des  lieutenans  du  roi  ,  où  étoient  marquées 
les  femmes  qu'ils  lui  avoient  fournies.  Mais 
alors,  après  ce  grand  échec  arrivé  A  la  Grèce, 
les  orateurs  qui  étoient  oppofés  à  Démofthene 
commencèrent  à  s'élever  contre  lui  Se  à  l'ap- 
peller  en  juftice  pour  lui  faire  fon  procès.  Le 
peuple  ne  fe  contentapas  de  le  renvoyer  abfous 
de  toutes  leurs  charges  Se  accufations  ,  il  le 

venu  de  fon  iyreJfe.)'EL  a.vei'ti  la  Fortune  vous  a  donné  le 

par    r orateur    Démadès   qui  rôle  d' Agamemnon  ,  &  vous 

étoit  du  nombre  des  prifon-  ne  rougi(fei  pas  de  faire  les 

îiiers ,  &  qui  lui  dit  avec  une  acl'wns  d'un  Therfite, 


liberté  héruïtiue  ;  Seigneur  ^ 
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combla  encore  de  plus  d'honneurs  ,  Se  là 
rappella  au  manienîent  des  affaires  ,  comme 
celui  qui  étoit  le  plus  afïeclionné  Se  le  plus 
zélé  pour  le  bien  public.  Julques-là  que  les 
os  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à  la  bataille 
de  Cheronée  ayant  été  rapportés  à  Athènes 
pour  y  ctre  inhumés,  le  peuple  le  choifit  pour 
faire  l'éloge  de  ces  vaillans  hommes  ;  mon- 
trant par-là  5  comme  l'écrit  Théopompe, 
(a)  qui  relevé  cet  acle  en  termes  très-magni- 
fiques ,  que  non-feulement  il  ne  fupportoit 
pas  ce  malheur  avec  baiTelTe  &  avec  pufîUani- 
mité,  mais  que  même  ,  puifqu'il  honoroit  Se 
diftinguoit  fi  fort  celui  qui  avoit  confeillé  cette 
guerre  ,  il  ne  fe  repentoit  en  aucune  m.aniere- 
d'avoir  fûivi  fes  confeils. 

Démoilhene  prononça  donc  l'oraifon  fu- 
nèbre; mais  dans  les  décrets  qu'il  propofa  dans 
la  fuite,  il  ne  mit  point  fon  nom  à  la  tête,  il 
les  mit  tous  fous  le  nom  de  fcs  am.is  qu'il  prit 
l'un  après  l'autre  pour  éluder  par-là  fon  propre 
Démon  Se  fa  mauvaife  Fortune  ,  qui  s'opi* 
niâtroient  à  le  perfécuter ,  jufqu'à  ce  qu'il 
reprit  courage  par  la  mort  de  Philippe  qui 
îrfourut  peu  de  tems  après  (h)  qu'il  eut  rem-, 
porté  cette  grande  vicloire  à  Cheronée.  Et 
ç'eft  ce  qui  paroît  avoir  été  manifestement 

(  a  )    Qui    relevé    est   acte  qui  lui  avoir  été  (î  fimefte  , 

en  ieimcs  trcs-magnlUques . }  &    d'honorer     mâaie     celui 

Ec  avec   giMade   lairon ,  car  qui    l'avoir    donné,    Il    y    à 

voilà  la  plus  grande  marque  bien  des   refTourccs  dans  ua 

de     la     niagnan imité     d'un  peuple    qui    penle  Ci  noble* 

peuple  ,  de  ne  pas  fe  repen-  ment. 

lit  d'avoir  fuivi  un  confeil  (b)  Deux  ans  après. 
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prédit  à  la  fin  de  i'oracle  des  Sibylles  ,  ou  il 
eft  dit  5  que  le  vaincu  pleurera  fes  pertes ,  &  U 
vainqueur  périra. 

Démorrhene  fut  fecrettement  averti  de  cette 
mort  de  Philippe  ;  &  pour  difpofer  par  avance 
les  Athéniens  à  reprendre  courage  &  à  bien 
efpérer  de  l'avenir  ,  il  alla  au  confeil  avec  un 
vifage  où  la  joie  étoit  peinte ,  &  dit  que  la 
nuit  précédente  il  avoit  eu  un  fonge  qui  pro- 
mettoit  quelque  grand  bonheur  aux  Athé- 
niens; &  peu  de  tems  après  on  vit  arriver  les 
couriers  qui  apportoient  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Philippe.  Les  Athéniens  fe  mirent 
d'abord  à  faire  des  facrifices  pour  remercier 
les  dieux  de  cette  bonne  nouvelle  ,  &  par  un 
décret  ils  décernèrent  une  couronne  à  Paufa- 
îiias  qui  Favoit  tué. 

En  même  tems  Démofthene  parut  en  public 
avec  une  couronne  de  iieurs  far  la  tête  ,  & 
vêtu  très-magnifiquement ,  quoique  ce  ne  fût 
que  le  feptiéme  jour  de  la  mort  de  fa  fille  , 
comme  le  rapporte  Efchine  qui  le  maltraite 
fox-t  fur  cela  ,  &  qui  lui  reproche  qu'il  ell  un 
père  dénaturé.  Mais  c'eft  à  lui-même  qu'il 
faut  reprocher  fa  lâcheté  &  fa  molleiïe  ,  fi 
prenant  les  plaintes  &  les  regrets  pour  les 
marques  d'i^ne  ame  tendre  8c  pleine  d'amour 
pour  fes  enfans ,  il  condamne  le  courage  qui 
fait  fjpporter  conftamment  &  doucement  ces 
accidens  de  la  Fortune,  (/z)  Pour  moi  je  ne 

(a)  Poiirmoi  je  ne  fjurois  &  encore  moins  qu'ils  aiem 
I  jamais  approuver  que  les  Athé-  offert  desfacrifices.  )  Ce  pafTa- 
;  mens  aient piis  des  couronnes  j    ge  eH  corromou  dans  toutes 

I  Riij 
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faurois  jamais  approuver  que  les  Athéniens 
aient  pris  àts  couronnes  ,  &  encore  moins 
qu'ils  aient  offert  des  facrifices  pour  la  mort 
d'un  prince  qui  avoit  ufé  de  fa  victoire  avec 
tant  de  douceur,  d'humanité  Se  de  clémence, 
&    qui    les  avoit   fi    bien  traités   dans  leur 
malheur.  Car  avec  la  dureté  qui  attire  ordi- 
nairement la  vengeance  du  ciel  5  il  y  avoit 
encore  de  la  baiTefle  à  avoir  honoré  ainfi  un 
prince  pendant   fa   vie  ,  jufqu'à  l'avoir   fait 
même  leur  citoyen  ;  Se  après  qu'il  eut  été 
défait  &  tué  par  un  autre ,  à  n'avoir  pu  con- 
tenir ni  modérer  leur  joie  ;  à  avoir ,  pour  ainfî 
dire,  foulé  aux  pieds  fon  cadavre  ,  &  fait  fur 
fa  mort  àQî  hymnes  Se  des  chants  de  viciloire, 
comme  fi  c'étoient  eux-mêmes  qui  l'euiTent 
vaincu.   Mais  je  ne  ^urois  m'empêcher  de 
louer  Démodhene  qui  laiiTanî  aux  femmes  de 
fa  maiibn  à  pleurer  5c  à  lamenter  fon  malheur 
domeilique,  continua  de  faire  ce  qu'il  jugeoit 
utile  à  la  république.  Je  regarde  comme  î'acle 

Jes  éditions,  &  dit  le  contraire  mais  d'un  ennemi  cruel&in- 

cie  cequePlucarqueadûdire,  juite.  Je  m'étonne  que  PIu- 

&qu'il  adit.  Aulieude  xaAfrç  tarquen'ait pas profitéen cette 

1/ <A,£  xa/a-v£/y,  &c.  il  faut  lire  occafiondece  beaupafiage  du 

comme  dans  un  manufcrit,  vingt  -  deuxième     livre     de 

x«A«p  £t«^ï,  xai  ^«e/»'.  Car  Plu-  rOdyfiee  î  Après    qu'UlyJft 

tarque  ne  fe  contente  pas  de  eut  tué  tous  les  pourjuivans  y 

blâmer  ces  facrifices,  il  blâme  EurycUe  fe  mit   a  jetter  de 

aufîices  couronnes.  Et  ce  fen-  grands    cris   de   joie.    Mais 

liment    doit  lui  faire   grand  U iy[fe  lare  tint  ,&  lui  dit  :  ]iu~ 

honne'y^.  Mais  il  auroitpu  le  ryclee  ^    rcnfcrmei  votre  joie 

pouflTer  plus  loin.  îl  y  a  de  la  dans  votre  cœur  ,  &  ne  la  faites 

dureté  &  de  la  baffede  à  fe  pas  éclater  davantage.  Il  y  a 

réjouir  de  la  mort  d'un  eruie-  de  l'impiété  a  fe  réjouir  du 

nii  ,  5c  non-feulenient  d'un  malheur  des  hovimes  ,  &  à  les  ' 

«nnemi  humain  &  clément ,  infulter  après  leur  mort. 
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d'une  ame  généreufe  Se  née  pour  le  gouver- 
nement, de  ne  fe  laifTer  jamais  abattre,  d'être 
toujours  debout  pour  l'intérêt  du  public  ;  8c 
en  Soumettant  toujours  fes  affligions  &  fes 
affaires  particulières  aux  affaires  publiques  , 
de  conferver  toujours  fa  dignité  &  le  caractère 
dont  on  eft  revêtu  avec  autant  &  plus  de  foin 
encore  que  les  conicuiens  qui  jouent  les  rôles 
des  rois  &  des  tyrans  dans  les  tragédies  ;  car 
nous  voyons  tous  les  jours  que  ces  a6]:eurs 
ne  pleurent  ni  ne  rient  jamais  félon  leurs 
affeôlions  particulières  ,  mais  félon  que  le 
demandent  les  paffions  Se  les  mouvemens  des 
perfonnages  qu'ils  repréfentent ,  Se  félon  ce 
qui  convient  au  fùjet. 

Mais  fans  toutes  ces  raifons  ,  (î  l'on  ne  doit 
pas  abandonner  le  m.alheureux  dans  fon  afflic- 
tion fans  lui  donner  les  confolaîions  qui  lui 
font  néceffaires  .  mais  qu'on  doive  lui  tenir 
les  difcours  les  plus  capables  d'alléger  fa  dou- 
leur Se  de  faire  diverfion  en  portant  {es 
penfées  à  des  fujets  plus  agréables  ,  comme 
on  en  ufe  avec  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  , 
en  leur  ordonnant  de  détourner  leur  vue  des 
couleurs  trop  éclatantes  qui  leur  font  con- 
traires, 8c  de  la  porter  fur  les  couleurs  vertes 
Se  douces  qui  leur  font  amies;  d'où  peut-on 
tirer  une  plus  grande  confolation  dans  fes 
malheurs  domeiliques,  (a)  que  des  bonheurs 

(  a)  Que  des  bonheurs  même  malheurs  de  fa  patrie.  Cela 
tic  fa  patrie.  )  Il  y  a  une  faute  fait  un  fens  très-faux.  Il  faut 
p'.ofîîere    dans   le    texte  ,    »     lire  ccmme  dans  un  manul- 

:r^rçf/;9ç     arvp^sa-Hç   ,     que   dcs      cric,   H  7re»Tpi/;,4ç  liTVp^ia n^. 
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nicme  de  fà  patrie,  en  faifant  de  fa.  calamité' 
particulière  avec  la  félicité  publique  un  mé- 
lange qui  cache  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  fous 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ?  Nous  nous  fommes 
laifTé  entraîner  à  faire  ces  réflexions  ,  parce 
que  nous  avons  vu  qu'Efchine  attendrit  Se 
amollit  l'ame  de  la  plupart  des  gens  par  ce 
difcours  en  les  portant  à  s'abandonner  à  une 
affiiclion  Se  à  des  lamentations  lâches  & 
efféminées. 

Toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  excitées 
encore  par  Démofthene,  fe  liguèrent  de  nou- 
veau 'y  Se  les  Thébains  ,  fe  jettant  fur  la  gaf- 
aiifon  que  les  Lacédémoniens  avoient  dans 
leur  ville  ,  en  tuèrent  une  grande  partie  avec 
les  armes  que  Démofthene  trouva  le  moyen 
tie  leur  fournir.  Pendant  que  les  Athéniens  fe 
préparoient  à  fouteiiir  avec  eux  cette  guerre  ^ 
î^émofthene  étoit  tous  les  jours  à  la  tribune 
haranguant  le  peuple,  Se  écrivoit  lettres  flir 
lettres  aux  lieutenans  du  roi  en  Afle  pour 
fufciter  dans  ce  pays-là  une  guerre  v\  Alexan- 
dre 5  C  ^  )  qu'il  appelloit  un  enfant  Se  un  autrei^ 
Jïdargitks. 

(a)Qu'ilappelIoïtimenfânz  n'a  qu'à  voir  le  fécond  Aîci- 
&  un  autre  Margitès.  )  Margi-  biade  de  Platon.  DémoOhene 
tes  étoir  un  honimequifavoit  ne  pouvoit  pas  employer  una 
beaucoup  &  qui  favoic  tout  comparaifon  plus  propre  que 
mal. Homère  avoit  fait  contre  celle-là  pour  faire  méprifer 
lui  un  poëme  ,  où  il  le  diiFa-  Alexandre^  Mais  ces  lieu- 
moit  comme  un  homme  inu-  tenans  du  roi  en  Afie  fu- 
tile à  tout ,  parce  qu'il  man-  voient-ils  ce  que  c'ctoit  que 
quoit  de  cette  fagefTe  qui  met  Margitès  ?  Oui ,  car  Homers 
à  profit  toutes  les  bonnes  étoit  aulfi  connu  en  Aiiequ'çm 
«[ualités  qu'on  peui  avoir.  On  Grèce. 
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Mais  après  qu'Alexandre  ,  ayant  réglé  les 
affaires  de  ion  royaume,  fut  venu  en  perfonne 
avec  toutes  fes  forces  au  milieu  de  la  Béotie , 
alors  la  fierté  des  Athéniens  diminua  extrême- 
ment 5  8c  cette  véhémence  de  Démofthene 
s'amortit  touî-à-coup.  Les  Thébains  aban- 
donnés furent  forcés  à  fe  défendre  feuls  ,  Se 
perdirent  leur  ville.  Voilà  un  grand  trouble 
&  un  grand  effroi  parmi  les  Athéniens.  Dé- 
mofthene  eft  d'abord  élu  pour  aller  ambaffa- 
deur  avec  quelques  autres  vers  Alexandre, 
îvlais  Démolthene  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
niont  Cytheron  ,  que   redoutant   la    colère 
de  ce  prince,  il  s'en  retourna  8c  abandonna 
Fambaffade.  Incontinent  Alexandre  envoie  à 
Athènes  demander  qu'on  lui  livre   dix   des 
orateurs  ,  comme  le  rapporte  îdomenée  Se 
Duris.  Mais  la  plupart  des  hilroriens  8c  les 
plus  dignes  de  foi  n'en  mettent  que  huit , 
que  voici ;Démoil:hene,Polyeu6le,  Ephialte, 
Lycurgue  j  Myroclès  ,  Damon ,  Callillhene  8c 
Charideme.   Ce  fut  en   cette  occafion  que 
Démofthene  conta  au  peuple  la  fable  des  loups 
èc  des  chiens ,  qui  dit ,  que  les  loups  âeman^ 
derent  un  jour  aux  brebis  que  ^  pour  avoir  la, 
paix  avec  eux  ^  elles  leur  livrafjcnt  les  matins 
qui   les  gardaient.    Par  -  là   Démofthene  fe 
comparoit ,  8c  comparoit  avec  lui  les  autres 
orateurs  aux  chiens  qui  veillent  8c  qui  com- 
battent pour   le  troupeau  ,  &  il  comparoit 
Alexandre  au  loup.  Il  leur  dit  de  plus  :  Comme 
nous  voyons  dans  les  marchés  les  marchands 
porter  dans  une  écuelle  une  montre  de  leur  bUd^ 
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&  parle  moyen  de  cette  montre  vendre  tout  le  blel 
quds  ont  cht\  eux ,  vous  de  même  vous  ne 
vous  appercevei  pas  qu'en  nous  livrant  nous 
comme  la  montre  ,  vous  vous  livre\  tous  /ans 
réferve  a  votre  ennemi.  C'eil  ainfî  que  l'écrit 
Ariftobule  de  CaiTandrie. 

Les  Aîhe'niens  e'tant  donc  alTemblés  au  con- 
feil ,  &:  ne  fâchant  quelle  réfolution  prendre  , 
Demadès  prit  cinq  talens  de  tous  les  ambalTa- 
deurs  qui  avoient  été  nommés  ,  &  fe  chargea 
feul  de  l'ambaiTade  &  de  la  commiffion  d^aller 
intercéder  pour  eux  auprès  du  roi  ;  foit  qu'il 
fe  confiât  en  Tamitié  dont  ce  prince  l'honoroit, 
foit  qu'il  s'attendit  â  le  trouver  déjà  faoui  de 
vengeance  ,  comme  un  lion  déjà  raiTaHé  de 
meurtre  &  de  fang.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
perfuada  aux  Athéniens  de  l'envoyer  ;  &  il 
réufilt  fi  bien ,  qu'il  obtint  d'Alexandre  le 
pardon  de  ces  orateurs,  &  reconcilia  avec  lui 
leur  ville. 

Dès  qu'Alexandre  s'en  fiit  retourné,  la 
réputation  &:  le  crédit  de  Démadès  &  à^^ 
autres  orateurs  augmentèrent  infiniment ,  8c 
Démofthene  fut  fort  ravalé.  Il  comm.ença 
pourtant  à  fe  relever  un  peu  fur  ce  qu'Agis  , 
roi  de  Lacédémone ,  fe  mit  en  campagne  avec 
une  p-rolTe  armiée  :  mais  il  retomba  tout  aufli- 

o  J 

tôt ,  les  Athéniens  n'ayant  pas  voulu  entrer 
dans  cette  ligue,  &  les  Lacédémoniens  ayant 
été  défaits  en  bataille  par  Antipater,  &  Agis 
tué. 

ia)  En  ce  tems-là  fut  renouvellée  l'affaire 

(a)  Jï«  ce  tems-lafut  renouvelles  l'araire  de  la  couronne^) 
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de  la  eouronne  contre  Cte'fiphcn.  (a)  Eiie 
avoit  été  commencée  fous  l'archonte  Cha- 
rondas,  un  peu  avant  la  bataille  de  Cheronée, 
mais  elle  ne  fat  jugée  que  dix  ans  après  fous 
l'archonte  Ariftophon.  Ce  fut  la  caufe  la  plus 
célèbre  qui  ait  jamais  été  plaidée ,  tant  à  caufe 
de  la  grande  réputation  des  orateurs  qui  par- 
lèrent, qu'à  caufe  de  la  magnanimité  des  juges 
qui ,  quoique  le?  accufateurs  de  Démofthene 
fuifent  très-puiiTans  Se  appuyés  du  crédit  des 
Macédoniens  ,  ne  donnèrent  pas  leur  voix 
conti"e  lui ,  &  fe  déclarèrent  fi  hautement  en 
fa  faveur,  (b)  qu'Efchine  n'eut  pas  la  cin- 
quième partie  des  fuffrages.  Il  eut  tant  de 
honte  de  ce  mauvais  fiicces ,  que  fur  l'heure 
même  il  fortit  de  la  ville  Se  fe  retira  à  Rhodes 
dans  l'Ionie  où  il  paffa  le  relie  de  fes  jours  à 
enfeigner  la  rhétorique. 


Démofthene  ayant  rebâti  à  Tes 
f  i  iiis  les  murailles  d'Athènes, 
le  peuple,  pour  lui  tfmoi2;ner 
fa  reconnoiflance  ,  l'honora 
d'une  couronne  d'or  fur  le 
decretqu'en  drefTa  Cîélîphon. 
Efchine ,  jaioux  decettegloire 
de  fon  rival ,  attaqua  ce  décret 
de  Ctéilphon.  JL'alTaire  fut 
plaidée  avec  grand  apparat. 
Démofthene  l'emporta  par 
fon  éloquence.  Nous  avons 
fon  oraifon  intitulée  de  la 
Couronne  j  qui  elT:  le  chef- 
d'œuvre  le  plus  parfait. 

(a)  Elle  avoit  été  comvicncée 
fous  l'archonte  Charondas ,  un 
peu  avant  la  bataille  de 
Cheronée.  )  Avant  la  bataille, 
;ij(iai$  la  même  année  qui  kioix, 


la  troifléme  de  l'olympiade 
ex ,  dr  la  quarante-quatriéine 
de  l'âge  de  Démofthene  :  elle 
fut  jugée  la  rroifîéine  année 
de  l'olympiade  CXII  ,  huit 
années  entières  après  qu'elle 
eut  été  commencée.  Ainfî  il 
faut  corriger  le  texte  de  Plu- 
tarque,6<:  lire  huit  ans3i\x  liea 
de  dix. 

(  b  )  Qu' Efchine  n'eut  pas  la 
cinquième  partie  des  fuffrages.  ) 
Ce  qui  étoit  très -ignomi- 
nieux; il  falloit  que  l'accufa- 
tcur  eût  la  moitié  des  voix 
&  un  cinquième  de  l'autre 
moitié  ,  autrement  il  étoic 
condamnéàramcnde  de  mille 
drachmes  ,  c'eft-à-dire ,  de 
ci«q  cens  livres. 
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(a)  Peu  de  tems  après ,  Harpalus  vint  d'ACie 
à  Athènes  ,  &  quitta  le  fervice  d'Alexandre  , 
car  il  fe  fentoit  coupable  de  plufieurs  mal- 
verfàtions  oii  Tavoient  précipité  Ton  luxe  Se 
fbn  immenfe  prodigalité  ;  Se  il  vouloit  fe 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  de  ce  prince 
qui  par  fa  cruauté  s'étoit  déjà  rendu  redou- 
table à  fes  meilleurs  amis  Se  à  Tes  plus  fidèles 
ierviteurs.  Il  fe  réfugia  donc  auprès  du  peuple 
Se  fe  livra  a  lui  avec  toutes  fes  richelTes  Se  fes 
vaiffeaux.  D'abord  tous  les  autres  orateurs, 
éblouis  de  l'éclat  de  fon  or,  commencèrent  à 
parler  pour  lui ,  &  à  confeiller  aux  Athéniens 
de  recevoir  ce  fuppliant  &  de  le  prendre  fous 
.  leur  protection  ;  mais  Démollhene  leur  con- 
feiila  fans  balancer  de  le  renvoyer  Si  de  f& 
donner  bien  de  garde  de  jetter  leur  ville  dans 
une  guerre  pour  un  fujet  très-injufte  Se  fans 
aucune  néceifité. 

Quelques  jours  après  ,  Harpalus  ,  com.me 
on  faifbit  l'inventaire  de  fes  biens  ,  s'étant 
apperçu  que  Démofthene  prenoit  plaifir  à 

(a)  Feu  de  teins  après  y  Har-  géant  dans  toutes   fortes  de 

palus  vint  d' A  fie  h  Atkenes  j  dilfolutions.  Après  qu'il  eue 

&  quitta  le  fervïce  d'Alexan-  confumé  à   Ççs    infâmes   dé- 

dre  ^  caril  Je  fentoit  coupable  bauches  la  plus  grande  partie 

de  plufieurs   malverfations.  )  desricheflesqui  luiavoientété 

Alexandre    avoit    confié    la  connées  ,  il  apprit  qu'Alexan- 

gardedefestréfors&  des  rêve-  dre,  revenu  de  fon  voyage  des 

MUS  de  Babylone  à  cet  Harpa-  Indes  ,  châtioit  fcvérement  (es 

lus.qui  feiîactantqueceprin-  lieutenans  qui  avoient  abufé 

ce  ne  reviendroit  jamais,  fe  de  leurs  charges.  Pourfemec- 

mit  i  mener  une  vie  n'ès-dé-  trc  donc  à  couvert ,  if  ramaffa 

bordée,  &:  à  faire  une  dépenfe  cinq  mille  talens,  c'eft-â-dire, 

cxcelîive,  fouillant  de  fes  im-  quinze  millions,  aiTembîa  fix;, 

pudicités    les   meilleures    fa-  mille  hommes  de  guerre,  &;  ■ 

milles  de  la  ville ,  Se  fe  pion-  fe  recira  dans  l'Actique,         •  - 
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Cônfidérer  une  coupe  du  roi  ,  8c  qu'il  en 
admiroit  la  figure  &  ia  beauté  de  l'ouvrage , 
il  le  pria  de  la  prendre  Se  de  la  foupefer  pour 
juger  lui-même  du  poids  de  l'or.  Démofthene  3 
l'ayant  prife  ,  fut  étonné  du  poids  qui  étoit 
confîdérable,  (^)  Se  demanda  de  combien  elle 
pouvait  être  ?  Harpalus  lui  répondit  en  fou- 
riant  5  elle  ejl  bien  de  vingt  talens.  Et  dès  que 
la  nuit  fut  venue,  il  lui  envoya  vingt  talens 
avec  la  coupe  ;  car  Harpalus  étoit  d'une  habi- 
leté Se  d'une  fagaciîé  admirable  pour  connoître 
à  la  mine  un  homme  épris  de  l'amour  de  l'or  ^ 
Se  pour  juger  de  fes  mœurs  par  la  gaieté  Se 
par  la  vivacité  des  regards  qu'il  jettoit  delTus, 
En  effet,  Démollhene  ne  réfifta  point;  mais 
frappé  de  ce  préient,  (5)  comrne  s'il  avoic 
reçu  garnifon  chez  lui ,  il  paiTa  tout-d'un-coup 
dans  le  parti  d'Harpalus ,  Se  dès  le  lendemain 
matin  ,  le  cou  bien  enveloppé  de  laine  Se  de 

{a)  Et  demanda  decomhien  elle  p  eut  contenir  vingt  talens  j, 
elle  pouvoir  être  ?  Harpalus  comme  on  dit ,  qu'un  ton^ 
lui  répondit  en  fonr'mnt ,  elle  neau  eji  de  tant  de  pintes  ^  Sc 
cil  bien  de  vingt  talens.  )  Cet  qn  un  vaijfcau  eJi  de  tant  de 
endroit  a  dans  le  grec  une  tonneaux. 
grâce  qu'il  eil- f  ien  difficile  [h)  Comme  s'il  avait  reçu 
de  conferver  dans  le  François,  garnifon  cke:^  lui.)  Ce  mot 
Cette  grâce  conhfte  dans  le  efc  fort  bc3u.  Avant  Plu- 
mot  ave"  >  qui  ell  le  terme  tarque  ,  Epictete  avoir  dit 
propre  des  ba'ances  ,  &  qui  que  nos  defirs  font  une  gar- 
fignifie  pefer.  Cela  pefe  tant,  nifon  que  nos  maîtres  entre- 
Et  en  nirine  rems  «>£/»  eft  un  tiennent  dans  notre  cœur 
terme  ordinaire  qui  lignifie  corame  dans  une  citadelle 
contenir.  J'ai  tâché  de  con-  pourro.  salTuietcir.  Ce  qui  efs 
ferver  cette  équivoque  par  dit  de  nos  defirs,  Plutarque 
le  mot  être  ^  car  en  notre  l'a  pu  fort  bien  dire  de  l'objet 
\oL.ngut  cette  couve  eft  de  vingt  de  nos  delîrs  ,  quand  nous 
talens  peut  fignitier ,  elle  eft  l'avons  une  fois  reçu  ches 
du  poids  de  vingt  talsns  ^  &  nous» 
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bandelettes ,  il  fe  rendit  à  l'afiemblée.  Le 
peuple  lui  ordonna  de  fe  lever  Se  de  parler  ; 
mais  il  le  refufa ,  faifant  figne  qu'il  avoit  une 
extinction  de  voix.  Des  gens  d'eiprit  qui  fe 
trouvèrent  preTens,  le  brocardant  fur  cette 
feinte  maladie  ,  dirent  tout  haut  que  leur 
orateur  avoit  été  furpris  la  nuit ,  non  d'une 
efquinancie  5  (a)  mais  d'une  argyra.ncie  ^ 
pour  faire  entendre  que  c'étoit  l'argent 
d'Harpalus  qui  lui  avoit  éteint  la  voix. 

Le  lendemain  le  peuple  ayant  e'té  informé 
du  préfent  qu'il  avoit  reçu ,  lorfqu'il  voulut  fe 
deTendre  Se  fe  juftifier,  refufa  de  i'e'couter,  Se 
commença  a  faire  beaucoup  de  bruit  &  à  fe 
mettre  véritablement  en  colère  ;  fur  quoi 
quelque  plaifant  s'étant  levé  dit  :  {b)  Quoi, 
hommes  athéniens  ^  quoi  y  vous  rejufereT^  cCen-^ 
tendre  celui,  qui  a  en  main  la  couper  Alors  le 
peuple  chaffa  Harpalus  de  la  ville  ;  mais 
craignant  qu'on  ne  leur  demandât  comipte  des 
richeffes  que  les  orateurs  avoient  pillées ,  ils  en 
firent  une  recherche  fort  vive  &  fort  exaéle, 

{a)  Mais  d'une  zx^yxz.nz'is.)  lies.  C'écoien':   àt5   chanfons 

CommecespLiiiansa'Acheiies  d'amour,  &  fou  vent  des  pré- 

forgetent  ce    mot  à^y-^c'-y^'*  ceptes  de  morale.  Celui  oui 

furie  mot  er\.tà.yx^->  il  -  faiiu  avoit  la  coupe  en  main  dévoie 

aulîî  forger  le  m   t  argyrancie  être  écouté    avec    un  grand 

fur  celui  d'efqninancie.  filence  fans  être  interrompu, 

(b)  Quoi  3  hommes  Athé-  Cette  coutume  étoit  marquée 

niens  ^  vous    refuferei    d'en-  à  la  marge  de  quelques  ma- 

tendre  celui  qui  a  en  main  ta  nufcrits    en    Ces    termes  :    \* 

coupe?  )  Cela  efl  pris  de  la  >àp  loîç  (t-.uttoc-'iok;  1er  kvki/.cs 

coutume  qu'on  avoir  dans  les  ix^vTii;  ■.(S'iavlà,  x«7CjW£v«  o-x.<>\tx. 

feftins  j  la  coupe  paiîoic  à  la  Dans    les    fefdns     cenr    qui 

ronde    -le   l'un  à  l'autre,  ôc  a  '  oient  la  coupe  en  main  chan- 

celui  qui  l'avoit  chantoit  les  toi^nt  les  chanfons  appeîlées 

chanfons  qu'on  appelloic/co-  fcolics. 
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envoyant  fouiller  dans  toutes  les  maifons  , 
excepte'  dans  celle  de  Calliclès  ,  fils  d'Arrhé- 
nidas  ;  car,  comme  il  venoit  de  fe  marier  ,  fâ 
maifon  fut  la  feule  qu'ils  exemptèrent  de  cette 
'  recherche  par  refpecl:  pour  la  nouvelle  mariée 
qui  y  étoit ,  comme  l'écrit  Théopompe. 

Démodhene  ,  allant  de  même  pied  ,  Se 
voulant  prouver  Ton  innocence  ,  propofa  urj 
décret  qui  ordonnoit  que  !e  fénat  de  l'aréopage 
inform.eroit  de  cette  affaire ,  Se  que  tous  ceux 
qu'il  trouveroit  atteints  &  convaincus  de  cette 
corruption  feroient  punis.  Et  en  conféquence 
il  fe  préfenîa  en  jugement  ;  mais  il  fut  le  pre- 
mier que  l'aréopage  trouva  coupable  ,  &  il  le 
condamna  à  une  amende  de  cinquante  talens 
pour  le  payement  defquels  il  fut  conftitué 
prifonnier.  Mais  la  honte  de  cette  condamna- 
tion Se  la  foibiefle  de  Ton  corps,  qui  ne  pou- 
Voit  fupporter  la  prifon,  le  forcèrent  à  cher- 
cher les  moyens  de  s'échapper;  ils'enfuit  donc 
trompant  la  moitié  de  Tes  gardes ,  &  les  autres 
lui  procurant  eux  -  mêmes  la  facilité  de  les 
tromper.  Il  n'étoit  pas  encore  fort  loin  de  la 
ville  ,  qu'il  appèrçut  quelques-uns  de  fes 
ennemis  qui  le  pourfuivoient.  D'abord  il 
voulut  chercher  un  lieu  pour  ié  cacher  ;  mais 
eux  l'appellant  par  fon  nom  Se  le  joignant 
bientôt  ,  ils  le  prièrent  de  recevoir  quelque 
fecours  pour  {on  voyage  ,  lui  prefenterent 
l'argent  qu'ils  avoient  apporté  exprès ,  Se  hai 
dirent  que  la  feule  raifon  qui  les  avoit  portés 
à  le  fiiivre ,  c'étoit  pour  l'oblir  er  à  le  recevoir. 
En  même  tems  ils  l'exhortèrent  a  avoir  boa 
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courage ,  8c  à  ne  pas  fupporter  impatiemment 
le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  {a,)  Mais  fur 
celaDémoilhene  fe  mit  à  faire  de  plus  grands 
regrets  &  de  plus  grandes  lamentations ,  8c 
dit  :  Comment  feroit-il  poJfibU  que  je  nefup^ 
ponaffe  pas  Lm.patiem?nent  le  malheur  d'être 
oblige  de  quitter  une  ville   où.   Von  trouve  des 
ennemis  Jî  généreux  <&  Ji  charitables  ,  qu  a 
peine  trouve-t-on   dans  les  autres  des  amis 
qui  les  égalent  f  II  fjpporta  donc   fon   exil 
avec  beaucoup  de  foibJeiTejpaiTant  la  plupart 
du  tems  à  Egme  Se  à  Trezene  ;  Se  toutes  les- 
fois  qu"ii  jettoit  fes  regards  fiir  l'Attique ,  foti 
vifage  étoit  baigné  de  larmes  ,  Se  il  laifToit 


(  a  )    Mais  fur   cela    Dé- 
mofthens  fe   mit    a  faire    de 
plus  grands  regrets.  )  Ceci  a 
été    attribué    a    Efchine  ,  èc 
d'une     manière    qui    feroit 
encore  plus  d'honneur  à  Dé- 
mofthene  ;    car  on    raconte 
qu'après  qu'Efchine  eut  llic- 
coiubé    dans    l'aiVaire   de  la 
Couronne  ,  qu'il  eut  perdu  fa 
caufe,  n'ayant  pas  même  eu 
la  cinquième  partie  <i\<zs  fuf- 
frages  pour  lui ,  oc  qu'il  fortit 
d'Athènes  pour  aller  à  Rho- 
des ,   Démofthene  le  fuivit  à 
cheval  5  qu'Efchine  le  voyant 
fe  cru:  perdu,  mais  que  Dc- 
modhene   l'ayant    joint,  lui 
parla   en  ami    généreux  ,  & 
lui    donna     un    talent   pour 
l'aider    dans  fa  retraite  ,   & 
qu'alors  Efchine  lui   dit  ces 
belles  paroles  ,  Comment  fe- 
roit-il  pojjîble  j  &c.  Je  vou- 
drois  pour   l'amour  de  Dé- 
tnoftheiie  que  cela  fûç  vrai , 


car  il  efl:  bien  plus  glorieujc 
de  faire    une    belle  adion , 
que    de   dire  un  beau   mot. 
Mais  fi  cela  étoit,  PlutarquC 
ne  l'auroit  pas  oublié.  Cette 
particularité  n'eft  fondée  fur 
aucune  autorité  digne  de  foi. 
On  ne  la  trouve  que  dans  le 
recueil   de  Photius  ;    or  ce» 
faifeurs  de  recueils  font  fu- 
jets  à  caution  j  &  faute  de 
mémoire  ou   autrement ,  ils 
joignent  des  chofes  qui  font 
fcparées.  Il  eftvrai  que  dans 
les  vies  des  dix  orateurs  ,  qui 
font  dans  les  opufcules ,  Plu- 
tarque  écrit  que  Démofthene 
fuivit  Efchine  lorfqu'il  fe  re- 
tiroit ,    qu'il  le  confola  ,  & 
qu'il    lui    donna  un   talent  j 
mais  il  n'en  dit  pas  davantage. 
Et  comme  Plutarque  n'en  fait 
ici  aucune  mention ,  cela  me 
perfuade  que  ces  vies  des  dix 
orateurs   font    d'une    auti'C 
main,  - 
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échapper  des  paroles  quin'étoient  point  d'un 
homme  conftant  &  ferme,  &  qui  re'pondoient 
peu  aux   chofes  hardies  &  généreufes  qu'il 
avoit  faites  dans  fon  adminiilration.  Car  en 
dit  qu'en  abandonnant  la  ville  il  tendit  les 
jnains  vers  la  citadelle  ,  &  dit  :  DéeJJe  Mi- 
nerve 3  patrone  de  cette  ville  ,  comment  pou- 
ye\-vous  prendre  pldifir  à  ces   trois  bêtes  Jî 
méchantes  6"  Ji  dangcreufes  ^   a  la  chouette  , 
nu  dragon  t/  au  peuple  (/î)f  Et  tous  les  jeunes 
gens  qui  venoicnt  le  voir  8c  converfer  avec 
lui,  il  les   détournoit   toujours  de   s'entre- 
mettre des  affaires  de  la  république  ,  leur 
difant  :  Que ,  Jî  dès  le  commencement  on  lui 
eût  propojé  deux  chemins ,  celui  des  ajjemhlées 
^  de  la  tribune  ,  (&*  celui  de  la  mort ,  6'  qu\l 
eût  fu  par  avance  tous  les  maux  qui  acccm" 
pagnent  le  gouvernement  ^  les  craintes  _,  Us 
eiivit'S  y   les    calomnies  _,    les    dangers  ,    les 
combats  &  les  travaux  continuels  ^  il  naurolt 
pas  balancé  d'un  feul  moment  ^   &  fi  firoit 
jette  tête  haijjèe  dans  celui  de  la  mort. 

Mais  pendant  qu'il  étoit  dans  cet  exil , 
Alexandre  vint  a  mourir  (/>).  A  cette  nouvelle 
la  Grèce  le  fouleva  encore,  Léofthene  faifant 
.,  de  grands  exploits  d'armes ,  S>c  ayant  envi- 
ronné de  bons  retranchemens  Antipater  dans 
la  ville  de  Lamia  où  il  le  tenoit  affiégé. 
L'orateur  Pythéas  ,  8c  Callimedon  furnommé 

(a  )Lachoiiette  Scie  dragon         {  ?' )  La  première  année  de 

étoient  confacrés  à  Minerve  ,  l'olympiade   CXIV.    Démof- 

£c  elle  étoit  la  pacrone  des  thens  avoîc  alors  cincj^uante- 

Athéniens.  huit  ans. 
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Carabus ,  tous  deux  bannis  d'Athènes  5  fe 
déclarèrent  pour  Antipater  ;  8c  allant  par 
toutes  les  villes  avec  Tes  amis  Se  Tes  ambafla^ 
deurs ,  ils  empêchoient  les  Grecs  de  quitter 
fon  parti  8c  de  fe  joindre  aux  Athéniens.  Mai^ 
Démodhene  ,  s'étant  joint  aux  ambalTadeurs 
d'Athènes,  les  féconda  merveiileufement,  8c 
les  aida  de  tout  fbn  pouvoir  à  faire  en  forte 
que  les  villes  pri'Hfent  les  armes  pour  courir 
fus  aux  Macédoniens  Se  pour  les  chaffer  de  la 
Gî*ece.  Phylarchus  aîTure  même  que  dans  une 
vi'le  d'Arcadie  ,  Pytheas  Se  lui  fe  prirent  de 
paroles  en  plein  confeil ,  l'un  parlant  pour  les 
Macédoniens,  Se  l'autre  pour  les  Grecs  ;  Se 
l'on  rapporte  que  Pythéas  dit:  Comme  nous 
Joinmes  perfuadès  quune  mai/on  ejl  malade 
quand  on  y  porte  du  lait  d^ânejfe  ,  de  mêms 
c'eft  une  marque  infaillible  qu'une  ville  ejl  en 
mauvais  état  quand  on  y  voit  entrer  urkfi 
ambûjfade  des  athéniens  ;  Se  que  Démoilhene 
tourna  la  comparaifbn  à  fon  avantage ,  en 
difant  :  Que  ,  comme  on  ne  portoit  le  lait 
d'ànejfe  dans  une  maijon  que  pour  y  rétablir  la, 
Jante  ,  de  même  une  ambaffade  des  Athéniens 
n^  entrait  jamais  dans  une  ville  que  pour  y  guérir 
les  malades. 

{a)  Le  p euple  d'Athènes  ravi  de  la  vivacité 
de  cette  repartie  fi  honorable  pour  lui,  fit  fur 

(  a)  Le  peuple  d'Athènes  ce  peuple  :  un  bon  mot  dîc 

ravi  de   la  vivacité  de    cette  à  propos  Se  qui  le  ilaccoit , 

repartie   fi     honorable    pour  avoic    plus    de   pouvoir    fur 

hù  3  fit  fur   le    champ    un  lui   que    les    meilleures    ac- 

decret   pour  le    ravpeller  de  rions  &:  les    plus  grands  ier- 

/bn  «i/.  )  Voilà  comme  étoic  vices. 
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le  champ  un  décret  pour  le  rappeller  de  fon 
exil ,  &  ce  fut  Damon  le  Pccanien  ,  coafin 
germain  de  Démofthene  ,  qui  le  dreffa.  On 
lui  envoya  à  Egine  une  galère  à  trois  rangs 
de  rames.  Quand  il  fut  entré  au  port  du  Pirée  , 
il  n'y  eut  ni  magiftrats  ni  prêtres  quireftaffent 
dans  la  ville  ;  tous  les  citoyens  fortirent  en 
foule  pour  aller  au-devant  de  lui  ,  Se  le 
reçurent  avec  toutes  les  démonftrations  d'af- 
fe<^ion  8c  de  joie.  Démétrius  de  Magnéfîe 
décrit  qu'il  fut  fi  ravi  des  honneurs  qu'on  lui 
faifoit,  que,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  il 
fe  félicita  d'une  journée  fi  glorieufe  ,  comme 
revenant  de  fon  exil  plus  honorablement 
qu'Alcibiade  n'étoit  revenu  du  fien  ;  car  Tes 
citoyens  le  recevoient  de  leur  purmouvemei>t 
Se  de  leur  bon  gré ,  au  lieu  qu'ils  n'avoient 
reçu  Alcibiade  que  par  force. 

Mais  l'amende  a  laquelle  il  avoir  été  con- 
damné fubfiftoit  encore  ;  car  il  n'étoit  pas 
permis  de  la  remettre  par  faveur  ,  ils  cher- 
chèrent donc  un  moyen  de  frauder  la  loi  en 
lui  obéilTant  ;  Se  voici  l'expédient  qu'ils  trou- 
vèrent :  ils  avoienî  accoutumé  toutes  les  an- 
nées, à  la  fête  de  Jupiter  Sauveur ,  de  donner 
une  certaine  fomme  à  celui  qui  étoit  chargé 
du  foin  de  préparer  Se  d'orner  l'autel  de  ce 
dieu  pour  le  iacrifice.  Ils  donnèrent  alors  cette 
charge  à  Démorthene,&  lui  firent  compter 
pour  ces  frais  cinquante  talens  qui  étoient 
juftement  la  fomme  à  laquelle  ils  l'avoient 
condamné.  Mais  à  fon  retour  il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  patrie  3  car  les  affaires  des 
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Grecs  furent  entièrement  ruinées  bientôt 
après.  En  effet ,  ils  perdirent  la  bataille  du 
Cranon  {a)  au  mois  de  Septembre  •  au  mois 
d'Octobre  {b)  de  la  même  année,  la  garnifon 
de  Macédoniens  entra  dans  le  fort  de  Mii- 
nychia ,  &  la  mort  de  Démofthene  arriva  au 
mois  de  Novembre  (c).  Et  voici  de  quelle 
manière  il  mourut. 

Sur  la  nouvelle  qu'Antipater  &  Cratère 
s'avançoient  vers  Athènes  ,  Démofthene  Se 
ceux  de  Ton  parti  fe  hâtèrent  de  fortir  de  la 
ville  avant  qu'ils  y  fafTent  arrivés  ,  &  le 
peuple  les  condamna  à  la  mort  fur  le  décret 
que  Démadès  en  dreila  lui-même.  Tous  ces 
malheureux  s'étant  donc  difperfés  de  côté  & 
d'autre  pour  fe  fauver  plus  facilement ,  Anti- 
pater  envoya  après  eux  des  gens  pour  les 
reprendre  ,  Bc  mit  à  leur  tcte  un  certain 
Archias,  furnommé  Phygadotheras  {d).  On 
dit  qu'il  étoit  origmaire  de  Thurium  ,  qu'il 
avoit  joué  autrefois  des  tragédies,  &  que  le 
comédien  Polus  d'Egine,  cet  excellent  a6leur 
qui  furpaOToit  infiniment  tous  les  autres  dans 
fon  art ,  avoit  été  fon  difciple.  Mais  Her- 
mippus  compte  cet  Archias  parmi  les  difciples 
du  rhéteur  Lacritus ,  &  Démétrius  afllire  qu'il 
avoit  été  à  l'école  d'Anaximene.  Ctt  Archias 
ayant  trouvé  à  Egine  l'orateur  Hypéride  , 
Ariftonicus  de  Marathon,  &  Himerée  ,  frère 

{a)  Où  ils  furent  battus  par  latroifiéme  année  de  rolvm- 

Cratere  &  par  Antipater,au  piade  cxiv.  II  avoit  foixante 

mois  Métagitnion.  ans  accomplis. 

{  &)  Au  mois  Boedroraïon.         {d)  C'eft-à-dire  ,  le  limier 

(c)  Au  mois  Pyanepilon  »  des  fuyards. 
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de  Démétrius  de  Phalere  ,  qui  tous  trois 
s'étoient  réfugiés  dans  le  temple  d'Ajax,  les 
arracha  de  leur  afyle  ,  &  les  envoya  X  Anti- 
dater qui  étoit  alors  â  Ciéones  ou  il  les  fit 
mourir  ;  an  dit  mcme.qu^il  fit  couper  la  langue 
à  Hypéride.  Ayant  appris  que  Démoilhene  , 
retiré  dans  i'ifîe  de  Calaurie  ,  s'étoit  rendu 
fuppliant  dans  le  temple  de  Neptune  ,  il  y 
pafla  fur  des  efquifs;  S^  étant  defcendu  à  terre 
avec  quelques  foidats  de  Thrace  ,  il  alla  dans 
le  temple  ;  &  là  il  confeilloit  à  Démofthene 
de  fe  lever  8c  de  venir  avec  lui  vers  Anti- 
pater,  l'aflurant  qu'il  ne  lui  feroit  fait  aucun 
mal.  Mais  il  étoit  arrivé  par  hazard  que  Dé- 
nioilhene  avoit  eu  la  nuit  précédente  un  fonge 
aflez  étrange.  Il  lui  fembia  qu'il  étoit  entré 
en  lice  contre  Archias  à  oui  joueroit  le  mieux 
une  tragédie  ,  qu'il  réufTiffoit  admirablement, 
qu'il  avoit  pour  lui  le  théâtre  Se  qu'il  l'em- 
portoit  infiniment  pour  l'aé'tion ,  mais  qu'il 
étoit  vaincu  par  la  fbmptuofité  des  habits  & 
par  la  magnificence  des  décorations.  Voilà 
pourquoi ,  comme  Archias  lui  parloit  avec 
beaucoup  de  douceur  &  d'humanité,  il  leva 
les  yeux  fur  lui;  &  afTis  comme  il  étoit  &  fans 
f'4ç  lever ,  il  lui  dit  :  O  Archias  !  comme  tu  ne 
mas  pas  vaincu  cette  nuit  par  ton  action ,  tu 
ne  me  vaincras  pas  aujourd  hui  par  tes  pro-^ 
rnejfes.  Sur  cela  Archias  fe  mit  â  le  menacer 
avec  de  grands  empcrtemens  :  Oh  préfente- 
ment ,  lui  dit  Démofthene,  tu  parles  comme 
véritablement  inj pire  par  le  trépied  de  inacJ- 
ilome.  Auparavant  tu  parlois  un  langage  dû 
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comédien  ;  mais  attends  un  peu  que  f  die  écrit 
à  ceux  de  ma  maijon  pour  leur  donner  mes 
derniers  ordres. 

En  difaiit  ces  paroles ,  il  entra  dans  l'inté- 
rieur du  tenriple  ;  8c  prenant  fes.  tablettes 
comme  pour  y  écrire  ,  il  mit  le  poinçon  à  fa 
bouche,  3c  le  mordant,  comme  il  avoit  accou- 
tumé de  faire  quand  il  méditoit  Se  qu'il  com- 
pofcît,  il  l'y  tint  alTez  long-tems  ;  après  quoi 
fe  couvrant  de  fon  manteau  ,  il  pencha  la 
tête.  Les  foldats  qui  étoient  à  la  porte ,  le 
voyant ,  fe  moquoient  de  lui  comme  d'un 
homme  que  la  crainte  de  la  mort  tënoit  dans 
ces  tranfes  ,  &  l'appelloient  lâche  3c  mou. 
Archias  5  s'approchant  en  même  tems  ,  le 
preflbit  de  fe  lever,  Se  lui  répétant  les  mêmes 
difcours  qu'il  lui  avoit  déjà  tenus ,  il  lui  pro- 
mettoit  qu'il  feroit  fa  paix  avec  Antipater. 
Alors  Démofthene  ,  qui  fentoit  que  le  venin 
s'étoit  déjà  incorporé  3c  rendu  le  m.aitre  .  fe 
découvrit  ;  3c  regardant  Archias  entre  deux 
yeux,  il  lui  dit:  {a)  Tu  peux  déjormais , 
quand  tu  voudras  ,  jouer  le  rôle  de  Créon  dans 
la  tragédie  ,  Ù  juter  dehors  ce  cadavre  fans 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  fépulture.  Pour 
/noi;,  continua-t-il,  en  fe  tournant  du  côté  de 
l'autel  ,  Neptune  ,  mon  doux  protecteur ,  je 
fors  encore  vivant  de  votre  faint  temple  fans 
V avoir projané  ;  mais  Antipater  &  les  Alacé- 

(a)    Tu  peux  déformais  ,  tigone  de  Sophocle,  où  iUé- 

quand  tuvuudras  Jouer  le  rôle  fend  qu'on  enterre  Pol^mce, 

de   Créon  dans  la  tragédie.  )  &    ordonne    qu'on    le    )ectc 

Dérao'Uier.e  raie  alhilîon  ici  dehors  &  qu'on  l'expole  aax 

i  ce  (iue  Crcon  dit  dans  l'An-  chiens  Ô:  aux  oifeaux. 
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dojiiens  n'ont  pas  eu  ce  refpccl  pour  votre 
Jancluaire  ,  ils  l'ont  fouillé  par  ma  mort. 

En  finifTant  ces  mots  ,  il  demanda  qu^on  le 
fouîînt  j  parce  qu'il  trembloit  &  chanceioit  ; 
&  comme  il  marchoit  &  qu'il  pafToit  le  long 
de  l'autel  il  tomba  Se  rendit  l'ame  en  poufTant 
un  profond  foupir.  ArifTon  dit  qu'il  avoit  fucé 
ce  venin  du  poinçon  qu'il  avoit  mis  dans  fa 
bouche  Se  qu'il  avoit  mordu.  Un  certain 
Pappus ,  fur  les  mémoires  duquel  Hermippus 
a  compofé  fon  hiftoire  ,  rapporte  que  ,  quand 
il  fut  tombé  on  trouva  fur  ^qs  tablettes  le 
commencement  d'une  lettre  dont  il  n'avoit 
écrit  que  la  Tufcription  ,  Démofihene  à  Anti- 
dater. 

Comme  on  étoit  fort  étonné  &  fort  furpris 
d'une  mort  fi  foudaine,  les  foldats  qui  étoient 
à  la  porte  dirent  qu'ils  avoient  vu  qu'ayant 
tiré  quelque  chofe  d'un  petit  linge,  il  l'avoit 
porté  à  fa  bouche  ,  que  c'étoit  fans  doute  du 
poifon  ,  mais  qu'ils  avoient  cru  que  c'étoit  de 
l'or  qu'il  avoit  avalé  pour  le  fauver  de  leurs 
.mains.  Une  petite  efclave  qui  le  fervoiî , 
.interrogée  par  Archias ,  déî-ofa  qu'il  y  avoit 
long-tems  qu'il  portoit  fj.r  lui  ce  petit  nouet 
de  linge  comme  un  préfervatif  Eratollhene 
écrit  qu'il  avoit  toujo.irs  du  poifon  dans  une 
petite  boîte  d'or  qu'il  portoit  à  fon  bras 
comme  une  plaque  de  bracelet. 

Il  n'eil  pas  néceiTaire  de  rapporter  ici 
toutes  les  différentes  manières  dont  les  autres 
hiftoriens  ,  qui  font  en  très-grand  nombre  , 
racontent  fa  mort.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
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oublier  ce  qu'a  écrit  Démocharis  ,  ami  parti- 
culier de  Démofthene  ;  ii  dit  qu'il  eft  perfî-iadé 
^u'il  ne  mourut  nullement  de  poifon  ,  mais 
que  ce  fut  une  providence  Se  une  f'^veur  par* 
ticuliere  des  dieux  qui  voulurent  le  fouftraire- 
à  la  cruauté  des  Macédoniens, en  lui  envoyanr 
une  mort  (i  prompte  Se  fi  douce. 

Il  mourut  (  ^  )  le  leizieme  du  mois  de 
Novembre  ,  qui  eft  juftement  le  jour  auquel 
les  femmes  célèbrent  la  plus  trifte  Se  la  pluS' 
funefte  journée  de  la  fête  des  Thefmophores, 
Se  qu'affifes  a  terre  dans  le  temple  de  Cérès 
autour  de  la  ilatue  de  la  déeiTe,  elles  jeûnent 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Mais  peu  de 
tems  après  les  Athéniens  lui  rendant  Thonneur 
qu'il  avoit  mérité ,  lui  élevèrent  une  (latue  de 
bronze  ,  &c  ordonnèrent  par  un  décret  que 
<i'àge  en  âge  l'ainé  de  fa  famille  feroit  nourri 
dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public;  Se  au 
bas  de  la  ftatue  ils  firent  graver  cette  inf- 
crîption  q!ii  étoit  conçue  en  deux  vers  élé- 
giaques:  Dèmofthtne  ^Ji  tu  eujfes  eu  autant- 
de  courage  que  de  force  de  feus  ,  jamais  Aïars 
U  Macédonien  ,  TLauroit  triomphé  de  la  Grèce* 

(a)   Le  (ei{iéme  du    mois  commençoit  le  14  Novem- 

de  Novembre  j  qui  eji  jujie-  bre,  Fyancpjîort ,  &  fini{Toic 

ment  le  jour  auquel  les  fem-  le  18.   Le    jour  du    milieu, 

mes   célèbrent  la  plus    trïjle  qui  étoic  le  trois  de  la  fêce , 

&  la  plus  funejîe  journée  de  &  par  conféquenc  le  feize  dit 

la  fête  des    Thefmophores.  )  mois   étoit    le    jour   le    plus 

Les  femmes  Athéniennes  ce-  trifte,  les  fem.meslepafToienC 

lébroient    tous    les    ans    en  dans  le  jeûne  depuis  le  matin 

l'honneur  de  Cérès  une  fête  jufqu'au  foir.  Et  c'eft  de  ce^ 

appellée  /e5    Thefmophores^  troifiéme  jour  que Plutarqucj 

q^ui   duroit  cinq  jours.  Elle  parle.  | 

CeUXi 
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Ceux  qiii  aiTurent  que  ce  fut  Démorthene 
*  lui-même  qui  fit  ces  deux  vers  dans  rifle 
de  Calaurie  avant  que  d^'avaler  le  poifon , 
ne  difent  que  des  folies  indignes  de  notre 
attention. 

Mais  voici  une  aventure  qui  arriva  de  mon 
tems.  Quelques  jours  avant  que  j'aliaffe  à 
Athènes,  un  foidat  appelle  devant  le  juge  par 
fon  capitaine  ,  en  palTant  devant  la  ftat'ie  de 
Démoftiiene,  avoit  pris  quelque  argent  qu'il 
avoit  fur  lui.  Se  Favoit  mis  entre  les  mains  de 
la  ftatue ,  qui  étoient  jointes  ,  Se  les  doigts 
entrelacés.  Tout  auprès  il  étoit  né  un  petit 
platane  dont  les  feuilles,  foit  que  le  vent  les 
y  eût  portées  par  hazard  ,  ou  que  le  foidat 
lui-même  les  y  eût  mifes  pour  couvrir  fon 
or ,  étoient  fi  heureufem.ent  placées  fur  ces 
mains  ,  qu'elles  avoient  caché  pendant  long- 
tems  Tor  qui  y  étoit  en  dépêt.  Quand  {& 
foidat  en  repaffant  eut  retrouvé  fon  or ,  Se 
que  le  bruit  de  cette  aventure  fe  fut  répandu, 
plufieurs  des  beaux  efprits  d'Athènes ,  profi- 
tant de  cette  occafion ,  firent  des  vers  d  qui 
mieux  mieux  fur  ce  fujet ,  pour  exalter  la 
fidélité  &  le  défintéreffement  de  Démoilhene.- 
Pour  ce  qui  eft  de  Démadès  ,  il  ne  jouit  pas 
iong-îems  de  la  gloire  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment acquife;  car  la  Juftice  divine  qui  vouloit 
venger  la  mort  de  Démofthene  le  mena  en 
Macédoine ,  afin  qu'il  y  fût  puni  juftement 
par  ceux  qu'il  avoit  flattés  avec  tant  de  honte 
&  de  baflefie.  il  leur  étoit  déjà  fufpeél  Se 
odieux ,  mais  alors  il  tomba  dans  une  faute 
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horrible  qui  le  perdit.  On  furprit  des  lettres 
par  lefqueiles  il  foUicitoit  Perdiccas  de  fe 
jetter  fur  la  Macédoine  ,  &  de  délivrer  la 
Grèce  qui  ne  tenait  plus  ,  difoit-il ,  qu'à  un 
filet,  ^  à  un  filet  déjà  pourri  ,  défignant  par-là 
Antipater.  Dinarchus  lui  foutint  que  ces  lettres 
étoient  véritablement  de  lui  ;  &  CafTandre  en 
fut  fi  irrité  ,  qu'il  poignarda  Ton  fils  entre  Tes 
bras ,  &  qu'il  ordonna  enfuite  qu'on  le  tuât 
lui-même.   Ainfi  Démadès   apprit  par  fes 
propres  malheurs  qui  furent  des  plus  grands 
qui  puiiTent  arriver  à  l'homme,  que  les  traîtres 
fe  vendent  toujours  les  premiers  ,  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  voulu  croire  de  la  bouche  de 
Démofthene  qui  l'en  avoit  fouvent  averti. 
Voilà,  mon  cher  Sofîius ,  la  vie  de  Démof- 
thene telle  que  je  l'ai  recueillie  de  tout  ce 
que  j'ai  lu  dans  les  livres,  ou  appris  dans  la 
converfation. 

Fin  de  la  vie  de  Démofthene, 


IL 
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\J  N  dit  que  la  mère  de  Ciceron  s'appelloit 
Helvia  C^),  qu'elle  e'toit  ifllie  d'une  maifoa 
noble,  &  que  la  fagefle  de  fa  vie  répondit  à 
la  noblefle  de  Ton  extraélion.  Mais  pour  fou 
père  on  en  parle  fort  diverfement  ;  &  en  bien 
&  en  mal,  on  ne  garde  aucunes  bornes.  (3)  Les 
uns  difent  qu'il  naquit  Se  qu'il  fut  élevé  dans 
la  boutique  d'un  foulon  ,  Se  les  autres  rap- 
portent fon  origine  (c)  à  Tuilus  Attius  qui 


{a)  La  famille  dcsHelviens 
étoit  une  maifon  noble.  Les 
Cinna  en  étoienr. 

(  b  )  Les  uns  difent  qu'il  fut 
élevé  dans  la  boutique  d'un 
foulon.  )  C'étoit  une  calomnie 
de  Q.  Calénus.  Dion  ,  liv. 
XLVI.  Cicéron  ,  dans  le  H^ 
liv.  àcs  loix ,  écrit  que  fon 
père,  M.  Tul'ius,  étanc  d'une 
fanté  fore  infirme  ,  pafla  fa 
vie  i  fa  maifon  de  campagne 
d'Arpinum  dans  l'étude  des 
lettres.  Cicéron  avoir  qua- 
rAnte-trois  ans  quand  il  le 
perdit.  Il  naquit  du  vivant 
encore  de  fonayeul  M.  Tul- 
lius  Cicero  ,  dont  il  dit  dans 
le  troilîéme  livre  Açs  loix  , 

Îjue  c'étoit  un  homme  d'une 
înguliere  vertu  ,6c  qu'il  s'op- 
pofa  toujours  à  M.  Grati.lius 
doar  il  ayoijc  époufé  la  fœur. 


C'eft  lui  qui  dit  ce  bon  mot 
que  Cicéron  r.?pporte  dans  le 
fécond  livre  de  l'Orateur  : 
Iws  gens  y  dit-il ,  font  fem- 
blablcs  aux  Syriens  qu'on 
cxpofe  en  vente  :  celui  qui 
fait  le  plus  de  grec  ejî  le  plus 
méchant.  Comment  peut-on 
s'imaginer  que  le  fils  d'un  tel 
homme  eût  été  élevé  dans  la 
boutique  d'un  foulon  ? 

(  c  )  Tuilus  Attius,  qui  régna 
avec  beaucoup  d'éclat  fur  les 
Volfques.  )  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  lire  ,  &  ncn  pas  Tul'ius 
Apf  lus ,  comme  les  critiques 
l'ont  bien  vu.  Ce  Tul'us  At- 
tius eil  le  même  roi  des  Volf- 
ques, auprès  duquel  Corioîan 
s'étoit  retiré  près  de  quatre 
cens  ans  avant  la  naiflance  de 
Cicéron.  Cette  dernière  li- 
gne ,&  qui   '     la  guerre  aux 
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régna  avec  beaucoup  d'éclat  fur  les  Volfques, 
Se  qui  fit  la  guerre  aux  Romains  avec  d'alTez 
grandes  forces.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  le  premier  de  cette  race  qui  porta  le  fur- 
nom  de  Cicéron  ,  paroît  avoir  été  un  per- 
fonnage  confidérable.  C'eft  pourquoi  Tes  def- 
cendans  ne  rejetterent  pas  ce  furnom  &  le 
portèrent  avec  plaifir,  quoique  la  plupart  des 
gens  s'en  moquaflent  ,  parce  que  cicer  en 
latin  fignifie  un  pois  chiche ,  Se  que  celui  qui 
le  porta  le  premier  avoit  au  bout  du  nez  une 
petite  excrelcence  de  chair  comme  une  verrue 
qui  reiTembloit  1  un  pois,  ce  qui  lui  fit  donner 
ce  furnom. 

Cicéron ,  celui  dont  nous  écrivons  la  vie  , 
la  première  fois  qu'il  brigua  une  charge ,  Se 
qu'il  commença  à  vouloir  s'entremettre  du 
gouvernement ,  comme  tous  Tes  amis  étoient 
d'avis  qu'il  devoit  quitter  ce  furnom  Se  le 
changer  5  il  n'en  voulut  rien  faire,  &  leur  dit^ 
avec  une  hardiefie  pleine  de  fierté  ,  quil  feroit 
tous  fes  efforts  pour  rendre  ce  nom  de  Cicéron 
plus  glorieux  &  plus  célèbre  que  celui  des 
Scaurus  &  des  Caiulus.  Etant  quefteur  en 
Sicile  5  il  offrit  aux  dieux  une  offrande  qui 
étoit  un'vafe ,  ou  une  (latue  d'argent,  ou  il  fit 
graver  tout  du  long  fes  deux  premiers  noms, 
Murcus  Tullius  ;  mai?  pour  le  troifieme  ,  il 
ordonna  par  plaifanterie  au  graveur  de  mettre, 
au  lieu  de  Cicero  y  un  pois  chiche.  Voilà  ce 
qu'on  rapporte  fur  fon  nom. 

'Romains  ,  ârc.  ie  l'ai  fiippléée    au    texte  ,    >:«<    -riKyAs-xint 
fiir  un  manufcric ,  qui  ajoute    Tw/Aais.^.  àx.  à.^,yrà.TVh 
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On  dit  que  fa  mère  accoucha  de  lui  fans 
aucune  peine  Se  fans  la  moindre  douleur , 
(a)  le  troifiéme  jour  de  Janvier,  (b)  auquel 
jour  les  magiltrats  de  Rome  font  aujourd'hui 
des  prières  foiemnelles  &  des  facrifices  pour 
le  falut  de  l'empereur.  On  allure  qu'un  efprit 
s'apparut  à  fa  nourrice ,  Se  lui  dit  qu'elle 
îiourriiToit  un  enfant  qui  feroit  un  jour  le 
falut  de  Rome.  Ces  fortes  de  prédiàlions 
paffent  ordinairement  pour  des  fottifes  Se 
pour  des  rêveries  ;  mais  dès  qu'il  fut  en  âge 
de  s'appliquer  aux  lettres  ,  il  iit  voir  très- 
promptement  que  c'étoit  une  prédiclion  très- 
véritable,  tant  il  brilla  d'abord  par  fon  excel- 
lent naturel,  Se  tant  il  acquit  de  réputation 
parmi  fes  camarades  ;  de  forte  que  les  pères 
de  tous  ces  jeunes  enfans  alloient  aux  écoles 
pour  le  voir  Se  pour  être  eux-mêmies  témoins 
de  la  vivacité  de  fon  efprit  Se  de  fa  grande 
force  de  fens  ,  qui  étoient  fi  fort  vantées  ;  Se 
que  les  plus  groffiers  d'entr'eux  s'emportoient 

(a)   Le  troifiéme  jour   de  de  Rome  ,   104  avant  l'ère 

Janvier.)    C'eft    ainfî   qu'il  chrétienne.  Pompée  naquit  la 

faut   expliquer  ,   !i/^fp!;4   1p/'rM  même  année. 

liv  rswv   KctKciiSiui.    Le  troi-  (b)  Auquel  jour  les  magif- 

fiéme  jour   des  nouvelles  ca-  trats  de  Rome  font  aujourd'hui 

tendes,  c'eft-â-dire  ,  le   troi-  des  prières  foiemnelles  &  des 

fxéme  jour   de  Janvier.   Plu-  facrifices  pour  h  falut  de  l'em- 

tarque  compte  à  fa  manière  ,  /7ere:/r.)  C'efï  pourquoi  ce  jour 

te  non  pas  à  la  manière  Ats  fut  appelle  vota  ^   les  vœux. 

Romains.   Cicéron   dit    lui-  Capirolin  ,    dans  la   vie    de 

même    qu'il    étoit     né    ante  Pertinax ,  Denique  anîe  ter- 

diem  JII  nonas  Januarii ,  Le  tium     nonarum    diem    votis 

trois  des   nones  de  Janvier,  ip  fis  ^  milites  Matermim  Lajîi- 

c'eft-à-dire  ,  le  3  de  Janvier  :  vium  ^  Senacorem  nobilem  _, 

car  les  nones  étoient  le   5.  ducere  in  cafira  voluerunt„ 
Cicéron  naquit  l'an  DCXLVll 
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tous  les  jours  contre  leurs  enfans  en  voyant 
que  dans  les  rues  ils  mettoient  toujours  Ci- 
céron  au  milieu  de  leur  troupe  pour  lui  faire 
honneur,  (a,)  Il  étoit  né  tel  que  Platon  de- 
mande un  naturel  philofophe  &  amoureux 
des  fciences ,  car  il  étoit  très-capable  d^em- 
braifer  toutes  les  bonnes  difciplines  ^  &  il  ne 
dédaignoit  aucun  genre  de  littérature  Se  d'éru- 
dition ;  mais  il  fe  porta  d'abord  plus  ardem- 
ment d  la  poéfie,  (^)  Se  l'on  conferve  encore 
de  lui  un  petit  poëme  en  vers  tétrametres  , 
qui  a  pour  titre  Fontius  Glaucus.  En  croiflant 
il  cultiva  encore  davantage  cette  forte  d'étude, 
(c)  8c  lit  des  ouvrages  de  différente  efpece  , 
avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  paiTa  non-feule- 
ment pour  le  premier  des  orateurs  de  fon 


(  a(  Il  étoit  né  tel  que  Fia- 
ion  demande  un  naturel  phi- 
lofophe &  amoureux  des 
fciences.  )  Le  paflage  de  Pla- 
ton ,  que  Pliuarque  a  en  vue, 
€(1  du  cinquième  livre  de  la 
république  ,   où  Socrace  con- 

clud  ,    «xà»    xci]     lu     (p/Aoo-o<foy 

I^ous  dirons  donc  que  le  phi- 
lofophe eji  defireux  de  la, 
fcience  ,  non  d'une  feule  _,  de 
celle-ci  &  non  de  celle-là  , 
wais  de  toute  fcience. 

{h)  Et  l'on  conferve  encore 
de  lui  un  petit  poëme  en  vers 
tétrametres  j  qui  a  pour  titre 
Pontius  Glaucus.  )  Efchyle 
avoir  fait  une  tragédie  fur  le 
jmême  Glaucus  qui  croie  un 
célèbre  pêcheur  ,  &:  qui ,  un 
our  ayant  mangé  d'une  cer- 


taine herbe  ,  fe  jetta  dans  la 
mer  ,&  devint  un  dieu  marin. 
Cicéron  avoir  traité  le  même 
fujet  en  vers  tétrametres.  Cet 
ouvrage,  qui  exifcoit  encore 
du  tems  de  Plutarque  ,  ell 
perdu. 

[c)  Et  fit  des  ouvrages  de 
différente  efpece.  )  Il  traduifîc 
Aratus  en  vers  à  l'âge  de  dix- 
fept  ans.  Il  fit  un  poëme 
pour  célébrer  les  actions  de 
Marius  ;  oc  ce  poëme  étoit  fî 
eiiimé  ,  que  Scevola  difoic 
qu'il  vivroit  une  infinité  de 
fîecles  ,  canefcet  fcedis  innu" 
merubilibus  j  en  quoi  il  s'eft 
trompé  ;  car  il  y  a  plufîeucs 
fiecles  que  ce  poëme  eft  perdu. 
Il  fit  aurtî  un  autre  poëme 
en  trois  livres  fur  fon  con- 
fulat ,  8c  ce  poëme  eli  encore 
perdu. 
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tems  ,  (a)  mais  auflî  pour  le  plus  excellent 
des  poètes,  (b)  Sa.  grande  re'putation  pour 
l'éloquence  dure  encore  aujourd'hui  maigre 
les  grands  changemens  qui  lont  arrivés  dan« 
fa  langue  ;  mais  celle  de  fa  poéfie  eft  entière- 
ment tombée  ,  (c)  car  elle  a  été  effacée  8c 
éclipfée  par  l'éclat  des  grands  poètes  qui  font 
venus  après  lui. 

Au  fortir  de  fes  études  ,  il  s'attacha  a 
Philon  5  philorophe  académique  ,  8c  celui  de 
tous  les  difciples  de  Clitomachus ,  que  les 
Romains  admiroient  le  plus  pour  fon  élo- 
quence ,  8c  qu'ils  aimoient  le  plus  pour  la 
douceur  &  pour  la  fageffe  de  fes  mœurs.  En 
même  tems  il  alla  écouter  Mucius  Scevola  , 
grand  jurifconfulte  &  le  premier  du  fénat,  3c 


(  a  )  Mais  aujji  pour  le  plus 
txcelhnt  des  poètes.  )  Cet  élo- 
ge^ft  renfermé  dans  les  bornes 
du  tems  de  Cicéron  même  5  & 
ii  ne  faut  pas  l'ccendre  au- 
delà  ,  car  jamais  Cicéron  n'a 
été  préféré  ni  même  égalé  à 
Plaute,  à  Térence ,  à  Afva- 
nius ,  ni  à  d'autres  encore. 
Pour  ce  qui  eft  des  poètes  fes 
contemporains  ,  il  faudroit 
avoir  vu  {es  poèmes  pour 
juger  s'il  a  mérité  d'être  pré- 
féré à  Catulle  ,  à  Varron  ,  à 
Lucrèce.  Il  ne  nous  refte  qu'un 
fragment  de  quatorze  ou 
quinze  vers  de  fon  poëme  de 
Marius,  un  autre  de  foixante 
ou  quatre-vingt  vers  du  poëme 
fur  fon  confulat.  Celui  dont  il 
nous  refte  !e  plus  ,  c'eft  fon 
poëme  d'Aratus.  Mais   cela 


ne  fuffic  pas  pour  nous  mettre 
en  état  de  prononcer  sûre- 
ment fur  la  préférence.  Il 
fuiSt  que  ceitx  de  fon  tems 
la  lui  donnoient. 

(.b)  Sa  grande  réputation 
pour  l'éloquence  dure  encore  ^ 
malgré  les  grands  change- 
mens qui  font  arrivés  dans  fa 
langue,  )  Mais  ces  changemens 
étant  de  bien  en  mal ,  loir> 
d'empêcherque fon  éloquence 
^le  fût  toujours  eflimée  ,  ils 
dévoient  au  contraire  la  faire 
briller  davantage  par  l'oppo^ 
fition  de  celle  qui  lui  fuc- 
céda. 

(  c  )  Car  elle  a  été  effacée.  ) 
La  poéfie  de  Cicéron  ne  pour- 
voit pas  tenir  contre  celle  de 
Virgile ,  d'Horace ,  de  Galius , 
de  Varius,  d'Ovide. 
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il  pronta  beaucoup  avec  lui  dans  l'étùJe  des 
ioix.  (^)  Il  porta  auifi  quelque  tems  les  armes 
fous  Sylla  dans  la  guerre  des  Marfes.  Enfuite 
voyant  que  Rome  étoit  tombée  dans  des 
féditions  &  dans  des  guerres  civiles,  &  que 
ces  guerres  civiles  l'avoient  jettée  dans  une 
véritable  monarchie  abfolue  Se  fans  bornes,  il 
quitta  les  affaires  ,  s'attacha  entièrement  à  la 
vie  philofophique  Se  contemplative ,  fréquenta 
les  Grecs  les  plus  favans,  Se  s'adonna  auffi  aux 
mathématiques  ,  jufqu^â  ce  que  Sylla  étant 
devenu  le  maître  ,  la  ville  parut  reprendre 
quelque  état  de  confiilance. 

(b)  En  ce  tems-là  Sylla  faifant  vendre  à 
l'encan  le  bien  d'un  citoyen  qui  avoit  été  tué 
com.me  profcrit ,  (c)  Se  l'ayant  fait  adjuger  à 


(a)  Il  porta  aiijjî  quelque 
iems  les  armes  fous  Sylla 
dans  la  guerre  des  Marfes.  ) 
Cette  guerre  commença  l'an 
ideRome  663.  Cfcéron  y  fervit 
l'année  fuivance  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  fous  le  conlulat  de 
C.  Pompéius  Strabo  &L.  Por- 
cius  Caco.  C.  Pompehis  Sex. 
F»  conful  me  pr:efente  ,  dir  il 
«ians  la  douzième  Philipp. 
£um  effem  tira  in  ejus  exercitu , 
cum  Puh.  Vettio  Catone  duce 
J\l&rforum  biter  bina  cq/ïra" 
coliocutus  eji. 

(  b  )  Un  ce  tems-là  Sylla 
faifant  vendre  à  l'encan  le 
biei  d'un  citoyen  qui  avoit  été 
tué  cjmme  profcrit.  )  C'elt 
ainfi  que  ce  padage  doit  être 
traduit.  Ceci  fe  paflTa  i*an  de 
Rome  673.  Cicéron  étant 
entré  dans  fa  vingt-feptiéme 


année  fous  le  confulat  de 
Corn.  Sylla II ,  &:  de  Q.  Caeci- 
lius  Métellus  Pius.  Le  tems 
de  la  profcription  étoit  paffé  , 
ceux  qui  lui  avoient  échappé 
revenoient  ,  &  ce  fut  alors 
que  Syiia  fit  tuer  Rofcius  le 
père ,  &  mettre  fon  bien  à 
l'encan.  Voi!à  pourquoi  Plu- 
tarque  dit  fort  bien ,  qu'il 
avait  été  tué  comme  profcrit, 

[c)  Et  l'ayant  fait  adjuger 
a  Chryfogonus  fon  affranchi 
pour  la.  fommc  de  deux  mille 
drachmes.  )  Voilà  une  injuf- 
tice  bien  atroce  ,  un  bien  qui 
vâloit  dejx  cens  cinquante 
tilens ,  c'eft-à-dire ,  deux  cens 
cinquante  mille  écus  ,  Sylla 
le  fit  adjuger  à  fon  affranchi 
pour  deux  mille  drachmes, 
c'eft-à  dire ,  pour  mille  livres. 
C'eil  ainfi  que  Cicéron  lui-, 
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Chryfogonus  ,  fou  affranchi  ,  pour  la  fomme 
de  deux  mille  drachmes,  Rofcius,  fils  &  héri- 
tier du  mort ,  en  fut  très-affligé ,  Se  fit  voir 
que  ce  bien  valoit  au  moins  deux  cens  cin- 
quante talens.  Sylla,  qui  fe  voyoit  par-là  con- 
vaincu d'une  injuflice  alfreufe  ,  s'emporta 
excelfivement;  &  à  la  follicitation  &  faggef- 
tion  de  Chryfogonus  ,  il  lit  à  Rofcius  une 
affaire  criminelle  ,  l'accufant  d'avoir  tué  fon 
père  de  fes  propres  mains. 

Perfonne  ne  fe  préfentoit  pour  fecounr  ce 
pauvre  malheureux  ,  chacun  évitant  de  fe 
charger  de  cette  affaire  par  la  crainte  qu'on 
âvoit  de  la  cruauté  de  Sylla.  Ce  jeune  homme  , 
fe  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  eut 
recours  à  Cicéron.  Les  amis  de  cet  orateur  le 
prefferent  vivement  d'entreprendre  cette  af- 
faire ,  lui  repréfentant  qu'il  ne  trouveroit 
jamais  une  ouverture  plus  belle  ni  plus  bril- 
lante pour  fe  faire  une  grande  réputation, 
Cicéron ,  s'étant  donc  chargé  de  cette  défenfe. 
Se  ayant  eu  un  fuccès  très-éclatant ,  fut  admiré 
de  tout  le  monde  ;  mais  pour  fe  mettre  à 
couvert  dureffentiment  de  Sylla,  il  s'éloigna, 

mêinc  récrit  dans  fon  oraifon  mille  écus  ;  &  duohus  milli- 

pour  Sextus  Rofcius  Améri-  bus  nummûm  y  dçitàtuyi  mille 

nus,  fils  de  ce  Rofcius  :  Bona  diaciimes  :  car  nummus  chez 

patrïs  hiijufce  Sexti  Rofc'n  ,  les  Latins  eft  fouvent  la  même 

quœ    fnnt  fexagies  ^    quce   de  chofe  que  drachma  chez  les 

L.    Sylla    duobus     miUlbus  Grecs.    Et  c'eil  inutilement 

nummûm    fefe     dicit     emijfe  que  Scaliger  a  voulu    corri- 

X.     Cornélius     Chryfogonus.  ger  ce  palTage  qui  n'eft  nul- 

Plutarque  a  fort  bien  rendu  lemcnt  corrompu.   On    peuc 

ces  deux  fommes.  Sexagies  ,  voir  Ruauld,  animai.  XXVJI. 
ic'eït    deux    cens    cinquante 

Sï 
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alla  voyager  en  Grèce  ,  Se  fit  courir  le  bruit 
que  c'étoit  pour  rétablir  fa  fanté  qui  éîoitfort 
infirme.  En  effet,  il  étoit  maigre  &  décharné, 
la  débilité  de  ion  eftomac  l'obligeant  à  manger 
peu  Se  à  ne  manger  que  fort  tard.  Il  avoit 
pourtant  la  voix  bonne  &  forte,  mais  dure  8c 
peu  formée  encore  ;  &  comme  il  parloit  avec 
beaucoup  de  véhémence  Se  de  paflîon,  s'éle- 
vant  toujours  jufqu'aux  tons  les  plus  hauts  , 
cela  faifoit  craindre  que  Ton  corps  n'en  fouffrît 
quelque  incommodité  confidérable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Athènes  ,  il  entendit 
Antiochus  d'Afcalon ,  Se  fut  enchanté  de  fà 
manière  de  parier,  qui  étoit  douce  ,  coulante 
Se  pleine  de  grâce  ;  mais  il  n'approuvoit  pas 
les  nouvelles  opinions  qu'il  avoit  introduites 
dans  la  philofophie;  (a)  Car  Antiochus  avoit 
déjà  abandonné  la  nouvelle  académie  Se  la 
fecle   de  Carnéade,  (b)  foit  qu'il  eût  été 

(  a  )    Car  Antiochus  avoit  vous  fiiivei  la  nouvelle.  Com* 

déjà    abandonné  la   nouvelle  ment    donc  !    répliquai-  je  ; 

académie  &    la  fecie  de  Car-  Pourquoi  aura-t-il  été  plutôt 

néade.  )  Antiochus  s'étoit  re-  permis  a  Antiochus  notre  ami 

jette  dans  les  fentimens  de  de  quitter  fonnouveau  domicile 

ia  vieille  académie  ,  Se  avoit  pour  retourner  à  fon  ancien 

abandonné  Carnéade  qui  étoit  gîte  ^  qu'à  moi  de  quitter  la 

attaché   à    la   nouvelle  ,    &  vieille  feâe  pour  me  jetter  dans 

grand  ennemi  àes  Stoïciens  ,  la  nouvelle  ? 

«]u'il  combattoit  en  toute  ren-  (b)  Soit  qu^il  eût  été  défabufé 

contre.  Ce   paffage  de   Plu-  par  l'évidence  des  chofesO par 

rarque     eft   éclairci   par    un  le  rapport  des  fens.)  Car  cette 

endroit  de  Cicéron  ,  dans  le  nouvelle  académie  dont  Ar- 

premier  livre   des  queflions  céfî!as   étoit    le    premier  au- 

aeadém.iques.  Brutus  lui  dit,  reur  ,  rejettoit  tout  rapport 

Mais   qu'eji-ce  que  j'entends  àcs  fens ,  2>c  foiitenoit    qu'il 

dire  de  vous?  Sur  quoi  ^  dis-  n'y    avoit  rien    de    certain, 

je  ?  Que  vous  ave^  déjà  quitté  nihil  effe  cent   quod  aut  fen- 

ia  vieille  académie^  €r   que  fibus  aut  anima  percipi po£ït. 
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dëfabufë  par  l'évidence  des  chofes  8c  par  le 
rapport  des  fens  ,  Toit,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  que  la  jaloufie  Se  Fenvie  contre 
les  difciples  de  Clitomachus  Se  de  Philon 
TeufTent  porté  à  quitter  les  fentimens  de  la 
nouvelle  académie  (^  )  pour  embraOer  la  plu- 
part de  ceux  du  portique.  OrCicéron  aimoit 
cette  nouvelle  académie  ,  Se  s'attachoit  de 
plus  en  plus  à  Tes  fentimens,  faifant  déjà  fon 
plan  que ,  Ci  jamais  il  quittoit  entièrement  les 
affaires  ,  il  abandonneroit  le  barreau  Se  les 
aifemblées  du  peuple  ,  &  viendroit  s'établir  à 
Athènes  pour  y  paifer  fa  vie  tranquillement 
dans  le  fein  de  la  philofophie.  • 

Mais  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sylla,  Se  voyant  que  fon  corps  fortifié  par 
les  exercices  étoit  devenu  d'une  complexion 
affez  vigoureufe  ,  que  fa  voix  entièrement 
formée  avoit  joint  à  la  force  l'agrément  Se  la 
douceur,  Se  répondoit  fuffifamment  à  la  com- 
plexion de  fon  corps ,  Se  d'ailleurs  fes  amis  de 
Rome  lui  écrivant  Se  le  preflant  vivement  d'un 
côté ,  Se  Apollonius  l'exhortant  fortement  de 
l'autre  à  s'entremettre  des  affaires  publiques  , 
il  recommença  à  travailler  férieufement  à 
former  fon  éloquence  comme  un  inftrument 
dont  il  avoit  befoin  ,  Se  réveilla  toutes  les 

Cicéron    dans    le    troifiéme  ciens  étoient  pour  la  plupart 

livre    de    l'Orateur,    Or    il  conformes  à  ceux  de  la  vieille 

ajoute  de  lai ,  afpcrnatumque  aca.iéinie.    Voilà     pourquoi 

amne    an'wii   Jenfufque   jiidi-  quelques  -  uns    prétendoienc 

cium.  qu'Auciochus  les  avoir 


em~ 


(a  }  Pour  emhrajfer  la  plu-  brafl'és  par  envie  &  par  jaloufie 
part  de  ceux  du  portique.)  contre  Clitomachus  &  Philou 
Car  les  fentimens  des  StoX-     qui  les  combattoient, 

S  vj 
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grandes  qualités  qu'il  avoit  pour  la  politique» 
Il  s'exerça  tous  les  jours  à  compofer  Se  à. 
haranguer  ,  8c  hanta  les  orateurs  les  plus 
ce'lebres. 

Ce  fut  cela  même  qui  l'obligea  de  pafler  etî 
Ade  Se  à  Rhodes.  En  Afie  il  converfa  avec  les 
rhéteurs  Xenoclès  d'Adramyte,  Dionyfius  de 
Magnéfie  &  Ménippe  le  Carien;  Se  à  Rhodes 
il  étudia  fous  le  rhéteur  Apollonius  ,  fils  de 
Molon  (a)  ,Se  fous  le  philofophe  Pofidonius. 
On  dit  qu'Apollonius^,  n'entendant  pas  la 
langue  latine  ,  pria  Cicéron  de  compofer  Se 
de  haranguer  en  grec ,  ce  que  Cicéron  fît 
très-volontiers ,  perfuadé  que  par  ce  moyen 
fes  fautes  feroient  mieux  corrigées.  Un  jour, 
après  qu'il  eut  harangué,  tous  fes  auditeurs 
furent  ravis  en  admiration  8<.  fe  mirent  à  l'envi 
à  le  combler  de  louanges ,  m.ais  Apollonius 
ne  donna  aucune  marque  de  fatisfaétion  Se  de 
joie  pendant  qu'il  parla;  Se  quand  il  eut  fini 
il  demeura  long-tems  tout  penfif  fans  dire  une 
feule  parole  ;  Se  comme  Cicéron  témoignoit 
la  peine  Se  le  dépit  que  cela  lui  faifoit,  Apol- 
lonius lui  dit  tout  haut  :  Cicéron  ^je  vous  loue 
Oje  vous  admire  ;  mais  je  déplore  le  malheur' 
de  la  Grèce  y  voyant  que  les  feuls  avantages 
qui  nous  rejîoient  ^  l'érudition  &  l'éloquence  , 
yr)nt  par  votre  moyen  être  Iran/portés  aux 
Jio  mains. 

Cicéron  étoit  donc  rempli  d'efpérances ,  Bc 
alloit  fur  les  ailes  de  l'ambition  fe  jetter  tête 
baillée  dans  les  affaires  du  gouvernement; 

ia)  Il  dévoie  dire  Apollonius  Molon. 
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mais  il  fut  un  peu  refroidi  par  ua-- oracle  qu'il 
reçut  à  Delphes  ;  car  ayant  demandé  au  dieu 
par  quelle  voie  il  pourroit  fe  rendre  très- 
glorieux  5  la  Pythie  lui  répondit ,  (  ^  )  que  ce 
feroit  en  prenant  pour  guide  de  fa  vu  fon 
propre  naturel  y  &  non  pas  r  opinion  du  peuple^ 
C^eft  pourquoi, quand  il  fut  arrivé  à  Rome  (3), 
il  fe  conduifit  d'abord  avec  beaucoup  de 
réferve  ,  ne  faifoit  que  rarement  fa  cour  aux 
magiftrats  ;  &:  lorfqu'il  alloit  les  voir  il  n'en 
étoit  pas  fort  confidéré  ,  Se  {c)  il  avoit  le 
déplaifir  de  s'entendre  appeller  Grec  Se 
écolier  y  (^)  qui  font  des  termes  injurieux  que 
la  populace  de  Rome  Se  les  plus  vils  artifans 
ont  ordinairement  dans  la  bouche.  Mais , 
comme  il  étoit  ambitieux ,  Se  d'ailleurs  ai- 
guillonné par  fon  père  Se  par  fes  amis  ,  il 
s'adonna  entièrement  à  plaider  pour  les  uns 
&  pour  les  autres ,  Se  il  ne  s'éleva  pas  infen- 

(a)  Que  ce  feroit  en  prenant  fans  qui  doivent  étudier.  J'af 

pour  guide  de  fa  vie  fon  propre  cru   que    ce  o-;)toAar/x.;ç  étoic 

naturel  j  &  non  pas  l'opinion  mieux  rendu  par  écolier  que 

du  peuple.)    Cet  avis  de   la  par/îi«ec/iï^ quoique Cicéron 

Pythie  étoit  fort  fage.  L'opi-  même   ait   mis   otiofus  poui' 

nion  du  peuple  ne  peut  qu'éga-  fckplajîicus. 

rer.    On    va    voir    plus   bas  (d)    Qui  font  des   termes 

l'explication  de  cet  oracle.  zn^unewr.  )  Et  c'eft  par-là  qu'iî 

{b  }    Il   y   arriva   l'an   de  faut  expliquer   le    prétendu 

Rome  676,  dans  fa  trentième  oracle  qu'il  avoir  reçu  de  la 

année.  Pythie  ,  qui  lui  ordonnoit  de 

(c)  Il  avoit  le  ddplaifirde  fuivre  fon  propre  naturel ,  Ôé 
s'entendre  appeller  Grec  &  nullement  l'opinion  du  peu- 
écolier.)  Le  peuple  difoit  cela  pie.  Car  s'il  avoit  fuivi  l'opi- 
fur  ce  qu'il  haranguoit  en  nion  du  peuple  ,  quilui  mar- 
grec ,  &  qu'il  étudioit  encore  quoit  fon  mépris  par  £qs  inju- 
fous  les  philofophes  Grecs  à  res ,  il  fe  feroit  rebuté  &  n'au- 
râge  de  trente  ans.  Le  peuple  roit  rien  fait.  Cela  méritoiî 
croit  qu'il  n'y  a  que  les  en-  d'être  expliqué. 
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iiblement  Scpar  degrés  au  premier  rang;  mais 
il  parvint  tout-d'un-coup  à  une  réputation 
très-brillante,  &  fe  diftingua  par-delTus  tous 
les  autres  orateurs.  On  dit  pourtant  qu'il  avoit 
naturellement  les  mêmes  défauts  que  Démof- 
thene  pour  la  prononciation  Se  pourTadion  ; 
mais  ii  les  corrigea  (^)  en  prenant  avec  grand 
foin  dés  leçons  de  Rofcius ,  excellent  a61eur 
pour  le  comique  ,  &  d'Efopus ,  a6leur  aufîi 
merveilleux  pour  le  tragique. 

A  propos  d'Efopus,  on  raconte  de  lui  que, 
jouant  un  jour  le  rôle  d'Atrée .  lorfqu'il  fut  à  la 
fcene  où  ce  prince  délibère  quelle  vengeance 
il  prendra  de  Ton  frère  Thyefte  ,  un  de  fes 
domeftiques  étant  venu  à  paiïer  inconfidéré- 
ment  devant  lui  dans  le  moment  que  la  vio- 
lence de  fa  pafnon  Tavoit  mis  hors  de  lui- 
même  5  il  lui  donna  un  Ci  grand  coup  de  foii 
fceptre ,  qu'il  Tétendit  mort  à  Tes  pieds.  Il  eOi 
certain  que  la  grâce  de  la  prononciation  Se 
du  gefte  de  Cicéron  ne  contribuoit  pas  peu  à 
donner  a  fes  paroles  la  force  de  perfuader. 
Auiîi  pour  fe  moquer  de  ces  orateurs  qui 
n'ont  d'autre  fecret  pour  toucher  que  de  crier 
beaucoup  ,  il  difoit  ^  que  la  foiblejfe  les  obli- 

(  a  )  En  prenant  avec  grand  merveilleux  pour  le  tragique,  ) 

foin  des    leçons  de  Rofcius  ^  Ceft  cette  différence  de  carac- 

excellent  adeur  pour  le  cvmi-  tere  qu'Horace  a  marquée  par 

^e  j  &  d'Efopus  ,  acîeur  aujjî  deux  épithetes  diiîérentes, 

QucB  gravis  jEfopus  j  qucz  doclus  Rofcius  egit, 

Jamais  comédien  n'a  eu  plus  grands  éloges;  il  parle 
tant  de  réputation  que  Rof-  auiTi  honorablement  d'Efo- 
chjs,  Cicéron  lui  ^onne  les     pus. 
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geoit  a  crier ,  parce  qu'ils  ne pouvo'ient  parler , 
comme  les  boiteux  vont  à  cheval  ,  parce  qu'ils 
nejauroient  aller  à  pied.  Quant  aces  brocards 
&  à  ces  plaifanteries  qui  confiftent  en  des 
rencontres  fines  &  agréables ,  ils  paroiflent 
convenir  parfaitement  à  la  plaidoierie ,  &  y 
jetter  de  la  vivacité  &:  de  la  gaieté;  mais 
î'ufage  trop  fréquent  que  Cicéron  en  faifoit 
laiToit  &  attriftoit  fes  auditeurs  ,  &  il  en 
acquit  la  réputation  d'homme  médifant  5c 
malin. 

Il  fut  élu  quefteur  {a  )  pendant  une  grande 
cherté  ,  &  la  Sicile  lui  étant  échue  en  par- 
tage ,  dans  le  commencement  il  parut  fort  dur 
&  fort  incommode  aux  Siciliens,  parce  qu'il 
étoit  forcé  d'envoyer  des  bleds  à  Rome;  mais 
dans  la  fuite  ,  après  qu'ils  eurent  connu  par 
expérience  fes  foins  ,  fon  application  ,  fa 
douceur  &  fa  juftice ,  (b)  ils  l'honorèrent  & 
l'aimererent  plus  qu'aucun  préteur  qu'ils 
euiïent  jamais  eu.  Dans  ce  tems-là  il  y  eut 

(  fl)  L'an  cîe  Rome  678.  II  quantité   de  bled  j  que  tout 

avoit  trente-deux  ans.  le  monde  généralement  avoit 

(b)  Ils  Vlionererent  &  l'ai-  été  fi  charmé  de  fa  douceur, 

merent  plus  qu'aucun  préteur  de  fa  juftice ,    de   fa   libéra- 

fu'i/5     eujfent    jamais    eu.  )  lité    &   de    fon    déflntérefTe- 

C'eft   le  témoignage  qu'il  fe  ment  ,    &    l'avoit    toujours 

rend  à  lui-même   dans    fon  trouvé  fi  difpofé  à  faire  plai- 

oraifon  pour  PJancius,  où  il  fir   en    toute  occafion  ,   que 

dit  qu'il  ne  craint  point  que  les  Siciliens  avoient  inventé 

perfonne  ofe  avancer  qu'en  en   fa   faveur  àes   honneurs 

Sicile     la  quefture    d'aucun  inouis  ,  fi    bien     qu'il   étoic 

a-utre  préteur  ait  été  ni  plus  perfuadé  qu'on  ne  s'entrete- 

agréable  ,  ni  plus   éclatante  noir  à  Rome  que  de  fa  quef- 

que  la  fienne  ;  que  dans  une  ture.  Il  en  parle  encore  dans 

grande    cherté   il   avoit   en-  fa  féconde  &  dans  fa  îroiliéiii« 

voyc  â  Romç   une   grande  Vçrrine. 


424  C  î  C  É  R  O  N. 

plufieurs  jeunes  Romains  des  plus  nobîe^ 
maifons ,  Se  des  mieux  faits  ,  qui ,  ayant  été 
àccufés  de  ne  s'être  pas  acquittés  de  leur 
devoir  à  la  guerre ,  &  d'avoir  violé  la  difci- 
pline  ,  furent  envoyés  en  Sicile  au  préteur. 
Cicéron  les  reçut  avec  bonté  ,  entreprit  hau- 
tement leur  défenfe ,  &  paria  û  bien  pour  eux, 
qu'il  les  juftitia  Se  les  fauva.  Enflé  de  tous  fes 
fuccès  ,  il  s'en  retourna  à  Rome  ;  &  ce  fut  à 
ce  retour  qu'il  lui  arriva  une  aventure  alTez 
plaifante ,  qu'il  nous  apprend  lui-même,  (û)  Il 
dit  qu'en  traverfant  la  Campanie  ,  il  trouva 
fur  fon  chemin  un  des  plus  confidérables  ci- 
toyens de  Rome,  Se  qu'il  croyoit  de  fes  amis; 
il  lui  demanda  ce  qiis  l'on  dljoit  à  Rome  de 
tout  ce  quil  avait  jait ,  &  ce  quony  penfoit  d& 
de  lui  j,  comme  ne  doutant  point  que  la  ville 
ne  fut  pleine  du  bruit  de  Ton  nom  &  de  fa 
réputation.   L'autre   lui  répondit  :  Eh  !  où 

(a)ilditqu'entraverfantLt  portans  mz    demanda  ,    quel 

Campanie  ,  il  trouva  fur  fon  jour  j'étois  forci  de  Home  ,  ôr 

chemin.  )  C'eft  dans  l'orairon  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  ? 

pour    Plancius  que   Cicéron  Je  lui  répondis  ,  que  je  reve- 

fait  ce  conte  immédiatement  nois  de   ma  province.  Ah  , 

après  le  pafTage  dont  je  viens  oui ,  rcpartit-il  j  &  je  penfe 

cie  parler.  Mais  il  eft  un  peu  que  c'eft  d'Afrique.  Eh  non  , 

«iifférent  ,  èc    il    paroît  plus  c'eil  d<^  SicWc,  lui  répliquai- je 

pîaifant  encore.  Étant  parti  brufguement  avec   un  ton    de 

dans  ce   tems-là    de    Sicile  ,  colère  mêlé  de  dédain.  Alors 

après  ma  quejiure  ^  dic-i.l  ,  &  un  autre  ^  comme  fâchant  tout 

continuant  ma  route  ^f  arrivai  ce  qui  fe  pajfoiî  ,    Quoi,  lui 

à  Putéoli ,  où  quantité  de  nos  dit-il ,  eft-ce  que  vous  ne  fa- 

meilleurs  citoyens  &  des  plus  vez  pas  qu'il  étoit  quefteur  à 

magnifiques  ont  accoutumé  de  Syracufe  ?  A  ces  mots  je  cejfai 

pajfer  quelque  tems.  Je  vous  de  me  mettre  en  colère  ,  ù  fis 

avoue  y  MeJ/ïeurs  ,  que  je  fus  comme  fi  j'étois  du  nombre  de 

très  -  mortifié    &     découragé  ceux  qui  étaient  venus  pour  l^ 

^uand  un  de  ces  hommes  im~  eaux. 
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Cvei-vous  donc  été  ,  Cicéron  ,  pendant  tout  ce 
tems-ci. 

Ce  mot  lui  abattit  extrêmement  le  cou- 
rage ,  en  lui  faifant  voir  que  le  bruit  de  fon 
nom  étoit  tombé  dans  fa  ville  comme  dans 
une  mer  immenfe  où  il  s'étoit  perdu  fans  avoir 
rien  produit  de  folide  &  de  réel  pour  fa  gloire. 
Mais  depuis ,  s'étant  fait  fur  cela  une  forte  de 
raifon ,  il  retrancha  beaucoup  de  cette  avidité 
de  gloire,  car  il  vit  qu'il  travailloit  pour  une 
réputation  qui  eft  une  chofe  infinie  ,  fans 
bornes  ,  &  dont  on  ne  peut  atteindre  le  bout. 
Cependant  il  ne  put  jamais  fe  guérir  fi  bien, 
<]ue  toute  fa  vie  il  ne  fût  fenlîble  au  plaifir  de 
s'entendre  louer,  &  très-paiïlonné  pour  la 
réputation  Se  pour  la  gloire.  Et  ce  fut  même 
cette  paffion  qui  dérangea  &  troubla  fouvent 
en  lui  beaucoup  de  bons  &  fages  raifonne- 
mens. 

Comme  il  fe  jetta  dans  les  affaires  publiques 
avec  beaucoup  d'ardeur  Se  d'envie  de  fe 
pouffer,  il  trouva  d'abord  qu'il  étoit  honteux 
que  les  plus  vils  artifans  qui  ne  fe  fervent 
pour  leur  métier  que  d'inllrumens  Se  d'outils 
inanimés,  fâchent  pourtant  le  nom  de  chacun, 
£es  propriétés ,  fes  ufages  Se  les  lieux  oii  on 
les  fait  5  &  qu'un  homme  d'état  dont  les 
fonctions  publiques  ne  peuvent  fe  faire  que 
par  le  moyen  des  hommes,  fes  feuls  inftru- 
mens ,  foit  négligent  Se  parefleux  à.  connoître 
(es  citoyens.  C'efl  pourquoi  il  s'accoutuma 
non-feulement  à  retenir  les  noms  des  plus 
confidérables,  mais  encore  à  favoir  leur  de* 
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meure ,  les  terres  qu'ils  poiTédoient ,  les  amis 
&  les  voifîns  qu'ils  avoient.  De  forte  qu'en 
quelque  endroit  de  ^Italie  que  Cicéron  pafsât , 
il  pouvoit  fans  héflter  nommer  &  montrer  les 
terres  &  les  maifons  de  fes  amis. 

Il  avoit  un  petit  bien ,  mais  un  bien  honnête. 
Se  qui  fuffifoit  à  fa  dépenfe;  &  c'ell  ce  qui  le 
faifoit  encore  plus  admirer ,  de  ce  que  n'étant 
pas  riche,  il  ne  prenoit  pourtant  aucun  falaire 
de  fes  plaidoieries ,  8c  ne  rerevoit  pas  le 
moindre  préfent.  Ce  défmtére (Terne nt  parut 
fur-tout  avec  éclat  quand  il  fe  chargea  de 
l'accufation  de  Verres.  Ce  Verres  avoit  été 
préteur  en  Sicile  où  il  avoit  commis  des 
crimes  8c  des  exaftions  horribles.  Les  Sici- 
liens étant  venus  à  Rome  pour  le  pourfuivre , 
Cicéron  le  fit  condamner  non  en  plaidant 
contre  lui, mais, pour  ainli  dire ,  en  ne  plaidant 
point  ;  car  la  plupart  des  préteurs  favorifant 
ce  fcélérat  ,(a)  8c  par  des  délais  infinis  ayant 
fait  remettre  la  caufe  au  dernier  jour  des 
audiences,  Cicéron  qui  vit  que  ce  jour-là  ne 
fuffiroit  pas  pour  la  piaidoierie,  &  que  par  ce 
moyen  la  caufe  ne  feroit  jamais  jugée ,  fe  leva 

(  a  )  Et  par  des  délais  infinis  tenfius  &  G.  Casciîius  Métel- 

é^ant  fait  remettre   la  caufe  lus  Creticus.  Cicéron   éluda 

au  dernier  jour  des  audiences.)  tout  cela  ,   &  fit   condamner 

Ceci  fe   pafla  l'an  de  i\on:.e  Verres ,  non  en  plaidant  con- 

683.  Cicéron  étanr  entré  dans  trelui,  mais  en  ne  plaidant 

fatrente-huiriémeannée.Ceux  point ,  car  c'cft  le  fens  de  ces 

qui  favorifoJent  Verres  vou-  paroles  ,   tï^fv  «x.  siVùi' ,  «aa' 

loient  gagner  du  tems  par  tous  tî   àvra    IpÔTrav    liyà     la     (j-n 

ces  délais,  afin  que  la  caufe  ne  Ii'îtuv  ,  que  de  favans  hommes 

fût  plaidée  que  fous  les  confuls  ont  voulu  corriger  fans  né- 

de  l'année  fuivante.  G.  Hor-  ceiÏÏcé. 
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3c  dit  qu'il  n'étoit  pas  befoin  de  plaider;  Se  pro- 
duifant  en  même  tems  les  te'moins  fur  chaque 
article ,  il  conclut,  &  obligea  les  juges  à  donner 
leurs  fuffrages.  Cependant  on  rapporte  plu- 
fieurs  bons  mots  qu'il  dit  dans  cette  caufe. 
Les  Romains  appellent  'i'errès  un  pourceau 
qui  n'eft  point  châtré  ;  (a)  comme  donc  un 
affranchi ,  nommé  Csecilius  ,  qui  étoit  accufé 
d'être  de  la  religion  des  Juifs ,  fe  préfenta 
pour  faire  ôter  aux  Siciliens  la  commiffion 
d'accufer  Verres  ,  Se  pour  fe  la  faire  donner, 
comme  une  commiffion  qui  lui  appartenoit  de 
droit  par  les  raifons  qu'il  expliquoit,Cicéron 
lui  dit ,  que  peut  avoir  à  démêler  un  JuiJ  (b) 
avec  un  verrat  ?  Verres  avoit  un  fils  qui  étoit 
entré  dans  l'âge  de  puberté  ,  &  qui  avoit  la 
réputation  de  ne  pas  ufer  fort  fagement  de  la 
fleur  de  fa  beauté  &  de  ia  jeuneffe.  Un  jour 
donc  que  Verres  voulut  railler  Cicéron ,  & 
lui  reprocher  qu'il  étoit  mou  &  efféminé  :  Ce 
font  ,  lui  répondit  Cicéron  ,  des  reproches 
qu'il  faut  faire  à  fes  enfans  y  Us  portes  bien 
fermées. 

L'orateur  Hortenfius  n'ofa  pas  prendre  ou- 
vertement la  défenfe  de  Verres  ;  mais  il  fe 
laiffa  perfuader  de  fe  trouver  au  jugement 
quand  il  s'agiroit  de  l'amende  à  laquelle  il 
devoit  être  condamné;  Se  pour  prix  de  cette 

{ a)  Comme  donc  un  affi-an-  en  Sicile.  Il  prétendoit  que 

eKi  ,    nommé    Cceciliiis  y    qui  c'étoit  lui  qui  devoir  accufer 

étoït  accusé  d'être  de  la  reli-  Verres.  Mais  Cicéron  le  réfuta 

glon  des  Juifs.  )  Quintiis  Cae-  très-fortement, 
ciliiis    Niger,  Sicilien,   qui         (Z>)  On  fait  que  les  Juifs  ont 

SLYok  été  queileur  de  Verres  en  abomination  le  pourceau. 
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démarche  il  eut  un  petit  fphinx  d'ivoire  qui 
étoit  une  figure  d'une  grande  réputation.  Ci~ 
céron  lui  en  jetta  en  pafTant  quelque  mot  à 
double  entente.  Sur  quoi  Hortenfius  lui  ayant 
dit,  qu  il  nencendoit pas  les  énigmes  ;  {a)  Tu 
as  pourtant  cJie\  toi  le  Jphinx  ,  lui  repartit 
vivement  Ciceron. 

ib)  yerrès  ayant  été  condamné ,&  Cicéroiî 


{a)  Tu  a  pourtant  ehei  toi 
te  Jphinx.)  On  poarrok  dire 
<jue  ce  mot  n'cil  pas  entiè- 
rement }ulte ,  fur  ce  que  le 
fphinx  piopofoic  des  énigmes , 
&  ne  les  expliquoic  point. 
Mais  ce  feroit  une  chicane. 
Le  fphinx  qui  propofoit  des 
énigmes,  devoit  être  fort  ha- 
bile à  les  expliquer. 

{  b  )  Verres  ayant  été  con- 
damné _,  &  Cicéron  lui-même 
Ayant  conclu  a  une  amende 
de  fept  cens  clnjuante  mille 
drachmes  ,  il  fut  accu  fé  i'a^oir 
pris  de  l'argent.  )  L'accufation 
auroit  été  très-bien  londée  , 
car  Verres  en  auroit  été  quitte 
à  bon  marché,  s'il  n'avoitété 
«ondrimné  qu'à  cette  amende, 
qui  n'ell  que  de  trois  cens 
foixante-quinze  mille  livres. 
II  aaroit  donné  plus  de  deux 
cens  mille  écus  à  Ciceron , 
pour  l'o  liger  à  donner  d^s 
concIu{îons  û  '  douces  &  fi 
modérées.  \'errès  étoit  accufé 
d'avoir  emporté  de  Sicile  plus 
de  cinq  millions  de  livres , 
comme  Cicéron  le  dit  dans  la 
féconde  Verr.  tum  praeterea 
quadragenties  US.  ex  Sicilla 
ixbjiitlijfe.  Or  ceux  qui  étoient 
«endaranés  pour  ces  fortes  de 


concufïïons ,  dévoient  payer 
le  double  Scfouventle  double 
&  demi.  Et  c'ell  pourquoi 
Cicéron ,  dans  la  première 
oraifon  contre  Verres ,  qui  eil; 
appellée  la  Divination  ,  lui 
demande,  non  le  double ,  qui 
feroit  oclingenûes  HS.  dix 
millions  ,  rnais  iê  double  QC 
demi ,  c'jeft-à-dire,  miUiesHS* 
qui  font  douze  millions  cinq 
cens  mille  livres.  5ici/ifl«otûj 
dit-il  y  fi  una  voce  loqueretur  ^ 
hoe  diceret  ,  quod  argenti  , 
quod  auri  j  quod  ornamento- 
rum  in  meis  urhibus  ,  fedihus  , 
deluhris  fuit  ,  quod  in  una- 
quaque  re  beneficio  fenatus  pO" 
pulique  Romani  juris  habui  , 
id  màhi  tu  ^  C.  Verres  ,  eri- 
puijii  aîque  abjlulifii  ;  quo 
nomine  ahs  te  HS.  millies  ex 
lege  répéta.  Quelle  apparence 
donc  qu'après  avoir  fi  publi- 
queuicnt  oéciaré  que  la  Sicile 
redemandait  à  Verres  douze 
millions  cinq  cens  mille  li- 
vres, il  eût  conclu  enfuite  â 
cette  amende  ii  modique  4e 
cent  vingt  mille  écus?  Mais 
ce  n'eft  pas  une  raifon  de 
corriger  Je  texte  de  Plutar- 
que  •■,  car  en  le  corrigeant  il 
faudïoiï  retrajicher  ce  qu'il 
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lui-mêrr.e  ayant  conclu  à  une  amende  de  fept 
cens  cinquante  mille  drachmes  ,  il  fut  accufé 
d'avoir  pris  de  l'argent  pour  ne  conclure  qu'à 
une  fomme  fi  modique.  Cependant  les  Sici- 
liens 5  pour  lui  marquer  leur  reconnoiflanca 
quand  il  fut  fait  édile  ,  lui  amenèrent  de  leur 
jfle  plusieurs  chcfes  pour  Tes  jeux  ,  8z  lui 
apportèrent  quantité'  de  m.agnifiques  préfens 
dont  il  ne  voulut  nullement  profiter  ;  &  il  ne 
iefervit  de  la  générofité  de  ce  peuple  que  pour 
faire  diminuera  Rome  le  prix  des  denrées  qui 
étoit  exceflif. 

Il  avoit   une  belle    maifon  de  campagne 
dans  le  territoire  d'Arpi  ;  une  terre  au  voifi- 
nage  de  Naples,  &  une  autre  près  de  la  ville 
de  Pompéia,  qui  n'étoient  pas  fort  confidé- 
rables.  Sa  femme  Térentia  lui  avoit  apporté 
en  dot  (ix  vingt  mille  drachmes;  &  il  eut  une 
fucceffion  dont  il  en  retira  environ  quatre- 
vingt-dix  mille.  Avec  ce  peu  de  bien  il  vécut 
fort  honnêtement   Se   fort  fagement  ,   ayant 
toujours  avec  lui  un  certain  nombre  de  Grecs 
Se  de  Romains  favans  dans  les  lettres.  Il  fe 
mettoit  rarement  à  table  avant  le  coucher  du 
foleil  5  moins  d  caufe  de  fes  occupations  ,  qu'à 
caufe  de  la  feibleffe  de  fon  eftomac  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  manger  de  meilleure  heure. 
il  étoit  autii  très-exad  8c  très-régulier  dans 
tout  ce  qui  regardoit  le  foin  de  fon  corps , 
jufques-là  qu'il  avoit  fes  friclions  &  fes  pro- 

ajoute  du  reproche  qu'on  fît  fiux  mémoires  ,  qui  l'cru: 
à  Ciccron.  Tl  vaut  rr.icux  diie  trompe.  On  peut  voirRuauId, 
que  cet  iiirtoritn  a  iuivi  de     animad.  XXX. 


430  C  I  C  É  R  O  N. 

ïiienades réglées;  &  en  formant  ainfi  Ton  tem- 
pérament ,  il  le  rendit  affez  fain  Se  ailez  fort 
pour  fournir  Se  pour  reTifter  â  tous  les  grands 
travaux  &  à  toutes  les  grandes  allions  qu'il 
eut  à  foutenir  dans  la  fuite. 

Il  céda  à  fon  frère  Quintus  la  maifbn  pater- 
nelle, &  alla  demeurer  près  du  mont  Palatin , 
afin  que  ceux  qui  venoient  le  voir  &  lui  faire 
la  cour  ne  fufient  pas  fatigués  en  venant  le 
chercher  fi  loin.  Car  tous  les  matins  il  n'y 
avoir  pas  moins  de  monde  à  fa  porte  qu'à  celle 
de  Craffus  ,  qu'on  recherchoit  à  caufe  de  fes 
richeflesj  8c  qu'à  celle  de  Pompée  dont  on  bri- 
guoit  la  faveur  à  caufè  de  l'autorité  qu'il 
avoit  dans  les  armées,  Se  qui  tous  deux  étoient 
les  plus  grands  des  Romains ,  Se  ceux  qu'on 
honoroit  Se  qu'on  admjroit  davantage.  Pom- 
pée lui-même  faifoit  la  cour  à  Cicéron  dont 
le  fecoursScl'entremife  lui  fervirent  infiniment 
à  augmenter  fa  gloire  Se  fon  crédit. 

Lorfque  Cicéron  brigua  (^)  la  préture  ,  il 
avoit  beaucoup  de  concurrens  très-confidé- 
rables ,  cependant  il  fut  élu  Se  nommé  le  pre- 
mier. Et  dans  tous  les  jugemens  qu'il  rendit 
dans  l'exercice  de  cette  charge,  il  fe  conduifit 
avec  beaucoup  de  droiture  Se  d'intégrité. 
ib)  On  dit  que  Licinius  Macer  qui  avoit 

(fl)  Deux  ans  après  fonédi-  arQi&  même  proche  parent  de 

lîcé  ,  l'an  de  Rome  685.  II  CrafTus ,  qui  avoit  beaucoup 

avoit  quarante  ans.  d'autorité.  Cependant  Cicé- 

{  b  )    On   dit   que  Licinius  ron    le    condamna.   Cicéron 

Macer.  )  C.  Licinius  Macer  ,  parle  de  cette  affaire  dans  la 

accufé  de  pcculat ,  Çut   jugé  troifiéme  letrre  du   premier 

par  Cicéron.  Il  étoit  intime  livre  â  Atticus  ;  t^os  hic  in- 
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beaucoup  d'autorité  par  lui-même,  &  qui 
étoit  encore  appuyé  de  toute  celle  de  CraiTus, 
étant  jugé  devant  lui  pour  une  accufation  de 
vol,  eut  tant  de  confiance  en  fon  crédit  8c 
dans  les  fortes  follicitations  qu'on  faifoit  en 
fa  faveur ,  que  ,  lorfque  les  j-iges  furent  ftir  le 
point  d'aller  aux  opirions,  il  courut  pronipte- 
ment  chez  lui ,  fe  rafa  la  tcte  ,  prit  un  habit 
blanc  5  comme  s'il  avoit  déjà  été  abfous ,  Se 
reprit  le  chemin  de  la  place.  Mais  Craflus, 
étant  allé  au-devant  de  lui ,  Se  l'ayant  ren- 
contré comme  il  fortoit  de  fa  cour,  lui  dit 
qu'il  avoit  été  condamné  par  toutes  les  voix  , 
dont  il  fut  û  frappé  qu'il  rentra  chez  lui ,  fe 
coucha  Se  mourut.  Cette  affaire  fit  beaucoup 
d'honneur  à  Cicéron,  comme  à  celui  qui  avoit 
tenu  la  main  à  ce  que  tout  fe  pafsât  dans  les 
règles. 

Il  y  avoit  un  autre  homme ,  nommé  Vati- 
nius ,  très-infolent ,  qui  dans  {es  plaidoyers 
portoit  peu  de  refpeét  aux  juges,  Se  qui  avoit 
le  cou  plein  d'écrouelles  :  un  jour  il  aborda 
Cicéron  fur  fon  tribunal,  &  lui  demanda  une 
grâce.  Comm.e  Cicéron  ne  la  lui  accordoit  pas 
fur  le  champ,  mais  confultoit  en  lui-même  un 
affez  long  tems ,  il  lui  dit,  pour  moi  je  ne 
bdiancerois  pas  tant  Jî  j  ètois  préteur.  Alors 

credih'di  ac  Jîngulari  populi  il   faut  entendre  qu*il   retira 

yoluntate  de  C.  Macro  tran-  plus  de  fruit  de    cette  con- 

fegimus ,  cui  cnm  tzqiiï  fui/fe-  damnation  par  la  réputation 

mus  _,  tanien    multo  majorem  d'équité    qu'elle    lui    donna 

fruâum    ex  populi  exijfima-  parmi  le  peuple  ,  qu'il  n'au- 

tione  illo  damnato  ,  cepïmus  >  roit  tiré  de  profit  de  toute  Ig 

çuàm  ex  ipfius  _,  Jî  abfulutiis  faveur  du  coupable  s'il  ravoit 

fjfet ,  groHa  eepijjemus.  Où  abfous. 
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Cicéron ,  fe  tournant  de  fon  côté,  lui  répondit  t 
au/fin  ai-je  pas  le  cou  fi  gros  que  toi. 

Deux  ou  trois  jours  avant  c^u'il  fortit  de 
charge,  quelqu'un  traîna  devant  lui  Manilius 
accufé  d'avoir  volé  les  deniers  publics.  Ce 
Maiiilius  avoit  la  faveur  &  la  protection  d\i 
peuple  5  parce  qu'on  croyoit  qu'il  étoit  per- 
sécuté à  caufe  de  Pompée  dont  il  étoit  l'ami 
particulier.  L'accufé  demanda  un  jour  pour 
répondre  aux  charges ,  Se  Cicéron  lui  donna 
le  lendemain ,  de  quoi  le  peuple  fut  fort  irrité, 
parce  que  c'étoit  la  coutume  des  préteurs  de 
donner  dix  jours  au  moins  aux  accufés.  Le 
lendemain  matin  les  tribuns  citèrent  Cicéron 
devant  le  peuple  ,  l'accuferent  d'avoir  pré- 
variqué,  Se  le  preflerent  de  répondre.  Cicé- 
ron ,  les  ayant  priés  de  l'entendre  ,  leur  dit  : 
Qu'il  avoit  toujours  ufè  envers  les  accujés  de 
toute  la  douceur  &  de  toute  Vhumanité  que 
les  loix  pouvaient  permettre  à  un  juge  ,  & 
qi^il  croirait  avoir  commis  Ufie  choje  îres^ 
indigne  &  tres-iîjujle  s'il  n  avoit  pas  j ait  la 
même  faveur  à  Manilius  ;  qu  il  lui  avoit  donc 
donné  le  feul  jour  qui  lut  rtfloit  <&  dont  il  étoit 
encore  le  maître;  car  de  renvoyer  le  jugement 
de  fon  affaire  au  préteur  qui  lui  fuccéderoit  le 
lendemain  y  cela  ne  lui  paroijjoit  pas  V action 
dhm  homme  qui  voulait  lui  rendre  fervice. 

Ces  paroles  produifirent  dans  le  peuple  uîl 
changement  merveilleux  ;  ils  le  comblèrent 
tous  de  bénédiclions  Se  de  louanges  ,  oc  le 
prièrent  de  fe  charger  de  la  défenfe  de  Mani- 
lius, ce  qu'il  fit  avec  grand  plaifir ,  principale- 
ment 
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ment  pour  l'amour  de  Pompée  qui  étoit 
abfent  ;  &  s'etant  préfenté  pour  plaider ,  il 
reprit  toute  l'affaire  Se  paria  avec  beaucoup 
de  véhémence  contre  les  partifans  de  l'oligar- 
clùe  &  contre  les  envieux  de  Pompée.  Ce- 
pendant il  ne  trouva  pas  moins  de  faveur  8c 
de  protedion  auprès  des  nobles  qu'auprès  du 
peuple  ,  pour  s'élever  au  confulat.  Les  uns  Se 
les  autres  s'unirent  &  travaillèrent  de  concert 
pour  lui  faire  obtenir  cette  dignité  par  rap- 
port au  bien  public  ;  Se  voici  quelle  en  fut 
roccaHon. 

Le  changement  que  Sylla  avoit  introduit 
dans  la  république  avoit  paru  d'abord  fort  dur 
&  fort  étrange  ;  mais  alors  adouci  par  le  laps 
du  tems  &  par  l'habitude ,  il  paroifToit  prend^-e 
un  certain  état  de  confiPcance  dont  on  n'étoit 
point  mécontent.  Il  y  avoit  pourtant  encore 
des  particuliers  qui  cherchoient  à  bouleverfer 
'-&  à  changer  cet  état ,  non  pour  le  rendre 
meilleur ,  mais  pour  fatisfaire  leur  avarice 
particulière.  Pompée  étoit  alors  attaché  à  faire 
la  guerre  aux  rois  dans  le  Pont  8c  dans  l'Ar- 
înénie;  8c  il  n'y  avoit  à  Rome  aucune  puiA 
fance  aflez  forte  pourréfilter  à  ces  brouillons 
qui  fuivoient  un  chef  plein  d'audace ,  capable 
des  plus  grandes  entreprifes  ,  8c  Ci  divers  dans 
fes  mœurs ,  qu'il  pouvoit  prendre  aifément 
toutes  fortes  de  caracleres  ;  c'eft  Lucius  Cati- 
lina.  Par-deffus  tous  les  grands  <:rimes  dont 
il  s'étoit  noirci ,  il  étoit  accufé  d'avoir  eu  uti 
■commerce  criminel  avec  fa  propre  nlle ,  8c 
d'avoir  tué  fon  frère  j  8c  dans  la  ^crainte  d'être 

Tome  yiîL  T 
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appelle  en  juftice  pour  ce  fratricide  ,  il  avoit 
prie'  Syila  de  comprendre  dans  le  nombre  des 
profcrits  ce  frère  mort ,  comme  s'il  eut  été 
en  vie.  Ces  fcélérats  ayant  donc  à  leur  tête 
un  tel  capitaine ,  s'engagèrent  leur  foi  par 
tous  les  moyens  les  plus  capables  de  lier  les 
hommes  ;  Se  pour  mieux  cimenter  cette  union , 
ils  facrifierent  un  homme  3c  goûtèrent  tous 
de  fa  chair. 

Catilina  avoit  déjà  corrom.pu  la  plus  grande 
partie  de  la  jeuneîTe  de  Rome ,  en  lui  procu-. 
rant  tous  les  jours  des  plaiiirs  Se  des  fefrins , 
en  lui  produifant  des  femmes ,  Se  en  lui  four- 
niflant  fans  aucune  épargne  tout  l'argent  né- 
ceiïaire  pour  ces  débauches  continuelles.  Déjà 
la  Tofcane  branloit ,  prête  à  fe  révolter  ;  la 
plus  grande  partie  des  Gaules  en  deçà  àes 
Alpes  alloit  fuivre  fon  exem.ple  ,  &  Romie 
étoit  en  danger  d'éprouver  un  grand  change- 
ment  à  caufe  de  l'inégalité  qui  étoit  dans  les 
biens,  tous  ceux  des  plus  nobles  maifons.  Se 
les  plus  diftingués  par  leur  dignité  Se  par 
l'élévation  de  leur  courage ,  étant  ruinés  en 
fpeclacles  ,  en  fellins  ,  en  brigues  pour  les  \ 
charges  ,  en  bâtimens  ,  Se  toutes  les  richeffes  \ 
ayant  pafle  entre  les  mains  des  hommes  les 
plus  abjeéls  Se  des  derniers  du  peuple.  De 
forte  que  les  afTaires  étoient  en  un  état  ' 
qu'il  ne  falloi':  ^vlus  que  très-peu  de  chofe 
pour  bouleverfer  fens  deffas  deHous  le  gou- 
vernement, fi  malade  déjà  par  lui-même,  8c 
que  c'étoit  l'puvrage  de  quiconque  auroit  ofé 
le  tenter. 
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Cependant  Catilina,peu  content  encore  de 
cette  difpotltion  (i  favorable  à  Tes  defTeins, 
voulut  fe  faire  de  plus  comme  une  place  forte. 
Se  demanda  le  conmlat.  Toutes  fes  manières 
étoient  d'un  homime  qui  avoit  de  grandes 
Se  belles  efperances  qu'il  feroit  conful  avec 
Caïus  Antonius ,  homme  qui  par  lui-même 
n'étoit  capable  de  fe  mettre  à  la  tête  d'aucun 
parti,  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal ,  mais  qui 
pouvoit  augmenter  confidérablement  la  puif- 
lance  de  celui  qui  auroit  voulu  -4e  conduire. 
La  plupart  des  gens  de  bien  ,  prévoyant  ce 
grand  danger, poufiTerent  Cice'ron  â  demander 
le  confulat;  le  peuple  reçut  avec  grand  plaiHr 
fa  demande,  (a)  de  force  que  Catilina  fut 
refufé,  Se  Ciceron  élu  avec  Caïus  Antonius  , 
quoique  de  tous  ces  concurrens  il  fut  le  feul 
né  d'un  père  qui  n'étoit  que  chevalier  Se  qui 
n'étoit  pas  fénateur. 

Toutes  les  menées  de  Catilinan'avoient  pas 
encore  éclaté  &étoient  inconnues  au  peuple. 
Et  Cicéron  ,  dès  l'entrée  de  fon  confulat ,  fe 
trouva  fur  les  bras  de  grandes  affaires  qui  furent 
comme  las  préludes  de  ce  qui  arriva  depuis. 
D'un  côté,  ceux  à  qui  les  loix  de  Sylla  avoient 
défendu  d'avoir  aucune  magiftrature  ,  Se  qui 
n'étoient  ni  peu  puiffans  ni  en  petit  nombre  , 

(a)  De  forte  que  Catilina  fiéme  année,  qui  étoit  l'âge 

fut    refufé  ,    &    Cicéron   élu  légitime  pour  le  confulat.  l\ 

avec    C.   Antonius.  )  Ceci  fe  fuc  nommé  conful  le  premier 

pafFa  Tan  de  Rome  6S9  ,  fous  pour  l'année  fuivante,  avec 

le  confulat  de  L.  Julius  Ce-  Caïus  Antonius  qui  ne  l'em- 

far  &   de   Figulus  ,  Cicéron  porta  que  de  peu  de  voix  fuc 

•oant  dans  fa  quarante-troi-  Catilina. 

Tij 
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fe  mirent  à  briguer  les  charges  Se  à  faire  la 

cour  au  peuple  ;  Se  il  faut  avouer  qu'ils  al- 

léguoient  contre  la  violente  tyrannie  de  Sylla 

beaucoup  de  chofes  très-véntables  Se  très- 

juiles  y  mais  ils  ne  prenoient  pas  bien  leur 

tems  ni  la  conjonélure  pour  remuer  Se  pour 

changer  le  gouvernement.  D'un  autre  côté  , 

les  tribuns  propofoient  des  édits  tendans  au 

même  but;  (a)  car  ils  vouloient  établir  des 

commiflaires  appelles  décemvirs  ^  qui  auroient 

tous  une  autorité  fouveraine  ;  qui ,  maîtres 

de  toute  l'Italie ,  de  toute  la  Syrie  Se  de  tous 

les  pays  que  les  vi<!?Loires  de  Pompée  avoient 

ajoutés  à  l'empire  ,  auroient  le  pouvoir  de 

vendre  Se  d'aliéner  les  terres  publiques ,  de 

faire  le  procès  à  qui  ils  voudroient,  de  bannir 

qui  il  leur  plairoit ,  de  rebâtir  Se  repeupler 

des  villes ,  de  prendre  dans  le  tréfor  autant 

d'argent  que  bon  leur  fembleroit ,  de  lever 

des  troupes  dont  il  ne   limiteroit  point  le 

nombre ,  Se  de  les  entretenir  Se  foudoyer  tout 

le   tems  qu'ils  jugeroient   à  propos.  Cette 

puilTance  excefTive  fit  que  les  plus  confidé- 

rables  de  Rom.e  appuyèrent  cette  loi ,  Se  que 

le  conful  Antonius  lui-mêm.e  la  favorifa  dans 

l'efpérance  qu'il  feroit  un  de  ces  décemvirs. 

On  croit  auffi  qu'il  étoit  informé  des  defleins 

de  Gatilina ,  Se  qu'il  n'en  étoit  pas  fâché  , 

parce  qu^il  fè  trouvoit  accablé  de  dettes  ,  Se 

{a)  Car  ils  vouloient  éta-  vilius  Rullus,  tribun  du  peu- 

\>VLr  dix  coinmijfaires  appelles  pie  ,  à  la  fin  de  l'année  qui 

décemvirs.   )   C'éroic  la  loi  précéda  le  courdaç  de  Cicé- 

Agraria  que  propofa  P.  Se:-  ron» 
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t^u'il  ne  voyoit  que  cette  reflburce  polir  lui  ; 
^c  c'eil:  ce  qui  augmentoit  la  frayeur  des  gens 
"'  de  bien. 

D'abord  Cice'rcn  5  pour  prévenir  ce  malheur, 
lit  décerner  à  Antonius  le  gouvernement  de  la 
Macédoine,  Se  refufa  celui  des  Gaules  qu'on 
vouloit  lui  donner.  Et  par  ce  grand  fervice  il 
gagna  tellement  Antonius ,  qu'il  fut  aiTure 
de  l'avoir  pour  lui  comme  un  fécond  aéleut* 
qui  le  feconderoit  toujours  pour  le  bien  de 
la  patrie.  Antonius  étant  donc  gagné  Se  adouci 
par  ce  moyen,  Cicéron  s'oppofa  avec  plus 
d'audace  &  de  confiance  à  toutes  les  menées 
fecrettes  des  féditieux.  (  ^  )  Et  ayant  entre- 
pris de  blâmer  Se  de  combattre  en  plein  fénat 
la  nouvelle  loi  des  tribuns ,  il  en  étonna  telle- 
ment les  auteurs  par  fon  éloquence  ,  qu'ils 
n'oferent  lui  répondre  ni  lui  rien  oppofer. 

Les  tribuns  ne  fe  rebutèrent  pourtant  point 
Se  nrent  une  nouvelle  tentative  pour  la  faire 
pafler.  Pour  cet  effet  ils  appellerenî  les  confuls 
devant  le  peuple, mais  Cicéron  ne  s'en  alarma 
point  5  au  contraire  il  ordonna  au  fénat  de  le 
fuivre  ;  Se  fe  préfentant  à  la  tête  de  fon  corps 
devant  le  peuple, non-feulement  il  fit  rejetter 
cette  loi  de  la  création  des  décemvirs  ,  m.ais 
encore  il  réduifit  Jes  tribuns  à  défefpérer  du 
fuccès  des  autres  cbofes  qu'ils  avoient  entre- 
prifes ,  tant  il  les  abattit  Se  fubjugua  par  la 

(a)  Et  ayant  entrepris  de  Rullus  ,' Se  qui  fut  fuivie  de 

blâmer    &   de^  -combattre   en  deux  autres.  Nous  les  avons 

plein  fénat    la  nouvelle    loi  encore     toutes    trois  ,    niais 

<fe5m3«n5.  )  Par  la  première  la  dernière    eft   fort    uiuti- 

«raiion  de  lege  Agraria  contre  lée. 
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force   de  fon  éloquence.    Car  ée  tous  les 
orateurs ,  c'eft  celui  qui  a  le  niieux  montré 
aux  Romains  quel  charme   8c  quel  puiflant 
attrait  l'éloquence  ajoute  à  ce  qui  ed  beau  Se 
honnête,  8c  combien  ce  qui  ed  jutle  eft  invin- 
cible quand  il  ed  bien  dit.  Et  il  leur  montra 
qu'il  faut  qu'un  homme  d'état  qui  veut  bien 
faire  fon  devoir  8c  tenir  bien  fa  patrie,  préfère  ^ 
dans  toutes  fes  aélions  l'utile  8c  le  beau  à  ce 
qui  flatte  8c  qui  chatouille  ;  Se  que  dans  fes 
difcours  il  tâche  de  rendre  ce  beau   &  cet 
utile  agréables ,  en  retranchant  tout  ce  qui 
peut  chagriner  8c    affliger.  Et    une  grande  - 
preuve  de  la  grâce  Se  de  la  force  de  fon  élo- 
quence &  de  la  perfaadon  qui  l'accompagnoit, 
c'eft  ce  qu'il  fit  pendant  fon  confulat  pour  les 
places  auxfpe(^l:acles.  Avant  lui  les  chevaliers 
n'avoient  point  de  places  marquées  aux  théâ- 
tres 3  ils  étoient  confondus  avec  le  peuple  ,  8c 
regardoient  les  jeux  pêle-mêle  avec  lui  comme 
ils  fe  rencontroient.  (a)  Othon,  étant  préteur, 
fut  le  premier  qui ,  pour  faire  honneur  aux 
chevaliers ,  les  fépara  du  peuple ,  Se  leur  donna 
une  place  diftinguée  qu'ils  confervent  encore 
aujourd'hui.  Le  peuple  prit  cette  diftinftion 
des  chevaliers  pour  une  injure;  8c  un  jour, 
Othon  étant  entré  dans  le  théâtre ,  il  lui  fît 
de  grandes  huées  8c  le  fiffla  ;  les  chevaliers  au 
contraire  le  reçurent  très-honorablement  avec"- 

(a)  Othon ,  étant  préteur  j  quatre  ans  auparavant ,   fous 

ftit  le  premier  qui  ,  pour  faire  ]e    confulat  de  Pifon   Se  de 

honneur  aux  chevaliers  ,  les  Glabrion  5  mais  il  n'étoit  pas 

['(para    du   pewjle.  )    Othon  préteur  ,  il    étoit    tribun  du 

avoir  fart  cette  loi  théâtrale  peuple. 
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de  grands  battemens  de  mains;  le  peuple  de 
redoubler  Tes  fifflets  &  fes  huées,  Se  les  che- 
valiers leurs  appiaudiiTemens.  De-là  ils  fe 
tournent  les  uns  cohtre  les  autres ,  en  viennent 
aux  injures ,  Se  tout  le  the'atre  e(l  plein  de 
deTordr€  oc  de  confufion.  Cicéron  ,  averti  de 
tout  ce  vacarme  ,  fe  tranfporte  fur  le  lieu  8c 
appelle  le  peuple  au  temple  de  Bellone.  La 
il  le  tance  très-férieufement,  8c  lui  fait  de  fi 
révères  remontrances  ,  que  le  peuple ,  s'en 
retournant  fur  l'heure  au  théâtre  ,  bat  des 
mains  pour  Othon^Sc  difputeavec  les  cheva- 
liers à  qui  lui  fera  de  plus  grands  honneurs. 

Cependant  les  complices  de  Catilina  ,  qui 
d'abord  avoient  été  alarmés  Se  effrayés  re- 
prennent courage  ;  ils  fe  rafiemblent  8c  s'exhor- 
tent A  mettre  la  main  à  l'œuvre  plus  hardiment 
avant  le  retour  de  Pompée ,  qu'on  difoit  déjà 
en  chemin  pour  retourner  à  Rome  avec  fon 
armée.  Mais  ce  qui  hâtoif:  Se  qui  excitoit  le 
plus  Catilina,  c'étoientles  vieilles  bandes  qui 
avoient  fait  la  guerre  fous  Sylla ,  qui  étoient 
difperfées  dans  toute  l'Italie  ,  Se  dont  le  plus 
grand  nombre  Se  les  plus  aguerris  étoient 
répandus  dans  les  villes  de  la  Tofcane.  Tous 
ces  vieux  foldats  fe  réjouirent  jufques  dans 
leurs  fonges  ,  de  l'efpérance  qu'ils  auroient 
encore  toutes  lesj'ichefTes  de  l'Italie  à  faccager 
8c  à  piller  ;  Se  ayant  à  leur  tête  un  officier  ^ 
nommé  Mallius ,  qui  avoit  fervi  avec  beau- 
coup de  diftin^lion  dans  l'armée  de  Sylla  , 
entrèrent  dans  la  conjuration  Se  fe  rendirent 
â  Rome  pour  aider  Catilina  de  leurs  brigues; 

T   ÎY 
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car  il  cemandoit  encore  le  confuîat  ^  après 
avoir  comploté  de  tuer  Cicéron  dans  le  co- 
mice parmi  le  trouble  Se  le  deTordre  de 
réleclion. 

il  fembloit  que  quelque'  dieu ,  par  àes 
tremblemens  de  terre  ^  par  des  tonnerres  Se 
par  des  apparitions  Se  des  fantômes,  avertifibit 
de  ce  qui  fè  tramoit.  Les  indices  qui  pouvoient 
venir  de  la  part  des  hommes  étoient  en  grand 
nombre,  &  tous  très-sûrs  Se  très-véritables, 
mais  ils  n' étoient  pas  encore  fuffifans  pour 
convaincre  un  homme  noble  Se  puiiTant  comme 
Catiiina.  Voilà  pourquoi  Ciceron  remit  le 
jour  de  Téiecrion  des  coniuis  ;  Se  ayant  cité 
Catiiina  devant  le  fénat,  il  l'interrogea  fur  les 
<dépofitions  que  l'on  avoit  faites  contre  lui. 

Catiiina, perfuadé  qu'il  y  avoit  dans  le  fénaC 
bon  nomibre  de  ceux  qui  fouhaitolent  le  chan- 
gement ,  &  en  même  tems  voulant  ralTurer 
les  conjurés  par  fa  fermeté ,  en  leur  faifant 
voir  que ,  bien  loin  de  nier  le  fait ,  il  s'eri 
vantoit ,  il  fit  à  Cicéron  cette  réponfe  :  Quel 
JÏ  grand  mal  fais -je  ,  lui  dit- il ,  Ji  de  deux 
corps  dont  l'un  eft  maigre  &  languijfant  ^  mais 
avec  une  tête  ,  &  l'autre  ejl  fans  tête  ,  mais 
grand  &  fort  ,  je  prends  le  dernier  pour  lui 
donner  la  tète  qui  lui  manque  ?  Cicéron  ^ 
comprenant  bien  que  par  cette  énigme  il 
défignoit  le  fénat  Se  le  peuple,  fentit  augmen- 
ter fes  frayeurs.  C'eil  pourquoi  le  jour  de 
l'élection  ,  il  fe  munit  d'une  cuiraffe  ;  Se  tous 
les  principaux  de  Rome  Se  la  plupart  des 
jeunes  gens  le  conduifirent  de  fa  maifon  dans 
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le  champ  de  Mars.  Là  il  laifla  entrevoir  exprès 
une  petite  partie  de  fa  cui rafle  ,  entr'ouvrant 
ia  robe  de  deflus  Tes  épaules ,  pour  faire  voir 
le  danger  auquel  il  s'expofoit.  A  cette  vue  le 
peuple  s'irrite  5  murmure  Se  fe  ferre  autour  de 
lui.  Enfin ,  quand  on  vint  à  donner  les  fuf- 
frages,  Catilina  efluya  un  fécond  refus ,  &  oîl 
nomma  confuls  Silanus  &;  Muréna. 

Peu  de  tems  après  ,  les  vieux  foldats  de 
la  Tofcane  s'étant  aflemblés  pour  fe  rendre  à 
point  nommé  auprès  de  Catilina ,  Se  le  jour 
qu'ils  avoient  pris  pour  exécuter  leur  complot, 
étant  déjà  bien  près,  les  trois  premiers  per^ 
fonnages  de  Rome  ,  &  les  plus  puiflans , 
MarcusCralTus,  Marcus  Marcellus  &Scipion 
Métellus  ,  allèrent  flir  le  minuit  à  la  maifoiï 
de  Cicéron  ;  Se  ayant  heurté  à  la  porte ,  ils 
appellerent  le  portier  Se  lui  dirent  qu'il  allât 
promptement  éveiller  fon  maître  Se  lui  annon- 
cer leur  venue ,  dont  voici  le  fujet.  Après  le 
fouper  le  portier  de  Crafliis  lui  avoit  rendu 
des  lettres  qui  lui  avoient  été  apportées  par  un 
inconnu  ;  ces  lettres  étoient  adreiTées  à  diverfes 
personnes.  Se  il  y  en  avoit  une  pour  Crafïus, 
mais  elle  étoit  fans  nom.  CrafFus  ne  lut  que 
celle  qui  s'adreiToit  à  lui  ;  Se  voyant  qu'elle 
l'avertifToit  que  bientôt  Catilina  devoit  faire 
un  grand  meurtre  dans  Rome ,  Se  qu'elle  le 
preflbit  de  fortir  promptement  de  la  ville,  il 
n'ouvrit  pas  les  autres;  mais  il  alla  incontinent 
trouver  Cicéron  ,  en  partie  par  la  crainte  du 
danger  qui  les  menaçoit,  Se  en  partie  auffi  pour 
fe  laver  du  foupçon  qu'on  pouvoit  avoir  contre 

Tv 
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lui ,  à  caufe  de  l'amitié  dont  il  étoit  lié  aveC 
Catilina.  Cicéron ,  après  avoir  pafTé  la  nuit 
avec  eux  a  délibérer ,  aiTembla  le  fénat  dès  le 
matin  ;  là  il  rendit  les  lettres  à  ceux  à  qui  elles 
étoient  adreiïees,  &  leur  ordonna  de  les  lire 
tout  haut.  Elles  étoient  toutes  femblables,  Se 
donnoient  avis  de  la  conipiration.  Après  que 
Quintus  Arius  ,  qui  avoit  été  préteur  ,  eut 
averti  des  attroupemens  qui  fe  faifoient  dans 
la  Tofcane  ,  &  qu'on  eut  appris  que  Mallius, 
avec  une  bonne  armée  rodoit  autour  de  fes 
villes  5  attendant  la  nouvelle  de  quelque  re- 
muement d  Rome  ,  le  fénat  fit  un  décret  par 
lequel  il  remit  toutes  les  affaires  entre  les 
mains  des  confuîs ,  8c  leur  donna  l'autorité 
de  prendre,  comme  ils  l'entendroient,  toutes 
les  mefures  néceiTaires  pour  fauver  la  répu- 
blique &  pour  empêcher  qu'il  ne  lui  arrivât 
aucun  échec.  Le  fénat  ne  donne  pas  fouvent 
de  ces  décrets ,  mais  dans  les  occafions  pref- 
fantes,  lorfqueRome  eft  menacée  de  quelque 
danger  éminent.  Cicéron  ,  fe  voyant  donc 
revêtu  de  cette  fouveraine  puifTance ,  chargea 
Quintus  Métellus  des  affaires  du  dehors ,  Se 
retint  pour  lui  le  foin  de  la  ville  ;  Se  tous  les 
jours  il  alloit  dans  les  rues  accompagné  Se 
gardé  par  un  fi  grand  nom.bre  de  citoyens  , 
que  ,  quand  il  entroit  dans  la  place  ,  elle 
pouvoitàpeine  contenir  la  foule  qui  le  fuivoit. 
Catilina  ,  voyant  qu'il  ne  lui  étoit  plus 
poffible  de  différer  fans  fe  perdre,  réfolut  de 
fe  rendre  promptement  à  l'armée  de  Mallius; 
Se  pendant  ^u'il  fe  difpofoit  à  partir,  il  apofla 
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\m  Marcius  &  un  Céthégus' (^) ,  Se  leur 
ordonna  d'aller  le  matin  à  la  porte  de  Cicé- 
ron,  comme  pour  le  faluer,^  là  de  Te  jetter 
fur  lui  Se  de  le  tuer.  Une  dame  des  plus  con- 
fidérables  de  Rome  ,  nommée  Fulvie,  avertit 
Cicéron  de  ce  complot ,  l'étant  allé  trouver 
la  nuit  5  Se  l'exhorta  fur-tout  à  fe  donner  de 
garde  de  Céthégus  Se  de  Ton  complice.  Ces 
deux  fcélérats  ne  manquèrent  pas  de  fe  trouver 
le  lendemain  au  point  du  jour  a  la  porte  de 
Cicéron.  Comme  on  leur  en  refufa  l'entrée, 
ils  fe  fâchèrent  Se  commencèrent  à  crier  Se  à 
faire  beaucoup  de  bruit  à  la  porte ,  ce  qui  les 
rendit  encore  plus  fufpecls. 

Cicéron  étant  forti ,  accompagné  à  fon  ordi- 
naire ,  appella  le  fénat  au  temple  de  Jupiter , 
que  les  Romains  appellent  Scator  ,  qui  ei\  à 
l'entrée  de  la  rue  facrée  ,  comme  on  monte 
au  mont  Palatin.  Carilina  s'y  rendit  avec  les 
autres  comme  pour  fe  juftifier ,  mais  aucun 
des  fénateurs  ne  voulut  s'afTeoir  avec  lui,  ils 
fe  levèrent  tous  du  banc  où  ils  étoient  aflîs. 
Catilina  ayant  commencé  à  parler  ,  fut  telle- 
ment interrompu ,  qu'il  ne  put  jamais  avoir 
audience  ;  Se  Cicéron  ,  s'étant  levé  ,  lui  or- 
donna de  vuider  la  ville  :  Car ,  lui  dit-il ,  // 
faut  qi^ entre  toi  ^  moi  il  y  ait  des  murailles 
qui  nous  fe'pareîit  y  attendu  que  je  ne  me  fers 
que  de  la  parole  pour  mon  minijlere  ,  &  que  tu 
emploies  de  véritables  armes  pour  le  tien, 

(a)  Sallufte  Se  Cicéron  mS  piv  SzUnde  Verguntélus  ^ 
nomment  !e  premier  6'.  Cor-  c'étoient  deux  ciaevaliers  Ro- 
nélius  j  6c  le  l'econd  ell  nom-     mains. 

Tvj 
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Catlîina  fortit  donc  ue  Rome  ^r  l'heufô 
ïnême  avec  trois  cens  hommes  armés  ,  Se 
faifant  d'abord  marcher  devant  lui  les  faifceaux 
de  verges  Se  de  haches ,  &  précédé  des  en- 
feignes  Romaines  ,  com.me  s'il  eût  été  conful 
ou  préteur.  En  cet  équipage  il  alla  trouver 
Manlius  ;  Se  après  avoir  alTemblé  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ,  il  parcouroit  toutes 
les  villes  ,  les  faifoit  révolter  Se  les  attiroit 
dans  Ton  parti  ;  de  forte  que  la  guerre  étant 
par-Li  ouvertement  déclarée ,  Antonius  ,  col- 
lègue de  Cicéron ,  fut  envoyé  pour  le  corn-, 
battre. 

Tous  ceux  que  Catîlina  avoît  corrompus  ^ 
Bc  qui  étolent  refiés  dans  la  ville  ,  furent 
affemblés  ,  encouragés  par  Cornélius  Len- 
tulus5furnomméSura,  homme  d'une  naiflance 
illuftre  j  mais  que  fa  mauvaife  vie  Se  fes  dé- 
bauches avcient  fait  auparavant  chafier  du 
fénat,  ia)  Se  qui  alors  étoit  préteur  pour  la 

(a)  Et  qui  alors  étolt  prêteur  collègues  cîu  cenfeur  qui 
pour  la  féconde  fois  ,  comme  l'avoic  chafT^  ;  cm  rappelle 
€eîa  fe  pratique  par  ceux  ,&c.)  par  les  cenfeurs  fuivans  ;  oïL 
Ce  paifage  avoit  été  fort  mal  qu'après  que  par  le  jagement 
traduit  par  les  interprètes  ;  il  des  commifTaires  qu'on  lui 
cftDourtantfortconfidérable,  donnoic ,  il  s'ctoit  lavé  des 
car  il  nous  confirme  bien  accufations  intentées  contre 
fbrmellementunufageremar-  lui  ;  ou  qu'après  s'être  fait 
ijuable  des  Romains  ,  &  qu'il  abfoudre  par  les  fufFrages  du 
ne  ferapas  inutile  d'expliquer  peuple  ;  ou  enfin  qu'après 
ici,  en  faifant  voir  par  quelles  avoir  repade  par  les  petites 
voies  un  fénateur  ,  qui  avoit  charges  qu'il  avoir  déjà  excr- 
été chafle  du  fénat ,  pouvoit  cées  ,  &  s'être  élevé  à  une 
recouvrer  la  place  qu'il  avoit  des  charges  curules ,  qui  feule 
perdue.  Il  ne  pouvoit  être  le  rétabliflbit  de  droit.  Mais 
rétabli  que  par  une  de  ces  cinq  fur  cette  dernière  voie  ,  voici 
voies  ;  ou  retenu  par  un  des  la  difîérence  ^ui  s'obfervoiç  ; 
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féconde  fois ,  comme  cela  fe  pratique  par 
ceux  qui  fe  mettent  en  état  de  recouvrer  la 
dignité  de  fénateur  qu'ils  ont  perdue.  Quant 
au  furnom  de  Sura ,  il  lui  fut  donné  pour  une 
telle  occafion  :  pendant  qu'il  étoit  quefteur 
fous  Syila  ,  il  avoit  confumé  Se  difîîpé  en 
folles  dépenfes  la  plus  grande  partie  des 
deniers  publics.  Sylla  ,  irrité  de  cette  mal- 
verfation  ,  lui  demanda  compte  en  plein  fénat 
des  finances  qui  lui  avoient  été  remifes.  JLen- 
tulus  fe  préfenta  avec  une  nonchalance  Se  avec 
un  dédain  qui  marquoient  qu'il  fe  mettoit  peu 
en  peine  de  cette  demande  ,  &.  dit ,  quil 
Tî' avoit  nul  compte  â  rendre ^  mais  quil  pre-' 
Jentoit  Ja  jambe  ;  ce  qui  eil  une  façon  de 

û  le  rénateur  avant  que  d'être  crédit  de  Céfar  :  au  lieu  que 

chaflc  avoit  eu  quelque  charge  Lentulus  ,  ayant  été  chaffé  du 

curule  ,  il  n'étoir  pas  obligé  fénat  après  avoir  été  conful  , 

de    repaflfer  par   les    petites  ne  fut  point  réduit  à  pafTer 

charges,  il  fuffifoit  qu'il  revînt  parles  moindres  charges  qu'il 

à  la  charge  curule  qu'il  avoit  avoit   exercées,    comme   la 

exercée,  &  il  falloir  qu'illa  quefture ,  mais  il  fi'ffit  qu'il 

briguât  &  qu'il  l'obtînt.  Cela  briguât  &  qu'il  obtînt  de  nou- 

eH  confirmé  par  deux  exera-  veau  la  préture  ,  qui  de  plein 

pies  célèbres  ,  par   celui   de  droit  lui  ouvrit  l'entrée  du 

Salluiie,  ôc  par  celui  de  Len-  fénat.  C'eft  ce  que  Dion  fait 

tulus    dont    Plucarque   parle  fort  bien   entendre  lorfqu'iî 

ici.  Sallufte  ,  après  n'avoir  été  écrit  >  liv.  XXXVII ,  que  Len- 

que  queiLCur  ,  fut  chafle  du  tulus  ,  un  des  adhérens  de  Ca- 

fénat  par  les  cenfeurs  Appius  tilina,  ayant  été  chaflTé  du  fénat 

Claudius  &  Pifon.  11   brigua  après  avoir  été  conful  ,  étoic 

pour  la  féconde  fois  la  quef-  alors  préteur  pour  recouvrer 

tare ,  après  quoi  il  fut  rétabli  fa  place  de  fénateur.    Ko.]  ô 

d  ins    le  fénat  ,  non  pas  en  Asitsaoç  o  n«7rA;oç ,  o  //.îrà  tmv 

vertu  de    fa  qaefture  ,    car   il      v-n-arûciviy.  rîÏK  ■yjf ac-i'^ç  «x.TrfC-a-K. 

n'y  avoit  que  les  charges  Is-fccTryîi  -yàp  sVai;  riv  B»Ai/«» 
curules  qui  donnaffent  ce  «vaAaCii.  Cela  explique  par- 
droit  ,  mais  il  obtint  cette  faitement  bien  ce  pâfTage  de 
grâce  par  ia  faveur  t<  par  le  Plucarque, 
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parler  proverbiale  empruntée  des  enfans  qui, 
lorfqu'ils  avoient  fait  une  faute  en  jouant  à  la 
paume  ;  preTentoient  la  jambe,  pour  cire  qu'ils 
avoient  failli.  De-là  il  eut  le  furncm  de  Sura  , 
car  c'eft  ainfi  que  la  jambe  eil  appeilée  par 
les  Romains.  Une  autre  fois  étant  appelle  en 
judice  5  il  corrompit  la  plupart  de  fes  juges  ; 
&  ayant  été  abfous  par  deux  voix  feulement 
qu'il  eut  de  plus ,  il  dit,  o^iu  ce  qu'il  avait  donné 
a  l  iinf^de  ces  deux  juges  ^  étoit  en  pure  perte  , 
car  il  lui  fuffifoit  d'être  abfous  par  une  feule 
voix. 

Cet  homme  ,  étant  donc  tel  de  fa  nature  , 
fut  d'abord  ébranlé  par  les  grandes  promeiTes 
de  Catilina  ;  {a)  Se  les  difeurs  de  bonne 
aventure,  les  faux  devins  8c  autres  impôfceurs 
venant  par-deiTus  achevèrent  de  lui  gâter 
l'efprit  &  de  le  corrompre  par  les  hautes  efpé- 
rances  dont  ils  le  leurroient  en  lui  chantant 
des  prophéties  fabriquées  exprès  ,  5^  de  pré- 
tendus anciens  oracles  tirés  ,  difoit-on  ,  des 
livres  des  Sibylles  qui  predifoient ,  que  les 
defiins  avoient  marque  trois  Cornéliens  pour 
monarques  de  Rome.  Ils  ajoutoient  :  Que  deux 
avoient  déjà  rempli  cette  haute  définie  ^  Cinna 
£/  Sylla ,  o*  qu.il  étoit  le  troifiéme  de  ce  nom  a 
qui  la  Fortune  venoit  préfenter  la  monarchie  • 
quil  devait  la  recevoir ^  &  ne  pas  perdre  un 

{a)  Et  les  difeurs  de  bonne  lat;ins,ontpou{Tc  des  hommes 

aventure  ^    les    faux    devins  vains  à  des  actenrats  horribles, 

&   autres  impofîeurs.  )  Il  e^  &    les     ont   précipités     è^^f-S 

arrivé  fouvent  que  les  pro-  les  derniers  molheurs.  L'hif- 

mefTes    &    les    faufles    pré-  toire    en-  rapporte   plufieurs 

dirions  de  ces  forces  de  char-  exemples. 
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tems  Ji  favorable  ^  en  différant  comme  avoit 
fait  Catilina. 

Voiià  ûonc  Lentulus  qui  ne  fe  met  dans  la 
tête  rien  de  petit  ni  de  médiocre ,  &  le  voilà 
réfolu  de  pafTer  tout  le  fénat  au  fil  de  l'épée  , 
de  tuer  le  plus  de  citoyens  qu'il  pourroit ,  de 
mettre  le  feu  à  la  ville ,  &  de  ne  faire  quartier 
à  qui  que  ce  fut  qu'aux  feuls  fils  de  Pompée, 
qu'ils  retiendroient  en  leur  pouvoir.  Se  qu'ils 
garderoient  comme  des  otages  qui  leur  don- 
neroient  la  facilité  de  moyenner  la  paix  avec 
leur  père  ;  car  déjà  ils'étoit  répandu  un  grand 
bruit  &  un  bruit  certain  qu'il  revenoit  de  fà 
grande  expédition.  Pour  l'exécution  de  cette 
entreprife ,  on  avoit  pris  une  nuit  de  la  fête 
des  Saturnales.  Déjà  ils  avoient  porté  Ats 
épées,  des  étoupes  &  quantité  de  foufre  dans 
la  maifon  de  Céthégus  ;  &  ils  avoient  attiré 
cent  hommes  à  chacun  defquels  ils  avoient 
affigné  par  fort  un  des  quartiers  de  la  ville  , 
afin  que  le  feu  étant  mis  en  même  tems  par 
plufieurs  perfonnes  en  plufieurs  endroits  ,  la 
ville  en  fut  plutôt  embrafée,  &  qu'elle  brûlât 
par-tout.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  étoient 
difperfés  près  de  toutes  les  fontaines  &  de 
tous  les  conduits  d'eau  pour  tuer  tous  ceux 
qui  y  viendroient  puifer. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  tramoient ,  il  (e 
trouva  à  Rome  deux  ambaiTadeurs  des  Allo- 
broges  dont  la  nation  étoit  fort  maltraitée  , 
&  portoit  im.patiemment  le  joug  des  Romains. 
Lentulus  &  fon  parti  jugerentces  deuxhommes 
très-utiles  à  leurs  defleins  pour  exciter  &  pour 
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faire  révolter  les  Gaules;  ils  les  attirèrent 
dans  la  corxjuration ,  &  leur  donnèrent  des 
lettres  pour  leur  fénaî,  par  lefquelles  ils  pro- 
mettoient  aux  Gaulois  la  liberté.  En  même 
tems  ils  écrivirent  aulTi  à  Catilina  pour  le 
prefler  d'affranchir  les  efclaves ,  de  les  enrôler 
êc  de  venir  en  toute  diligence  droit  à  Rome  ; 
Se  avec  ces  ambafladeurs  ils  envoyèrent  un 
certain  Titus  Vetureïus  de  Crotone  pour 
porter  les  lettres  qui  étoient  adreflees  à 
Catilina.  Mais  tous  leurs  complots ,  comme 
les  complots  &  les  confeils  de  gens  étourdis, 
qui  ne  parloient  jamais  enfemble  de  leurs 
affaires  que  dans  le  vin  &  parmi  les  femmes  , 
furent  bientôt  découverts  par  Cicéron  ,  qui 
avec  un  foin  extrême ,  une  prudence  con- 
fommée  Se  un  raifon-nement  libre  8c  fain ,  les 
obfervoit  continuellement,  êc  qui  avoit  de 
plus  des  émidaires  par  toute  la  ville  pour 
épier  tout  ce  qui  fe  palToit ,  pour  le  fuivre  à 
la  trace  S<  pour  lui  en  faire  rapport.  Il  avoit 
même  des  entretiens  fecrets  la  nuit  avec  la 
plupart  de  ceux  qui  paiToient  pour  être  de  la 
confpiration  ,  8c  dont  il  étoit  aiTuré  ;  Se  ce  fut 
par  eux  qu'il  fut  iniiruit  des  conférences 
qu'ils  avoient  eues  avec  ces  étrangers. 

Sur  cet  indice  il  mit  des  gens  la  nuit  etî 
embufcade  ,  Se  fe  faiflt  du  Crotoniate  Se  des 
lettres  dont  il  étoit  chargé,  (^)  les  ambaffa- 

{ a)  Les  am^rajfadeirs même  gagner ,  ayant  pefé  l'avantage 

des   Allohroges    lui    prêtant  qu'ils     pourraient     tirer    cle 

leur  aide.  )  Ces  ambaffadeurs  cette  conjuration  ,  avec  celui 

g.u'Umbrénus     avoit    voulu  (Qu'ils  tireroient  de  leur  fidé« 
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^eiirs  même  des  Allobroges  lui  prêtant  leur 
aide  Se  s'entendant  fecrettement  avec  lui.  A 
la  pointe  du  jour  il  aflembla  le  fénat  dans  le 
temple  de  la  Concorde ,  fit  le6lure  des  lettres 
&  entendit  les  dépofitions  des  témoins.  \Jn 
des  fénateurs  ,  nommé  Junius  SilanuSjdépofa 
encore  que  beaucoup  de  gens  avoient  ouï 
dire  à  Céthégus  que  trois  confuls  Se  quatre 
préteurs  feroient  bientôt  égorgés.  Un  autre 
fénateur  qui  avoit  été  conful  rapporta  des 
chofes  toutes  femblables  ;  Se  Caïus  Sulpicius , 
l'un  des  préteurs  ,  ayant  été  envoyé  commif^ 
faire  dans  la  maifon  de  Céthégus  ,  y  trouva 
quantité  de  dards ,  toutes  fortes  d'armes  Se 
fur-tout  un  grand  nom.bre  d'épées  8c  de 
poignards ,  Se  tous  fraîchement  émoulus.  Enfin 
le  fénat  ayant  promis  l'impunité  au  Croto- 
niate  5  s'il  découvroit  tout  le  projet ,  Lentulus 
fut  û  bien  convaincu  ,  qu'il  fe  démit  de  fa 
charge ,  car  il  étoit  préteur  ,  quitta  en  plein 
fénat  fa  robe  de  pourpre  Se  en  prit  une  autre 
plus  convenable  à  fon  malheur  ;  Se  lui  Se  fes 
complices  furent  donnés  en  garde  aux  préteurs 
mêmes  dont  la  maifon  leur  fervit  de  prifon. 

Comme  il  étoit  déjà  tard.  Se  que  le  peuple 
afTemblé  attendoit  à  la  porte  ,  Cicéron  fortit 
enfin  Se  déclara  à  tous  les  citoyens  tout  ce  qui 

lité  &  de   leur  atrachcment  nation.    Cicéron    avoit    fai'c 

pour  la  république  ,  prirent  partir    exprès    ces    ambafla- 

ce  dernier    parti  comme  Je  deurs  ,  qui  étoient  d'intelli- 

plus   convenable   &.   le   plus  gence  avec  lui ,  &  il  les  fie 

£Ûr  ,  Se  découvrirent  le  tout  arrêter   au   pafTage  du  pont 

à    Q.    Fabius    Sanga  ,    qui  Milvius,  où  il  avoit  placé foa 

«toit   le    prcteckur  de  leur  embutcade,  ' 
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s'étoit  pafTé.  Après  quoi  le  peuple  le  recon-- 
duifit  par  honneur  jufqu'a  la  maifon  d'un  de 
{es  axnis  qui  étoit  fon  voiiin  ,  8c  ou  il  entra  , 
parce  que  la  fienne  étoit  occupée  par  les 
femmes  qui  y  faifoient  un  facrifice  à  la  déefle 
que  les  Romains  appellent/^  bonne  déejje ,  Se 
les  Grecs  Gjnœcé.ij  ou.  Féminine.  Car  c'efl  la 
coutume ,  tous  les  ans  la  mère  ou  la  femme 
du  confui  font  à  cette  déù(rQ  dans  la  maifon 
même  du  confui  un  facrifice  folemnel  auquel 
affilient  les  veftales. 

Cicéron,  étant  entré  dans  la  maifon  de  ce 
voiiln,  n'ayant  que  très-peu  de  gens  autour  de 
luijfe  mitàpenfer  en  lui-même  (a)  comment 
il  devoit  fe  conduire  Retraiter  ces  prifonniersj 
car  de  les  punir  félon  que  le  méritoit  la  gran- 
deur de  leurs  crimes ,  c'étoit  une  extrémité 
qu'il  craignoit,&  à  laquelle  il  balançoit  de  fe 
porter,  tant  àcaufe  de  la  douceur  de  fon  na- 
turel 5  que  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  pût 
l'accufer  d'avoir  ufé  trop  infolemment  de  fon 
pouvoir ,  en  puniflant  avec  la  dernière  févé- 
rité  des  hommes  de  la  première  noblefle,  Se 
qui  avoient  des   amis  puiffans.   D'un  autre 

(a)  Comment  il  devait  fe  expofoit  la  république  à  la 
conduire  &  traiter  ces  pri-  àQtmt^^  rmrxç.  Anxiits  erat  ^ 
fonniers.  )  En  eifet  il  ie  trou-  die  Sallufte  ,  in  maximo 
voit  dans  un  très-grmd  em-  fcelere  tantis  civihiis  de- 
barras;,  car  en  faifanc  punir  prehenfzs  ,  quid  facîo  opus 
<îu  dernier  fupplice  des  hora-  ejîet  ,  pcsnam  illorum  fibt 
mes  fî  nobles  &  Ci  puiîTans  ,  oneri  ,  impunitatem  ^  pér- 
il fe  faifoit  par-là  de  grands  dundee  reipnblicce  fore.  Enfin 
ennemis  ,  &  atriroit  fur  lui  le  bon  parti  l'emporta  ,  quoi- 
feul  toute  la  haine  de  ce  que  le  plus  dangereux  pour 
Jugement  j  &  en  les  faifant  lui,  &  ce  qu'il  cjaignoit  lui 
échapper    à    la    yaidcQ.  ,    il  arriva. 
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côté  ,  de  les  ménager  Se  de  les  épargner , 
c'étoit  une  autre  extrémité  dont  les  confé- 
quences  étoient  très-dangereufes  ,  Se  il  en 
connoiiToiî  le  péril.  Car  ces  gens-la  ne  feroient 
pas  encore  contens  ,  quoique  ,  méritant  ia 
mort,  ils  en  fuiTent  quittes  pour  une  peine  fort 
légère ,  Se  fe  porteroient  par  cette  impunité 
au  dernier  excès  de  l'audace  ,  ajoutant  à  leur 
ancienne  malice  ce  nouveau  reiTentiment;  8c 
lui-même  il  pafleroit  pour  un  homme  lâche  Se 
mou  5  lui  qui  déjà  ne  paflbit  pas  pour  bien 
hardi  dans  l'efprit  du  peuple. 

Pendant  que  Cicéron  étoit  dans  cette  incer- 
titude j  il  arriva  un  prodige  aux  femmes  qui 
faifoient  le  facrifice  dans  fa  maifon  :  l'autel 
dont  le  feu  paroifloit  entièrement  éteint  jetta 
tout-d'un-coup  du  milieu  des  cendres  &  des 
écorces  brûlées  une  grofle  fiamme  très-claire 
dont  toutes  les  autres  dames  furent  fort 
effrayées;  mais  les  vierges  facrées  ordonnèrent 
à  Térentia  ,  femme  de  Cicéron  5  d'aller  dans 
le  moment  trouver  fon  mari ,  Se  de  lui  com- 
mander de  leur  part  d'exécuter  fans  remife 
tout  ce  qu'il  avoit  réfolu  pour  le  bien  de  la 
patrie  ;  car  la  déefle  avoit  fait  éclater  une 
grande  lumière  pour  l'alfurer  qu'il  fe  tireroit 
heureusement  de  tous  les  dangers  qu'il  envi- 
fageoit.  Se  qu'il  acquerroit  une  grande  gloire. 

Térentia,  qui  de  fon  naturel  n'étoit  pas  une 

, femme  molle  Se  timide  ,  mais  qui  avoit  au 

contraire  beaucoup  de  courage  Se  d'ambinon, 

8e  qui ,  comme  Cicéron    le   dit  lui-même  5 

partageoit  bien  plus  avec  lui  les  foins  du 
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gouvernement ,  c^u'elle  ne  lui  faifoît  part  Je 
ceux  de  fa  maifon ,  alla  fur  l'heure  même  lui 
faire  ce  rapport ,  Se  l'excita  vivement  contre 
les  coupables.  Son  frère  Quintus  en  fit  autant , 
aufFi  bien  que  Publius  Nigiciius  avec  lequel 
l'étude  de  la  philofophie  l'avoit  extrêmement 
lié,  &  qu'il  confultoit  le  plus  volontiers  dans 
toutes  les  affaires  les  plus  grandes  Se  les  plus 
importantes  de  la  république. 

Le  lendemain  ,  comme  on  délibéroit  dans 
îe  fénat  fur  la  punition  qu'on  devoit  faire  des 
coupables ,  Silanus ,  qui  opina  le  premier ,  dit , 
qu'on  devoit  les  conduire  dans  la  prifon  y&  Ikr 
les  punir  du  dernier  fupplice.  Tous  ceux  qui; 
opinèrent  après  lui  furent  du  même  fentiment, 
jufqu'à  Caïus  Céfar  qui  fut  enfuite  diélateur. 
Il  étoit  encore  alors  fort  jeune  ,  Se  ne  faifoit 
que  de  jetter  les  premiers  fondemens  de  foiî 
élévation;  cependant ,  par  fes  grandes  vues 
dans  la  politique ,  ôc  par  fes  grandes  efpé- 
rances  ,  il  étoit  déjà  entré  dans  la  voie  qui  le 
conduifit  enfin  à  afTujettir  la  république  Se  à 
la  réduire  en  monarchie.  La  plupart  ne  s'apper- 
cevoient  point  de  fes  menées  ;  Cicéron  étoit 
le  feul  qui  avoit  de  grands  foupçons  contre 
lui  5  mais  il  n'avoit  aucune  preuve  alTez  forte 
pour  le  convaincre.  On  trouvoit  des  gens  qui 
difoient  que,  fiir  le  point  d'être  convaincu, 
il  avoit  échappé  auxprifes  de  Ton  adverfaire. 
D'autres  affurent  que  Cicéron  négligea  Se 
abandonna  les  indices  certains  &  les  preuves 
dont  il  étoit  muni ,  parce  qu'il  craignoit  le 
grand  nombre  d'amis  «^u'il  avoit;  5c  fa  grand<5 
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puiflance.  Car  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne 
jugeât  que  ces  amis  contribueroient  bien  plus 
à  fauver  Céfar  &  fes  autres  complices ,  que 
Ceiar  enveloppé  parmi  ces  coupables  ,  ne 
lerviroit  a  les  faire  punir. 

Çuand  fon  tour  vint  donc  d'opiner,  il  dit: 
^Quil  ne  falloit  nullement  faire  mourir  Us 
prifonniers,  qu' il  falloit  feulement  confifquer 
leurs  biens  ,  &  que  pour  leurs  perfonnes  ,  on 
devoit  les  envoyer  dans  telles  villes  d'Italie 
quil  plairoit  à  Cicéron  de  choi/ir,  (a)  &  Us 
tenir  Là  dans  Usfersjufquà  V entière  défaite 
de  Catilina, 

Cet  avis  ayant  paru  très-humain,  &  celui 
qui  le  donnoit  étant  très -propre  a  le  faire 
valoir  par  fon  éloquence,  Cicéron  n'y  ajouta 
pas  un  médiocre  poids;  car  il  fe  déclara  pour 
la  première  partie  de  l'avis  de  Silanus  & 
pour  la  féconde  de  celui  de  Céfar.  Et  t'ous 
les  amis ,  jugeant  par-ld  que  l'avis  de  Céfar 
etoit  le  plus  expédient  pour  Cicéron  ,  car  il 
leroit  moms  expofé  à  la  haine  &  à  la  caiom- 

(  a)  Et  les  tenir-Va  dans  les  h  fénat ,  ni  devant  le  peuple  - 

fersjufqu  al  entière  défaite  de  &  que  celui  qui  ferait  auîre'i 

tailina.)  Cefar  vouloit  donc  ment ,  le  fénat  déclarât  au'ii 

qu  après  la  défaite  de  Catilina  agirait  cautre  la  répubîiL  & 

on  les  jugeât  J  mais  c'ell  .me  contre   le  falut   des  citLr^ 

erreur  de  Plutarque    comme  Er  que  ce   fut-lâ   rJïdi^ 

Ruauld  l'a  démontré    Selon  Céfar.  La    quatrième  Catit^ 

SalluRe,  plus    croyable  que  naire  que  Cicéron  prononça 

Plutarque, puilqu'il  étoitpré-  ce  jour-là  même  ,  le  prouve 

fent ,  1  avis  de  Céfar  fut  qu'z7  fufî^famment.   PlùtarqL   ne 

fallait    les   difperfer  par  les  fait  que  rapporter  TL    3e 

Villes,  &  les  tenzr~là  dans  une  l'avis    de    Céfar  ,  qui  fit    un 

Pnfon  perpétuelle     fans  que  très-long   difcours   que   SaU 

jamais  il  fut  permis  de  rap-  lufte    nous  a  coWvé    tour 

porter  leurs  affaires  y/u  devant  entier, 
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nie,  en  ne  faifant  pas  mourir  les  coupables, 
embraiTerent  le  dernier  avis,  de  forte  que 
Silanus  même,  changeant  de  fentiment,  fe^ 
retraéla  Se  dit,  que  dans  Jon  avis  il  navoit 
pas  voulu  parler  de  la  mort ,  mais  de  la  pri^ 
fon  ,  parce  que ,  pour  un  fénatcur ,  la  prïfon 
ejl  le  dernier  des  jupplices. 

Comme  ce  dernier  avis  paflbit  tout  d'une 
voix,  Catulus  Lutatius  fut  le  premier  qui  s')r 
oppofa.  Caton  ,  opinant  après  lui ,  &  ap- 
puyant dans  fon  difcours  avec  beaucoup  de 
force  iur  les  foupçons  qu'il  y  avoit  contre 
Céfar  5  il  remplit  tellement  le  fenat  d'ani- 
moiîté  &  d'audace,  qu'il  prononça  l'arrêt  de 
mort  contre  les  prifonniers.  Mais,  quanta 
la  confifcation  das  biens,  CeTar  s'y  oppofa  de 
toute  fa  force,  foutenant,  quUl  nétoit  pas 
jufte  qu'en  rejet  tant  ce  qiiil  y  avoit  d^  humain 
dans  fon  avis  ^  ils  nen  prijjent  que  ce  qiLil  y 
avoit  de  plus  Jévere  ,  qui  étoit  la  confij cation 
des  biens.  Mais,  voyant  que  le  plus  grand 
nombre  l'emportoit  contre  lui ,  il  appella  les 
tribuns  à  fon  aide.  Les  tribuns  n'y  voulurent 
point  entendre  ;  mais  Cicéron,  de  lui-même, 
fê  relâcha  far  la  confifcation  des  biens ,  ^  l'a- 
bandonna. Enfuite,  à  la  tête  du  fénaî,  il  fè 
tranfporta  fur  les  lieux  où  étoient  les  prifon- 
niers ;  car  on  ne  les  avoit  pas  tous  mis  dansr 
la  même  maifon,  chaque  préteur  en  avoit  pris 
un  ibus  fa  garde.  Il  alla  prendre  Lentulus  le 
premier,  parce  qu'il  étoit  au  mont  Palatin, 
&  le  mena  le  long  de  la  rue  facre'e  &  au  tra- 
vers de  la  place,  il  4toit  accompagné  des  prin- 
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cipaux  perfonnages  de  la  ville  ,  qui  Pen- 
vironnoient  &c  qui  lui  fervoient  comme  de 
gardes ,  &  d'une  foule  de  peuple  qui  le  fui- 
voit  dans  un  profond  filence ,  &  frémiflbit 
d'tiorreur  fur  ce  qui  alloit  s'exécuter.  |ç.e>.s  jeu- 
nes gens  5  fur-tout ,  regardoîent  cette  ceVéiV.o- 
nie  avec  frayeur  Se  avec  furpriie  ,  comme  un 
myftere  du  gouvernement  qu'on  alloit  ce'lé- 
brer ,  par  autorité  des  nobles ,  pour  le  falut 
de  la  patrie. 

Après  avoir  traverfé  la  place ,  8c  étant  ar- 
rivé 3.  la  prifon,  il  livra  Lentuius  à  l'exécu- 
teur y  &  lui  comm.anda  de  le  mettre  à  mort. 
Il  conduifit  de  même  Céthégus,  Se  après'  lui 
tous  les  autres  ,  &  les  fit  tous  exécuter  dans 
la  prifon.  En  s'en  retournant ,  il  vit  encore 
fur  la  place  plufieurs  des  complices  qui  étoient 
attroupés  &  qui  attendoient  la  nuit,  dans  i'ei^ 
pérance  que  les  prifonniers  étoient  encore  en 
vie,  Se  qu'on  pourroit  les  délivrer;  m^ais  il 
leur  cria  à  haute  voix  ,  ils  ont  vécu  ,  qui  eil 
une  façon  de  parler  dont  les  Romains  ,  qui 
veulent  éviter  des  paroles  funeftes  Se  de  mau- 
vais augure,  fe  fervent  pour  dire,  ils  font 
morts. 

Déjà  la  nuit  s'approchoit,&  il  traverfoit  la 
place  pour  s'en  retourner  dans  fa  maifon  ,  fuivi 
d'une  foule  de  peuple  qui  ne  l'accompagnoit 
plus  dans  un  profond  filence  ni  en  ordre  com- 
me auparavant,  mais  pèle -mêle,  avec  de 
grandes  acclamations  Se  de  grands  battemens 
de  mains.  Par-tout  où  il  paiTbit,  on  l'appel- 
loit  lefauveur  ^  Le  nouveau  fondateur  de  Ro^ 
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fiie.  {a)  Toutes  les  rues  étoient  éclairées  d'a^^. 
ne  infinité  de  lumières  ;,  chacun  allumant  a  fa 
porte  des  lampes  Se  des  flambeaux.  Les  fem-  ^ 
mes  mêmes  éclairoient  de  defTus  les  toits  pour- 
lui  faire  honneur ,  Se  pour  le  voir  ainfi  ma- 
gnifiquement reconduit  par  les  plus  gens  de 
bien  Se  par  les  premiers  perfonnages  de  la 
ville,  dont  la  plupart  avoient  terminé  de 
grandes  guerres,  fait  voir  à  Rome  de  pom- 
peux triomphes ,  Se  acquis  à  l'empire  une 
grande  étendue  de  terres  Se  de  mers.  En  mar- 
chant ils  avouoient  tous  ,  les  uns  aux  autres, 
que  le  peuple  Romain  avoit  l'obligation  à 
plufieurs  préteurs  Se  capitaines  ,  de  l'or ,  des 
riches  dépouilles  Se  de  la  grande  puiffance 
dont  il  jouifibit ,  mais  qu'il  ne  devoit  fa  sû- 
reté 8c  fon  falut  qu'à  Cicéron  feul ,  qui  avoit 
éloigné  de  lui  ua  fi  grand  &  fi  terrible  dan- 
ger. Car  d'avoir  empêché  la  conjuration  de 
s'exécuter ,  Se  d'avoir  fait  punir  les  coupa- 
bles ,  ce  n'eil  pas  ce  qui  paroifioit  digne  d'ad- 
miration ;  mais  ce  qu'on  trouvoit  véritable- 
ment admirable ,  c'eft  que  la  plus  grande  con- 
juration qui  eût  jamais  été  faite,  il  l'eût 
étouffée  Se  éteinte  en  caufant  fi  peu  de  maux, 
&  fans  aucune  fédition ,  fans  aucun  trou- 

(  a  )  Toutes  les  rues  étoient  myfteres ,  où   l'on  allumoic 

éclairées  d'une  infinité  de  lu-  une   infinité    de  flambeaux  , 

viieres.  )  C'étoit   k  coutume  parce  qu'on  les  célébroit  la 

dans  les  grandes  occafions ,  nuit.  C'eft  pourquoi  ces  i:lu^ 

on  allumoic   des    flambeaux  minations  étoient  ton  hono- 

dans  toutes  les  rues  ,  &  on  râbles  i  on  les  regardoïc  com- 

faifoit  de  grandes  illumina-  me  un  ade  de  religion.  AulU 

tions.  Et  cette  coutume  étoic  Plucarque  ajoute  ,  pour  lui 

venue  de  la  célébraçio»  des  fcdre  honneur. 
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t)Ie  (^).  Car  tous  ceux  qui  s'étoient  ramaiTés  au- 
tour de  Catilina  n'eurent  pas  plutôt  appris 
rexécution  de  Lentulus  Se  de  Ce'thegus  , 
qu'ils  l'abandonnèrent  ;  Se  lui ,  avec  les  ti"ou- 
pes  qui  lui  reftoient ,  ayant  voulu  combattre 
en  bataille  rangée  contre  Antonius ,  il  fut 
défait  avec  toute  fon  armée. 

Cependant  il  y  avoit  encore  des  gens  qui 
parloient  mal  de  Cicéron ,  &  qui  fe  diipo- 
foient  d  lui  {iifciter  de  terî*ibles  aiTaires  ;  Se 
dans  ce  complot  ils  avoient  pour  chefs  CeTar, 
qui  étoit  déilgné  préteur  pour  l'année  fui- 
vante,  Se  Mételkis  Se  Beftia,  qui  dévoient 
être  tribuns,  Se  qui  étant  entrés  en  charge  (5), 
comme  il  reiloit  encore  à  Cicéron  quelque? 
jours  pour  finir  Ton  confulat ,  ne  voulurent 
jamais  lui  permettre  de  haranguer;  Se  ayant 
fait  mettre  leurs  bancs  fur  la  tribune  appel- 
lée  rojires,  ils  ne  lui  permirent  pas  d'y  entrer 
pour  parler  au  peuple ,  mais  ils  lui  comiman- 
derent  d'y  venir,  s'il  vouloit ,  (c)  pour  fe  dé-- 
mettre  de  fon  confulat,  en  faifant  le  ferment 
accoutumé.  Se  d'en  defcendre  après  l'avoir 
fait.  Il  accepta  la  condition  Se  monta  commxe 
pour  faire  le  ferment  ordinaire.  Quand  tout 
le  monde  eut  fait  filence ,  il  fit  fon  ferment., 

(a)  îl  devoit  ajouter  ,  &  fuis  en  entrant  en  charge  ju- 

Jjns  armes  &  fans  troupes.  roient   entre   \qs    mains   du 

{h)  Mais  Beftia  venoit  de  conful  qui    les    avoic  nom- 

fortir  de  charge  le  8  de  Dé-  mes  ,    qu'ils  fuivroient    les 

cenbre.  Les   tribuns   furent  îoix ,    ils   juroienc    encore, 

Mecellus   &  Sexrius.  quand  ils  en  forcoient,  qu'ils 

{c)  Four  fe  diîmettre  da  fon  n'avoient  rien  fait  contre  ces 

confulat  en  faifant  le  ferment  Ioix  ,   &   qu'ils   les    avoienç 

accoutumé.  1  Comn-se  les  cou-  fuivies. 

Tome  l/llL  V 
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non  le  ferment  ordinaire ,  mais  un  ferment 
tout  nouveau  ,  Se  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui 
de  faire;  il  jura  quil  avoitjauvs  la  patrie  ^ 
conjervé  P empire  ,  &  tout  le  peuple  fit  le  mê- 
me ferment  après  lui  ;  de  quoi  Céfàr  &  les 
tribuns,  étant  encore  plus  irrités,  machinè- 
rent de  flifciter  de  nouveaux  troubles  à  Ci- 
céron,  &  propoferent  en  même  tems  de  rap- 
pelier  Pompée  avec  fes  troupes  ,  pour  ruiner 
&  détruire  cette  domination  exorbitante  de 
Cicéron.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Cicé- 
ron  &  pour  Rome  que  Caton  fe  trouvât  alors 
un  des  tribuns  .  &  qu'il  s'opposât  aux  édits  de 
{qs  collègues  avec  pareille  autorité,  puifqu'il 
étoit  tribun  com.me  eux ,  mais  avec  une  ré- 
putation beaucoup  plus  grande.  Non-feule- 
ment  il   rompit   avec   beaucoup   de   facilité 
toutes  leurs  meiures,  mais  dans  fon  difcours 
il  releva  teliem.ent  le  confiilat  de  Cicéron , 
Se  le  fit  paroître  fi  grand,  que  fiir  l'heure 
même  on  lui  décerna  les  plus  gra-nds  hon- 
neurs qu'on  eût  jamais  faits  à  aucun  citoyen , 
jufqu'â  Tappeller  père  de  la  patrie  ;  car  il  eft 
le  premier   à  qui  ce  glorieux  titre   ait  été 
Jonné,  {a)  Caton  le  lui  ayant  déféré  en  pré^ 
fence  de  tout  le  peuple  qui  le  confirma.  Auiïl 
èut-il  alors  la  plus  grande  autorité  dans   la 
ville;  mais  il  attira  flir  lui  la  haine  &  Tenvie, 
non  par  aucune  mauvaife  a^lion,  mais  par  les 

(  a  \  Caton  U  lui  ayant  déféré  Cicéron.  Plufieurs  autres  fui- 

enpréfencs  de  tout  le  peuple.  }  virent  fon  exemple.  Mais  Ca- 

Q.  Cartilus  ,  prince  du  fénat ,  tonlelui  donnaenprérencede 

fut  le  premier  qui  donna  en  tout  le  peuple,  coujine  étanç 

plein  iénat  ce  grand   titre  à  tribun. 
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louanges  exceflives  qu'il  fe  donnoit  à  tous 
propos,  &  par  fes  vanteries  qui  bleiToient 
tous  ceux  qui  les  entendoient;  car  on  ne  pou- 
voir aller  ni  au  fenat ,  ni  aux  -aiTenibiées  du 
peuple  j  ni  à  aucun  des  tribunaux  de  la  juf^ 
tice,  où  Fon  n'eût  les  oreilles  rompues  des 
noms  de  Catilina  &:  de  Lentulus,  qu'il  ra- 
menoit  inceffamment.  Non  content  de  cela, 
il  remplilToit  de  fes  propres  louanges  tous  Tes 
livres. &  tous  fes  traite's  ;  &  par-là  fon  flyle  , 
qui  étoit  fi  agréable ,  fi  doux  8c  fi  gracieux , 
il  le  rendoit  odieux  Se  infupportable  à  tout  le 
inonde ,  comme  fi.  ce  deTagrement  eût  été  un 
mal  fatal  toujours  attache  à  lui. 

(a)  Cependant ,  avec  toute  cette  ambition 
Se  cette  vanité  fi  outrée,  il  étoit  très  éloigné 
de  porter  envie  aux  autres  ;  car  il  louoit , 
fans  aucun  ménagement ,  non-feulement  tous 
les  grands  hommes  qui  avoient  été  avant  lui, 
mais  encore  ceux  de  fon  tems ,  comme  on  le 
voit  dans  fes  ouvrages.  On  rapporte  quel- 
ques-uns de  ces  éloges  qu'il  a  donnés  aux 
anciens;  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  Dé- 
mofthene  ,  que  /on  flyU  efi  un  jieuve  qui  rouit 
à  grands Jlots  ci*or;  &  des  dialogues  de  Pla- 
ça) Cependant  avec  toute  prifenttous  les  autres.  Cicéron 
cette  ambition  &  cette  vanité  auroit  mieux  fait  de  ne  pas 
Ji  outrée  ,  il  étoit  très-élvigné  tant  fe  louer  ,  mais  il  efi;  Liea 
de  porter  envie  aux  autres  j  pardonnable  ,  il  ne  fe  donnoit 
car  il  louoit ,  &c.  )  C'eit  ce  que  les  louanges  que  tout  le 
■  ^u'il  y  a  de  bien  extraordi-  mondeluiavoitdéjadonnces, 
naire,  car  ces  gens  lî  pleins  de  au  lieu  que  ces  hommes  vains 
vanité,  qui  fe  louent  tou-  fe  donnent  fouvent  les  éloges 
Jours  eux-mêmes  ,  ne  louent  que  tout  le  monde  s'opiniâtre 
Si  n'eltinicnt  qu'eux  ,  ôc  mé-    à  leur  refufer. 
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ton ,  que  3  fi  Jupiter  padoit ,  il  parleroit  com* 
me  lui.  Il  appelloit  Théophralte  jts  délices  ; 
Se  comme  on  lui  demandoit  un  jour  laquelle 
des  oraifo'ns  de  Démofthene  lui  paroilToit  la 
plus  belle,  il  répondit,  la  plus  longue.  Parmi 
les  partifans  de  Démodhene  ,  il  y  en  a  pour- 
tant qui  fe  plaignent  d'un  mot  que  Cicéron  a 
lâché  dans  une  des  lettres  qu'il  écrit  â  les 
amis,  (a)  que  De'mojlhene  fommeille  daîïs  quel" 
ques  endroits  de  fes  oraifons.  Mais  ils  ne  fe 
fouviennent  point  des  grandes  louanges  qu'il 
donne  à  cet  orateur  en  plufieurs  endroits  de 
fes  écrits;  &  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
fes  orairons  qu'il  a  écrites  contre  Antoine , 
qui  font  les  ouvrages  les  plus  travaillés,  il 
les  a  appellées  Fhilippiques ^  du  nom  de  celles 
que  ï3émofthene  a  écrites  contre  Philippe. 
Et  de  tous  les  grands  hommes  de  fbn  tems , 
qui  ont  été  célèbres  ou  par  l'éloquence  ou 
par  la  philofophie ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qu'il 
n'ait  rendu  encore  plus  célèbre,  foit  en  par- 
iant foit  en  écrivant  de  lui  très  -  avantageu- 
fement.  Il  aida  même  Cratippe,  philofophe 
Péripatéticien  ,  à  obtenir  de  Céfar,  déjà  em- 
pereur, le  titre  de  citoyen  Romain.  Il  s'em>^ 
ploya  aulTi  très-utilement  à  lui  procurer  uti 
décret  très-honorable  du  fénat  de  l'aréopage, 
par  lequel  on  le  prioit  Se  on  le  preflbit  de 

{a)  Que  Démojihene  fmn-  Démofihene  que  celui  qu'Ho- 

rneille  dans  quelques  endroits  race  fait  â  Komei'c  quand  il  a 

de  fes  oraifons.)  Je  n^i  pu  àh,  qu'il  av  oit  un  véritable  dé- 

trouver  ce  reproche  dans  les  pit  quand  il  arrivait  h  ce  potte' 

lettres  de  Cicéron.  Mais  il  ne  deforriinclllcr.OvitiVikcnyi'iï^' 

4oic  pas  faire  plus  de  tort  à  ci.i  ne  fomnievle  jamais  î 
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cemeurer  à  Athènes  8c  d'y  inflruire  les  jeunes 
gens,  comnie  un  homme  qui  étoit  un  des 
grands  ornemens  ce  leur  viiie.  Il  y  a  encore 
des  lettres  de  Cice'ron  qu'il  e'crivoit  à  Hé- 
rode,  &  d'autres  qu'il  e'crivoit  à  fon  fils  pour 
l'exhorter  à  étudier  la  philorophie  fous  Cra- 
tippe.  On  a  auffi  une  lettre  qu'il  écrivoit  à 
Gorgias  le  rhéteur,  ou  il  i'accufe  de  porter 
fon  fils  à  la  volupté  Se  à  la  débauche ,  Se  où 
il  lui  défend  d'avoir  aucun  commerce  avec 
lui.  De  toutes  fes  lettres  grecques  il  n'y  a  que 
celie-lâ,  Se  une  autre  adreffée  à  Pélops  de 
Byzance ,  qui  folent  écrites  avec  aigreur  & 
avec  emportement.  Mais  il  avoit  grande  rai- 
fon  de  s'emporter  contre  Gorgias,  s'il  étoit 
auffi  méchant  Se  auifi  corrompu  qu'il  le  pa- 
roilToit  ;  Se  c'étoit  une  grande  marque  de  fa 
lagcfTe  ;  au  lieu  qu'il  y  a  beaucoup  de  peti- 
teffe  Se  de  baffelTe  dans  les  plaintes  Se  dans 
les  reproches  qu'il  fait  à  Pélops  de  ce  qu'il  a 
négligé  de  lui  procurer  des  Byzantins  certains 
honneurs  Se  certains  décrets  favorables  qu'il 
delîroit, 

C'étoit-iâ  l'effet  de  la  même  ambition  8c 
de  la  m.ême  vanité  qui  le  portoient  fouvent 
à  abandonner  ce  qui  étoit  féant  &  honnête  , 
pour  acquérir  la  réputation  de  bien  parler; 
témoin  ce  qu'il  dit  un  jour  à  Numatius  (a)  \ 
qu'il  avoit  défendu  autrefois  en  jugement,  Se 
qui  avoit  été  abfous  par  fon  moyen.  Il  arriva 
quelques  tems  après  que  ce  même  Numatius 
pourfuivit  en  juftice  un  ami  particulier  de 

(<2}  Ou  plutôt  Munatius, 

V  iij 
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Cicéron ,  nommé  Sabinus.  Cicéron  en  fut  /î 
irrité  qu'il  tomba  fur  lui.  Se  lui  dit  :  Crois-tu 
donc  3  Numatius ,  que  ce  foit  ton  innocence 
qui  ^ ait  fait  abjoudre  ,  &  non  pas  la  force  de 
mon  art  3  qui  ^  en  pleine  audience  _,  a  répandu 
tant  de  ténèbres  Jur  tes  forfaits ,  ej^ ils  ont 
échappé- aux  yeux  de  tes  juges? 

Une  autre  fois  il  fit  l'éloge  de  Marcus 
CrafTus  fur  la  tribune ,  avec  l'applaudiflement 
de  tout  le  monde  ;  &  quelques  jours  après  il 
chanta  la  palinodie  &  l'accabla  d'injures  & 
de  reproches  dans  le  même  lieu;  &  Craflus 
fe  'contenta  de  lui  dire  :  N^eji-ce  pas  de  cet 
endroit-là  même  que  tu  prènois  mes  louanges 
il  y  a  quelques  jours  f  Oui  y  lui  répondit  Ci- 
céron, mais  cétoit  pour  m' exercer  &  pour  ef- 
fayer  mon  éloquence  fur  un  fi  méchant  fuj et. 

Un  autre  jour  le  même  Craflus  ayant  dlc 
en  pleine  aiTemblée  ,  que  dans  la  famille  des 
Craffus  il  ri  y  en  avoit  jamais  eu  un  feul  qui 
eût  paffè  l'âge  defoixante  ans  ;  quelques  tem5 
après  il  afliira  le  contraire  Se  ait  :  A  quoi 
penfois'je  donc  quand  j'avançai  un  tel  fait  l 
yî  quoi  tu  penfois  y  repartit  Cicéron  ,  (^)  tu 
favois  que  cela  ferait  fort  agréable  au  peuple  , 
&  tu  voulais  lui  faire  ta  cour.  Le  même  Craf- 
fus ayant  dit  un  autre  jour  qu'il  aimoit  fur- 
tout  le  dogme  ^qs  Stoïciens  ,  parce  qiiils 
diftnt  que  le  f  âge  ejî  riche  ^  Cicéron  lui  ré- 

(  a  )     Tu  favois  que    cela  d'être  prompte  ment  délivré 

ferait  fort  agréable  au  peu-  des  Crafiiis  ,  &   àe  ne  leur 

pie.  )   Comme    (î  le    peuple  voir  qu'une  vie  fort  courte, 
n'eût  rien  tant  fouhaité  que 
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pondit  :  (d)  Prends  bien  garde  que  ce  ne  foit 
plutôt  parce  quilstdifent  que  tout  appartient 
au f âge;  car  CralTus  étoit  fort  décrié  pour 
fbn  avarice.  Des  deux  fils  de  ce  même  Craf^ 
fus ,  il  y  en  avoit  un  qui  refiembloit  parfaite- 
ment à  un  certain  homme  appelle  Axius  ,  & 
cette  reflemblance  avoit  fait  foupçonner  la 
tnere  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec 
cet  Axius.  Un  jour  ce  jeune  CraiTus  ayant  fait 
au  fénat  un  difcours ,  qui  fut  fort  applaudi  , 
on  demanda  à  Cicércn  comment  il  le  trou- 
voit;  il  répondit ,  (/>)  digne  de  Craffus. 

Lorfque  Crafius  fut  fur  le  point  de  partir 
pour  aller  en  Syrie  ,  il  comprit  qu'il  lui  étoit 
plus  avantageux  d'avoir  Cicéron  pour  ami , 
que  pour  ennemi  ;  c'eft  pourquoi ,  lui  faifant 
toutes  fortes  d'amitiés,  il  lui  dit  un  foir ,  (\dil 
rouloit  fouper  che\  lui.  Cicéron  le  reçut  très- 
volontiers.  Quelques  jours  après  ,  quelques- 
uns  de  Tes  amis  lui  parlèrent  de  Vatinius,  & 
lui  dirent,  qu^il  mouroit  d^ânvie  de  Je  raccom- 
mcder  avec  lui  &  de  regagner  fon  amitié  ,  car 
ils  étoient  fort  brouillés.  N^cjl-ce  point  y  ré- 
pondit Cicéron  ,  que  Vatinius  veut  aujfi  fouper 
avec  moi  ?  Voila  quel  il  étoit  pour  CraiTus. 

Vatinius  avoit  des  écrouelles  qui  lui  ren- 

(  a  )  Frends  bien  garde  que  aufage ,  &  que  lefage  eji  tout, 
ce  ne  foit  plutôt  parce  qu'ils  {b  )  Digne  de  Crajfus.  )  Cela 

difent  que  tout  appartient  au  fe  rapporte  au  fils  ,    &  non 

fage.  )  Pour    faire    entendre  pas  au  difcours  -,  car  le  fens 

^ue  ce  n'étoit  pas  allez  pour  de  ce   mot  eft,  à  mon  avis, 

CrafTusd'êrre riche,  s'il  n'étoit  Vaxiusde  Crajfus.  La  grâce  de 

maître  de  tout.  Cecte  réponfe  ce  mot  ne  peut  être  confer- 

eft  fondée  fur  l'axiome  Aes  vée  en  notre   langue.  Axiuf 

Stoïciens ,  que  tout  appartient  fîgniiîe  digne. 

Viv 
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doJent  le  cou  fort  gros.  Un  jour  qu'il  avoit 
plaidé  à  Fauciience  avec  grand  apparat,  Ci- 
céron  dit ,  voilà  un  orateur  bien  enflé.  Quel- 
que tems  après  on  vint  dire  â  Cicéron  que 
Vaîlnius  étoit  mort ,  mais  dans  la  fuite  il  ap- 
prit qu'il  étoit  vivant  :  que  la  maie  mon,  dit^ 
îl  5  prenne  celui  qui  a  Ji  méchamment  menti  ! 

Céfar  ayant  fait  ordonner ,  par  un  décret , 
que  toutes  les  terres  de  la  Campanie  feroient 
ditlribuées  aux  foldats  ,  la  plupart  gqs  Séna- 
teurs qui  y  étoientintéreiTés  s'en  plaignirent; 
Se  Lucius  Geiiius  5  qui  étoit  le  plus  vieux, 
s'emporta  plus  que  les  autres ,  &  dit  que 
cette  diilribution  ne  fe  feroit  jamais  pendant 
qu'il  feroit  en  vie.  Attendons  donc  ,  repartit 
Cicéron,  car  Geiiius  ne  demande  pas  un  long 
terme. 

Il  y  avoit  un  certain  0(fî:avîus  à  qui  on  re- 
prochoit  qu'il  étoit  Africain.  Un  jour  que 
Cicéron  plaidoit ,  cet  homme  s'avifa  de  dire 
qu'il  ne  Fentendoit  point,  {à)  Tu  as  pourtant 
i' oreille  percée  ,  lui  dit  Cicéron.  Métellus  Né- 
pos  lui  reprochoit  un  jour,  quil  avoit  fait 
plus  mourir  de  gens  en  les  accufant ,  qu^il 
7Ven  avoit  fauve  en  les  défendant.  Je  Inavoué  ^ 
lui  répondit  Cicéron ,  car  il  y  a  en  moi  encore 
plus  de  bonne  foi  &  de  vérité  que  cf  éloquence. 

Un  jeune  homme,  qui  étoit  accufé  d'avoir 
empoifonné  fon  père  dans  un  gâteau,  s'em- 

(a)  Tuas  pourtant  l'oreille  car  dans  ces  pays  on  perçoit  les 

fercée^hn  dit   Ciccron.  )  Il  orcJl'.es     aux    elciaves    pour 

tonfîrme  le  reproche  qu'on  lui  marque  de  leur  fujécioii.  Cette 

faifoit  d'être  Africain,  &  l'ac-  coutume  étoit  prefque  gêné-. 

curedep!ijsd*avoirétéefclave,  raie  dans  tout  l'Oiienn. 


C  I  C  É  R  O  N.  4^5 

pôrtoit  3c  menaçoit  qu'il  accableroit  d'injures 
Cicéron.  Palme  mieux  ^  lui  répondit  Cicé- 
ron ,  tes  injures  que  ton  gâteau, 

Publius  Seftius  l'avoit  pris  pour  avocat, 
avec  quelques  autres ,  dans  une  afTaire  crimi- 
nelle qu'il  avoit,  &  pourtant  il  vouloit  tou- 
jours parler  Se  ne  laifler  jamais  parler  Tes  avo- 
<-ats.  Comme  les  juges  étoient  aux  opinions , 
èc  qu'il  paroifloit  qu'ils  alloient  rabfoudre  : 
Profite  bien  du  tems ,  Sefiius ,  lui  dit  Cicé- 
ron ,  car  demain  tu  feras  homme  privé. 

Il  y  avoit  un  Publius  Cotta ,  qui  fe  piquoit 
<l'être  grand  jurifccnlulte,  quoiqu'il  fût  très- 
ignorant  &  fans  nul  efprit.  Cicéron ,  dans 
une  caufe  qu'il  plaidoit,  l'appella  en  témoi- 
gnage. Cotta  répondit ,  qu'iL  ne  favoit  rien 
de  tout  ce  qdon  lui  demandoit.  Apparemment^ 
repartit  Cicéron ,  tu  crois  qu'on  t'interroge 
fur  quelque  queftion  de  droit. 

Métellus  Népos,  dans  quelque  différend 
qu'il  eut  avec  Cicéron ,  lui  demanda  fbuvent 
pour  le  piquer,  Cicéron  ,  qui  efl  ton  père  l  Ta 
mère  ,  lui  répondit  Cicéron ,  a  fait  en  forte 
qu'il  t'efi  bien  plus  difficile  qu'à  moi  de  ré- 
pondre à  une  pareille  quejlion.  Car  la  mère  de 
ce  Métellus  avoit  la  réputation  de  n'être  paâ 
fort  fage  ;  pour  lui  il  étoit  fort  inconftant  Se 
fort  léger  ,  car  autrefois ,  étant   tribun   du 
peuple ,  il  quitta  tout  d'un  coup  Se  mal-à-pro- 
pos fon  office,  pour  aller  trouver  Pompée  en 
Syrie-,  Se  après  y  être  arrivé ,  il  s'en  retourna 
encore  plus  mal-à-propos.  Son   précepteur 
Fhilager  étant  mort;  il  l'enterra  magnifique'» 

V  y 
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ment,  (a)  Se  mit  fur  fon  tombeau  un  corbeau 
de  marbre  f^oilà  ^  lui  dit  Cicéron  ,  l'aclion  la 
plus  f âge  que  tuaies  jamais  faite;  Çb)  car  ce  pré" 
cepteurt'a  bien  plus  enjeignéà  voUr  qu'à  parler, 
Marcus  Appius  ,  plaidant  un  jour  une 
grande  caufe,  dit  dans  fon  exorde  que  fou 
ami  ,  pour  lequel  il  plaidoit ,  l'avoit  prié 
très-inilamm.ent  d'apporter  dans  cette  affaire 
beaucoup  de  foin ,  d'exactitude  ,  de  favoir , 
de  force  de  raifonnement  &  de  bonne  foi. 
jipres  cela  as-tu  bien  le  cœur  ajje\  dur  ^  lui 
dit  Cicéron ,  pour  ne  rien  faire  de  tout  ce  dont 
ton  ami  tapriél  il  eft  certain  que  de  fe  fervir 
de  ces  brocards  &  de  ces  railleries  fréquen- 
tes, contre  fes  adverfaires  ou  contre  fes  en- 
r.em.is ,  c'efl  un  àts  préceptes  de  l'art  ora- 
toire Se  une  partie  d'un  grand  orateur;  mais 
de  s'en  fervir ,  comme  il  faifoit ,  contre  tout 
le  monde  indifféremment  Se  feulemient  pour 
le  ridicule  5  ce  fut  ce  qui  lui  attira  la  haine 
de  beaucoup  de  gens.  Je  rapporterai  ici  quel- 
ques exemples  de  ces  railleries  fans  néceffite, 
éc  dites  uniquement  pour  faire  rire.  Marcus 
Aquilius  avoit  deux  gendres  qui  avoient  été 
bannis  ;  Cicéron  Tappe  la  Adrajîe  (a).  Lu- 

(a)  Et  mit  fur  fon  tombeau  le  tombeau  comme  ici. 

vn  corbeau   de  marbre.)  On  (b)  Car  ce  précepteur  t'a  bien 

mcîtoit    d'ordinaire    fur   les  plus  enfeigné  h   voler  ,  qu'à 

îombeaux,ou  des  inftrumens  parler.)  C^n  'û   étoic  allé   en 

qui  n-iarquoient  la  profeilion  Syrie  &  en  étoic  revenu  tiès- 

du mort,  ou  des  figures  d'ani-  promptemenc  ,    comme    s'il 

maux  qui  défignoient  fon  na-  avoit  volé, 

turc].  Et  quelquefois  on  met-  [c)  Parce qu'Adraft&'avoic 

toit  de  ces  figures  pour  un  marié  fes  deux  filles  à  Etéocle 

fimple    ornement  ,    bc    afin  &    à  Polynice  ,  tous    deux 

«ju'cilçs  ferviffenc  à  diftinguer  bannis. 
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cius  Cotta,  qui  aîmoit  fort  le  vin,  étoit  cen- 
feur  lorfque  Ciceron  briguoit  le  confuiat.  Le 
jour  de  Féleftion,  Ciceron,  qui  s'étoitechau^ 
fé,  eut  foif  &  demanda  un  verre  d'eau.  Pen- 
dant qu/il  buvoit ,  Tes  amis  étoient  tout  au- 
tour de  lui  :  Vous  faites  fort  bien  de  me  c^- 
cher ^  leur  dit-il,  vous  crais,ne\  que  le  cenfeut 
ne  fe  rende  trop  difficile  à  mon  égard ^  s'il  voit 
que  je  bois  de  l'eau. 

Ayant  rencontré  un  jour  dans  la  rue  Vo- 
conius,quiavoit  avec  luifes  trois  filles  toutes 
très-laides,  il  dit  tout  haut  ce  vers  d'un  poète 
tragique  ,  c'efl  malgré  Phœbus  qu'il  a  femé 
des  enfans  {a). 

Marcus  Gellius  pafioit  pour  être  né  de 
père  &  de  mère  qui  avoient  été  efclaves.  Un 
jour  qu'il  lut  au  fenat  des  lettres  avec  une 
voix  très-forte  &  tths-cWireiNevous  en  étoU' 
neipaSj,  dit  Ciceron,  //  ejl  de  ceux  qui  ont 
été  crieurs  publics. 

Fauftus,  fils  de  Sylla,  qui  avoit  étéfouve- 
rain  à  Rome ,  &  qui ,  par  {'ds  profcriptions  9 
avoit  fait  périr  tant  de  citoyens ,  fe  trouvant 
accablé  de  dettes,  &  ayant  diffipé  en  folles 
dépenfes  la  plus  grande  partie  de  Ton  bien  ^ 
(3)  fut  obligé  d'afficher  Tabandonnement  gé- 
néral de  tout  ce  qui  lui  reftoit.  J'aime  bien 
mieux  ces  affiches  du  fils ,  dit  Ciceron  ,  que. 
celles  du  père.  C'eft  ce  qui  le  rendit  odieux  à 

(  a  )  C'eft  un  vers  de  Sopho-  fon  bien.  )  Ceux  qui  étoîenc 

de  qui  parle  de  Laïus ,  père  ruinés ,  &  qui  avoient  plus  de 

d'Cffidipe.  detres  que  de  bien,  étoient 

(  b  )  Fut   obligé  d'afficher  obligés  d'afficher  qu'ils  aban- 

l'tibmdonnçmçnt  général  de  doîinoient  tous  leurs  bieACj 

V  vj 
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une  infinité  de  gens  ;  Sz  delà  vint  que  Cîo- 
dius  &  fes  partifans  s'élevèrent  contre  lui ,  Se 
en  voici  i'occafion.  Ce  Clodius  éîoit  de  bon- 
ne nobleiTe ,  jeune  &  bien  fait ,  8c  d'une  au- 
dace  &  d'une  infoience  dont  rien  n'appro- 
choit.  Il  étoit  devenu  amoureux  de  Pompéia, 
femme  de  Céfar,  Se  il  fe  glifla  fecrettem.ent 
dans  fa  maifon  ,  déguifé  en  joueufe  d'inftru- 
mens.  C'étoit  le  jour  que  les  femmes  célé- 
broient  dans  la  maifon  de  CeTar  ce  facrifîce 
ïnyilérieax  Se  fecret ,  auquel  il  n'eft  pas  per- 
mis aux  hommes  d'affifter.  Il  n'y  avoit  donc 
aucun   homme  dans  toute  la  maifon  ;  mais 
Clodius ,  qui  étoit  encore  fi  jeune  qu'il  n'a- 
voit  point  de  barbe ,  efpera  qu'il  pourroit 
entrer  dans  l'appartement  de  Pompéia  avec 
les  autres  femmies ,  fans  être  reconnu.  Com- 
me il  fut  donc  entré  la  nuit  dans  cette  mai- 
fon ,  qui  étoit  fort  vafte  ,  il  s'égara  dans  ces 
grands  appartemens ,  dont  il  ne  connoifToit 
j)as  les  êtres  ;  une  des  femmes  d'Aurélia , 
mère  de  Céfar  3  l'ayant  trouvé  errant  çà  Se 
îà,  lui  demanda  fon  nom 3  forcé  de  parler;, 
îl   dit   qu'il    cherchoit   une  des  femmes  de 
Pompéia  ,  qui  s'appelloit  ^kra.  La  fèrvante 
d'Aurélia,  l'entendant,  vit  bien  que  ce  n'é- 
îoit  pas  la  voix  d'une  femme,  Se  fe  mit  à 
crier  Se  à  appeller  les  femmes.  Ces  femmes 
secourent,  ferment  toutes  les  portes ,  cher- 
chent dans  tous  les  coins  Se  recoins.  Se  trou- 
vent enfin  Clodius  réfugié  dans  la  chambre 

afin  que  ks  créanciers  prirent     perfonne   ne    pût   plus    être 
fur  cela  leurs  mefu,res ,  Se  (jue    trompé  cû  leur  prêtant, 
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d'une  fervante  avec  laquelle  il  avoit  eu  quel- 
que commerce. 

Cette  aventure  ayant  éclaté ,  Céfar.répu- 
dia  Pompéia ,  &  fit  appeller  en  juilice  Cio- 
dius  pour  crime  d'impiété.  Cicéron  étoit  am.\ 
particulier  de  Clodius,  qui  lui  avoit  rendu 
de  grands  fervices  dans  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  contre  Catiiina ,  &:  qui  avoit  toujours  été 
à  Tes  côtés  pour  lui  fervir  comme  de  garde. 
Clodius  foutenoit  que  Taccufation  étoit  in- 
tentée à  faux,  qu'il  n' étoit  point  à  Rome 
dans  ce  tems-là,  &  qu'il  fe  trouvoit  heureu- 
fement  dans  des  lieux  très -éloignés.  Mais 
Cicéron  témoigna  contre  lui  que  ce  jour-là 
même  il  étoit  venu  dans  fa  maifon  pour  lui 
parler  de  quelques  affaires,  &  cela  étoit  vrai; 
rmais  il  ne  dépofoit  pas  tant  pour  rendre  té- 
moignage à  la  vérité,  que  pour  fe  juftifier 
auprès  de  fa  femme  Térentia,  qui  haïffoit 
amortellement  Clodius ,  à  caufe  de  fa  fœur 
Ciodia.  Car  elle  favoit  que  Clodia  s'étoit 
mis  en  thiç.  d'époufer  Cicéron ,  &  qu'elle  mé- 
iiageoit  cette  intrigue  par  l'entremife  d'un 
certain  Tuilus,  qui  étoit  un  des 'plus  intimes 
amis  de  Cicéron,  &  le  plus  avant  dans  ia 
confidence  ,  &  qui  voyoit  fort  affidûment 
Ciodia ,  &  lui  faifoit  la  cour ,  ce  que  Téren- 
tia voyoit  tous  les  jours  de  fes  propres  yeux; 
car  Clodia  étoit  fa  voifine ,  &  ces  fréquentes 
vifites, augmentèrent  infiniment  fes  foupçons 
&:  fa  jaloufie.  D'ailleurs  Térentia  étoit  na- 
turellement de  fort  mauvaife  humeur ,  &  de 
plus  elle  gouvernoit  fon  mari.  Ainfi  elle  Tex- 
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cita  contre  Clodius  8c  le  porta  à  Fentrepren- 
dre  Se  à  témoigner  contre  lui.  La  plupart 
des  plus  honnêtes  gens  Se  des  plus  gens  de 
bien  témoignèrent  aulTi  contre  lui,  dépofant 
qu'il  étoit  un  parjure  Se  un  fripon ,  qu'il  avoit 
corrompu  le  peuple  par  argent,  Se  qu'il  avoit 
feduit  ou  violé  des  femmes.  LucuUus  produi- 
fît  deux  fervantes  ,  qui  dépoferent  qu'il  avoit 
eu  un  com.merce  criminel  avec  la  plus  jeune  . 
de  fes  fœurs ,  mariée  à  ce  même  LucuUus  5 
8c  le  bruit  étoit  fort  grand  qu'il  avoit  commis 
le  même  incefte  avec  fes  deux  autres  fœurs  , 
dont  l'une,  Térentia,  étoit  mariée  à  Marcius 
Rex,  8c  l'autre,  Clodia,  avoit  époufé  Mé- 
telius  Celer.  Cette  dernière  étoit  appellée 
Quadrantaria,  y  parce  qu'un  de  fes  amans  lui 
envoya  une  bourfe  de  petite  monnoie  appel- 
lée quadrans  y  au  lieu  de  pièces  d'or,  {ci)  Les 
Romains  appellent  quadrans  !a  plus  petite  de  ' 
leurs  monnoies  de  cuivre.  Clodius  fut  plus 
diffamé  pour  cette  fœur-là  que  pour  les  deux 
autres.  Cependant,  comme  le  peuple  étoit 
fort  oppofé  à  ceux  qui  dépofoient  contre  lui 
Se  qui  s'attachoient  à  le  pourfuivre  ,  les  juges 
craignant  quelque  violence  de  fa  part,  mirent 
tout  autour  du  tribunal  011  ils  étoient  afifem- 
blés  ,  des  gens  armés  pour  la  sûreté  de  leurs 
perfonnes,  {b)  Se  la  plupart  portèrent  leur 

{a)  Les  Romains  appellent  avoit  encore  des  pièces  plus 

quadrans    la  plus  petite   de  ipçz'nçs  que  le  quadrans. 
leurs    monnoies    de    cuivre.  )  (  &  )  Et  la  plupart  portèrent 

Plurarque    dévoie  dire  ,  une  leur  avis  dans  des  tablettes , 

des  plus  petites  pièces  de  leur  où  ils  opinaient  fur  plufienrs 

monnoie  de  cuivre.  Car  il  y  autres  articles,  )  Il  y  a  daai 
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avis  dans  des  tablettes ,  où  ils  opinoient  fur 
plufieurs  autres  articles  en  même  tems.  Il  pa- 
rut pourtant  qu'il  y  eut  un  plus  grand  nom- 
bre de  voix  pour  rabfoudre,  &  il  courut  un 
bruit  qu'il  y  avoiteude  l'argent  donné.  C'efl: 
pourquoi  Cicéron,  rencontrant  ces  juges  au 
fortir  de  l'audience ,  leur  dit  :  J^raiment  vous 
aviei  grande  raijon  de  demander  des  gardes 
pour  votre  sûreté ^  de  peur  qu'on  ne  vous  en-' 
levât  L"* argent  que  vous  avie:^  reçu.  Et  comme 
Clodius  reprochoit  à  Cicéron  qu'il  avoit  eu 
beau  dépofer,  que  lés  juges  ne  l'avoient  pas 
cru  ;  Tu  te  trompes  y  lui  dit  Cicéron,  il  y 
en  a  vingt-cinq  qui  m  ont  cru ,  car  il  y  en  a 
autant  qui  t^ont  condamné  ;  &  il  y  en  a.  trente 
qui  ont  refufé  de  te  croire  y  car  ils  n'ont  voulu 
t'ab foudre  qu^ après  avoir  reçu  V argent» 

Pour  ce  qui  eft  de  Céiar,  quand  il  fut  ap- 
pelle en  témoignage  contre  Clodius,  il  ne 
voulut  point  être  témoin  contre  lui ,  &  il  ne 
dit  point  qu'il  eut  avéré  l'adultère  de  fa  fem- 
me ;  mais  il  dit ,  qu'il  L' avoit  répudiée  ,  parce 


le  texte ,  Et  la  plupart  por-  expédient.   Dans   la  vie   de 

tarent  leur  avis  dans  des  ta-  Ctfar,  Plucarque  ,  en  parlant 

blettes  ,  où  les  lettres  étaient  de  cette  abfolution  de  CIo- 

hrouillées.  Mais  ce  pafTage  etl  dius ,  éciit  que  les  juges  don- 

vifîblement  corrompu.  Voilà  nerent    leur   avis  pêle-mêle 

une  manière  bien  ridicule  &  fur  plufieurs  autres  articles, 

bien   frivole  ,  de  donner  fon  c\,yy.ix^iJ.î.vcc%  loîç  Tt^ày/xa.cri  lct% 

avis  en  brouillant  &  confon-  y-ûy.<x.% ,  Se  je  crois  que  c'efl:  la 

dant  les  lettres  ,afinqu'on  eût  leçon  qu'il  faut  rétablir  ici, 

de  la  peine  à  le  déchiftrer.  Je  en  lifanr    ItU  7rfà.y fxcto-iv  au 

ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  ailleurs  lieu   de  Tcîç  ypctfjifxcccriv.  J'en 

aucun  veltige  que  des  juges  ,  ai  expliqué   les  raifons   dans 

en  donnant  leur  avis  par  écrit ,  mes  remarques  fur  la  vie  dç 

aient   eu    recours  à  un  tcj  Céfar,  tom.  vil. 
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quil  falloït  que  la  femme  de  Cèfar  fût  non-^ 
Jeulemmt  exempte  de  toute  action  honteuje  ^ 
mais  encore  pure  &  nette  de  tout  fcupcon. 

Clodius  5  échappé  à  ce  grand  danger,  n'eut 
pas  plutôt  été  nommé  tribun  du  peuple,  qu'il 
^'attacha  à  perfécuter  Cicéron ,  en  lui  fufci- 
tant  des  affaires  &  en  ameutant  tout  le  mon- 
de contre  lui.  D'abord  il  gagna  le  peuple  par 
des  loix  très-avantageufes  qu'il  propofa  en 
fa  faveur ,  fit  décerner  aux  deux  confuls  les 
plus  grandes  provinces,  à  Pifon  la  Macé- 
doine ,  Se  à  Gabinius  la  Syrie  ,  donna  le  droit 
df  bourgeoifie  à  un  grand  nombre  de  pau- 
vres ,  Se  eut  autour  de  lui  une  foule  d'efcla- 
ves  armés.    Des  trois  hommes  qui  avoient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  Rome , 
Craiïiis  faifoit  une  guerre  ouverte  à  Cicéron , 
Pompée  faifoit  le  fier  avec  l'un  &  avec  l'au- 
tre. Se  Céfar  éîoit  fur  le  point  d'aller  dans 
les  Gaules  avec  fon  armée.  Cicéron  eut  re- 
cours à  ce  dernier,  quoiqu'il  sut  bien  qu'il 
n'étoit  pas  fon  ami ,  &  qu'au  contraire  il  lui 
en  vouloit  depuis  ce  qui  s'étoit  pafle  dans 
l'affaire  de  Catilina  ,  {a)  8c  il  le  pria  de  per- 
mettre qu'il  allât  avec  lui  en  qualité  de  fon 
lieutenant.  Céfar  le  reçut  avec  joie;  Se  Clo- 
dius voyant  que ,  par  ce  moyen ,  Cicéron 

(a)  Et  il  le  pria  de  per-  fut  Céfar  qui  lui   offrit  cette 

mettre  qu'il  allât  avec  lui  en  lieurenaiice.     C'ell     Cicéron 

qualité  de   fon    lieutenant.  )  qui    le   dit   lui  -  même   dans 

Plutarque  fe  trompe  ici  j  ce  la  lettre    i8   du  Ji^  livre  i 

ne  fut   pss  Cicéron   qui  pria  Articus.  A.  Cxfarn  valde  II- 

Céfar  de  permettre  qu'il  allât  beraliier    inviter   in  legatio- 

avec  lui  dans  les  Gaules  en  nem  illam  jfihi  ut  fini  le^a.- 

qualiçé  de  fon  lieiKenant ,  cç  uis. 
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e'chappolt  à  l'année  de  Ton  tribunat ,  £t  fem-^ 
blant  de  vouloir  fe  raccommoder  avec  lui, 
rejettant  fur  Térentia  toute  i'animofité  que 
Cicéron  lui  avoit  témoignée  ,  pariant  fort 
honnêtement  de  lui  en  toute  occafion  ,  5c 
tenant  par-tout  des  difcours  pleins  de  dou- 
ceur 5  comme  un  homme  qui  ne  le  haïflbit  en 
aucune  manière,  Se  qui  ne  confervoit  auciîiî 
reifentiment ,  mais  qui  fe  plaignoit  toujours 
un  peu  j  comme  un  ami  fe  plaint  de  fon  ami. 
(a)  Par  cette  conduite  il  calma  (î  fort  toutes 
les  craintes  de  Cicéron ,  qu'il  remit  à  Céfar 
fa  lieutenance ,  Se  qu'il  fe  rejetta  dans  les 
affaires  comme  auparavant. 

Céfar,  piqué  de  ce  procédé,  excita  encore 
Clodius  contre  lui ,  éloigna  de  lui  Pompée , 
Bc  déclara  devant  tout  le  peuple  qu'il  trou- 
voit  que  Cicéron  avoit  bleifé  l'honnêteté, 
violé  la  jufticc  Se  foulé  aux  pieds  tous  les 
droits  divins  Se  humains  d'avoir  fait  mourir 
Lentulus  Se  Céthégus  fans  aucune  forme  de 
jugement.  Voilà  l'accufation  qui  fut  intentée 
contre  lui ,  Se  fur  laquelle  il  fut  appelle  en 
juftice.  (b)   Cicéron ,  fe  voyant  donc  pour- 

(û)  Par  cette  conduite  il  calma  favoit  rien  encore,  mais  qu'il 

jî  fort   toutes  les  craintes  de  ne  vouloir   pas  s'éloigner  de 

Ciccron  ,  qu'il  remit  a  Céfar  fa  Rome  ,    &  qu'il    avoit    une 

Zfeu^enarice.)  Une  marque  sûre  nierveilleufe  envie  de  com- 

quece  ne  fut  pas  cette  condttite  battre.  Ha/ic  ego  teneo  j  fed 

de  Ciodius,  qui  porta  Cicéron  ufurum  me  non  puto  ^  neque 

à  remettre  à  Céfar  fa  lieute-  tamenfcitquifquam.Nonliibeit 

nance ,  c'ed  que  dans  le  même  fugere  :  aveo  pugnare.  Lib.  2  , 

tems  que  Céfar  la  lui  offrit,  epift.  XVIII. 

.  Cicéron   écrivoit   à  fon  ami         (  6  )  L'an  de  Rome  DCXCV, 

■  Atticus  qu'il  ne  croyoit  pas  la  quarante-neuvième  de  l'âge 

.raccepcer,  que  peifonuç n'en  de  Cicéron. 
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fuivi  très-vivement  Se  en  grand  danger ,  prie 
la  robe  de  deuil.  Se  laiflant  croître  fa  barbe 
&  fes  cheveux  ,  il  alloit  par-tout  fuppliant  le 
peuple.  Ciodius  fe  trouvoit  toujours  au-de- 
vant de  lui  dans  toutes  les  rues,  environné 
d'un  grand  nombre  de  gens  infolens  &  outra- 
geux ,  qui  le  brocardoient  fans  aucune  rete- 
nue fur  fon  changement  de  robe  Se  fur  fa  mine 
tride  Se  abattue,  Se  qui,  lui  jettant  tres-fou- 
yent  de  la  boue  au  vifage ,  Se  le  poursuivant 
à  coups  de  pierres ,  troubloient  fes  follicita- 
tions  Se  l'empêchoient  de  préfenter  fes  requê- 
tes au  peuple.  Maigre'  tout  cela ,  la  plupart 
àes.  chevaliers  changèrent  de  robe  comme  lui; 
Se  plus  de  vingt  mille  jeunes  hommes,  des 
meilleures  maifons ,  le  fuivoient  par-tout , 
les  cheveux  pendans,  priant  Se  intercédant  en 
fa  faveur.  Le  fénat  s'aiTembla  enfuite  pour  or- 
donner que  le  peuple  changeroit  de  robe 
comme  pour  un  deuil  public  ;  mais  les  con- 
fuls  s'y  étant  oppofés,  8c  Ciodius  ayant  en- 
vironné le  fénat  de  gens  armés  ,  la  plupart 
des  fénateurs ,  effrayés ,  fortirent  criant  Se 
déchirant  leurs  habits. 

Ce  fpeclacle,  fi  pitoyable  ,  ne  toucha  point 
ces  fatellites  de  Ciodius ,  également  incapa- 
bles Se  de  compaffion  Se  de  honte  ^  mais  il 
falloitde  toute  néceffite,  ou  que  Cicéron  s'en 
allât  volontairement  en  exil ,  ou  qu'il  com- 
battît à  main  armée  contre  Ciodius.  Dans 
cette  extrémité  il  implora  le  fecours  de  Pom- 
pée ;  mais  il  s'étoit  retiré  exprès  ,  Se  fe  tenoit 
dans  une  maifon  de  campagne  qu'il  avoitprès 
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du  mont  d'Albe.  Cicéron  lui  envoya  d'abord 
fon  gendre  Pifon ,  pour  le  conjurer  de  venir 
à  fon  aide  ,  &  y  alla  enfuite  lui-même.  Pom- 
pée ,  averti  de  fon  arrivée,  n'eut  pas  la  force 
de  foutenir  fa  vue  ;  car  il  avoit  une  honte 
8c  une  confufon  horrible  de  voir  à  fes  pieds 
un  homme  qui  avoit  foutenu  pour  lui  de  (î 
grands  combats  ,  qui  lui  avoit  rendu  de  fî 
grands  fervices  ,  Se  qui,  dans  fes  allions  pu- 
bliques, avoit  parlé  fi  avantageufement  de 
lui.  Mais,  étant  gendre  de  Céfar,  il  facrifia 
à  fa  prière  tous  ces  anciens  plaifirs  qu'il  avoit 
reçus  de  Cicéron,  Se  fortant  par  une  porte 
dérobée  ,  il  évita  fa  rencontre. 

Cicéron ,  fe  voyant  trahi  par  lui  Se  aban- 
donné de  tout  le  monde,  eut  recours  aux 
confuls.  Gabinius  fe  montra  toujours  très- 
difficile  Se  le  traita  très-rudement,  mais  Pi- 
fon fut  plus  doux  Se  plus  gracieux.  Il  l'ex- 
horta à  s'éloigner ,  à  céder  à  cette  impétuo- 
iité  de  Clodius ,  à  fupporter  avec  patience 
ce  changement  de  tems,  Se  àfe  réferver  pour 
être  encore  le  fauveur  de  fa  patrie ,  qui,  pour 
l'amour  de  lui ,  fe  trouvoit  plongée  dans  des 
féditions  horribles  Se  dans  des  maux  infinis. 

Cicéron  ,  ayant  reçu  cette  réponfe ,  con- 
fulta  avec  fes  amis.  LucuUus  lui  confeilloit 
de  demeurer,  l'adiirant  qu'il  feroit  le  plus 
fort  Se  qu'il  viendroit  à  bout  de  fes  ennemis; 
mais  tous  les  autres  furent  d'avis  qu'il  s'éloi- 
gnât ,  bien  afTuré  que  le  peuple  le  defireroit 
bientôt ,  dès  qu'il  feroit  las  de  la  folie  8c  de 
la  fureur  de  Clodius.  Cicéron  fe  rendit  à  ca 
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dernier  avis;  Se  prenant  une  ftatue  de  U 
dé&ïTc  Minerve,  qu'il  confervoit  depuis  long- 
tems  dans  fa  maifon  ,  &  à  laquelle  il  avoit 
une  deVotion  toute  particulière ,  il  la  porta 
au  capitole  j  (a)  où  il  la  confacra,  avec  cette 
infcription  ,  à  Alinsrve ,  gardienne  &  protec^ 
trice  de  Rome,  Après  quoi  il  prit  de  (ts  amis 
des  gens  pour  raccompagner,  fortit  de  la 
ville  fiir  le  minuit ,  &  marchant  à  pied  ,  il 
traverfa  laJLucanie  pour  aller  s'embarquer  8c 
gagner  la  Sicile. 

Dès  que  le  bruit  de  fa  fuite  fut  répandu, 
Clodius  le  fit  condamner  au  banniflement  par 
un  arrêt  du  peuple  ,  &  fit  afFicher  par-tout 
qu'il  éîoit  enjoint  aux  Romains  de  lui  refu- 
fer  le  feu  &  l'eau,  &  de  ne  lui  pas  donner 
retraite  dans  leurs  maifons  à  cinq  cens  milles 
de^Rorne.  Mais  la  confidération  3c  le  refpe6"t 
qu'on  avoit  pour  Cice'ron,  étoient  à  un  fi. 
haut  point ,  que  perfonne  ne  fit  aucun  compte 
de  ces  affiches ,  &  que  tout  le  monde  s'em- 
preiTa  pour  le  recevoir  avec  toutes  les  dé- 
monfïrations  d'amitié',  &  que  par-tout ,  à  fou 
départ ,  on  l'accom.pagna  avec  pompe  Se  cé- 
rémonie, îl  n'y  eut  qu'une  feule  ville  des  Lu- 
caniens,  appellée  alors  Hipponium ,  &  au- 
jourd'hui Vibone  ,  où  il  fe  trouva  un  homme 
natif  de  Sicile  ,  appelle  Vibius  ,  à  qui  Cicé- 
ron  avoit  fait  de  fort  grands  plaifirs ,  &  à  qui, 

(a)  Où  il  la  confacraavec  Cicéron.    Ne   pouvant    plut 

cette ^  infcription  ,  à  Minerve  défendre  &  conferver  Rome 

gardienne   &  procearice   de  par  fa  préfence  ,  il  la  reraec 

Rome.  )  II  y   a  bien    de  la  entre  les  mains  de  la  déefle 

jgtandeurdans  iecteaaionde  de  la  SageiTe. 
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l'année  de  (on  confulat,  il  avoit  fait  donner 
l'emploi  de  capitaine  des  ouvriers ,  qui  ce- 
pendant refufa  de  le  recevoir  dans  fa  maifon  , 
Se  promit  feulement  de  lui  marquer  un  lieu  à 
la  campagne  où  il  pourroit  fe  retirer.  Et  Vi- 
bius  Virginius ,  préteur  de  la  Sicile ,  à  qui 
Cicéron  avoit  rendu  aufîi  de  très-grands  fer- 
vices,  lui  écrivit  de  s'éloigner  de  fon  gouver- 
nement. 

Outré  de  cette  ingratitude  ,  il  tira  droit  à 
Brundufe ,  &  s' étant  embarqué  là  pour  Dyr- 
rachium  ,  il  eut  d'abord  un  vent  trés-favora- 
ble;  mais  quand  il  fut  en  pleine  mer,  il  fe 
leva  un  vent  de  la  m.arine  qui  l'obligea  de 
relâcher  au  môme  endroit  d'où  il  étoit  parti, 
il  fe  rembarqua  par  le  premier  bon  vent  &z 
arriva  à  Dyrrachium.  Mais  on  dit  que^  quand 
il  voulut  débarquer,  on  fentit  tout-d'un-coup 
un  grand  tremblement  de  terre  ^  8c  que  les 
eaux  de  la  mer  fe  retirei-ent.  Les  devins  con- 

jedurerent  de-ià  que  fon  exil  ne  feroit  pas 
long,  parce  que   ces  %nes  prédifoient  un 

,  .changement  coniîdérable. 
■■  Pendant  qu'il  fut  à  Dyrrachium,  une  infinité 
de  gens  allèrent  lui  rendre  vifite  par  l'afFeârion 
qu'on  lui  portoit;  Se  toutes  les  villes  de  Grèce 
difputoient  à  l'envi  à  qui  lui  feroit  le  plus 
d'honneurs.  Malgré  tout  cela  il  étoit  toujours 
trifte  8c  défeipéré ,  tournant  à  tout  moment 
les  yeux  vers  l'Italie,  comme  les  amans  infor- 

'  tunes  les  tournent  fans  cefle  vers  l'objet  de 
leur  amour  ,  &  fon  malheur  lui  abattit  le 
courage,  Thumilia  &  le  rapetiiTa^  s'il  qLI  per-: 
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ïnis  de  parler  ainfî ,  beaucoup  plus  qu'on  ne  \ 
i'auroit  attendu  d'un  homme  fî  iniiruit  & 
nourri  dans  le  fein  des  lettres  Se  de  la  philo- 
Ibphie.  Cependant  il  avoit  fouvent  prié  Tes 
amis  de  ne  i'appeller  plus  orateur,  mais  phi- 
lofophe  ;  car  il  difoit  qu'il  avoit  choifi  la  phi- 
lofophie  comme  i'a^5lion  ,  8c  la  rhétorique 
comme  l'indrument  dont  il  e'toit  obligé  de  fe 
fèrvir  pour  les  néceffités  de  fon  minidere. 
Mais  l'opinion  n'a  que  trop  de  force  pour 
effacer  de  l'ame  tous  les  difcours  de  la  raifon  , 
com.me  une  teinture  qui  n'a  pas  bien  pénétré , 
pour  y  imprimer  les  troubles  8c  les  paffions 
de  la  multitude  par  le  commerce  continuel  8c 
ia  fréquente  habitude  que  le  foin  du  gouver- 
nement oblige  d'avoir  avec  elle  ,  à  moins 
que  quelqu'un  ne  foit  fi  bien  fur  fes  gardes  , 
qu'il  converfe  avec  ceux  du  dehors,  dans  cette 
ferme  refolution  de  fe  mêler  avec  eux  des 
încmes  affaires  fans  participer  aux  mêmes 
paffions  que  ces  affaires  leur  infpirent  ordi- 
'îiairement. 

Après  que  Clodius  eut  fait  bannir  Cicéron , 
îl  brûla  Tes  maifbns  de  camipagne  8c  fa  maifon 
de  ia  ville,  à  la  place  de  laquelle  il  fit  bâtir  le 
temple  de  la  Liberté.  Il  fit  mettre  auffi  tous 
fes  biens  à  l'encan,  de  forte  que  tous  les  jours 
on  entendoit  faire  les  criées  ,  mais  il  ne  lè 
préfentoit  perfonne  pour  acheter. 

S'étant  rendu  redoutable  aux  nobles  par  ces 
violences ,  &:  ayant  attiré  à  lui  le  peuple  déjà 
abandonné  à  toute  forte  de  licence,  d'audace 
Se  d'emportement ,  il  entreprit  Pompée  ,  & 
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idecria  la  plupart  des  chofes  qu'il  avoit  faites 
pendant  ion  généraiat.  Pompée  ,  qui  vit  le 
méchant  effet  que  cela  produifoit  pour  lui ,  fe 
blâma  fort  lui-même  d'avoir  abandonné  Ci- 
céron ,  &  plein  de  repentir  il  employa  tous  les 
moyens  poffibles  à  Taide  de  fes  amis  pour  le 
faire  rappeller.  Clodius  s'y  oppofoit  de  toute 
fa  force  ;  mais  le  fénat  déclara  qu'il  n'enten- 
droit  parler  de  quoi  que  ce  fut ,  &  qu'il  ne 
dépêctieroit  aucune  al^iaire  publique  qu'on 
n'eût  rappelle  Cicéron. 

(a)  L'année fuivante , Lentulus étant  conful 
avec  Mételius  ,  la  fédition  fur  cette  affaire 
augmenta  à  tel  point  qu'il  y  eut  des  tribuns 
bleffés  dans  la  place,  &  que  Quintus ,  frère  de 
Cicéron,  futlaiffépour  mort  parmi  les  morts. 
Alors  le  peuple  comm^ença  à  changer  de  fen- 
timent ,  &  Milon,  l'un  des  tribuns  du  peuple, 
fut  le  premier  qui  eut  le  courage  de  mettre  la 
main  fiir  Clodius,  Scdele  traîner  par  force  en 
juftice.  La  plus  grande  partie  du  peupie  8c 
de  toutes  les  villes  des  environs ,  fe  joignit  à 
Pompée  qui ,  fuivi  de  cette  foule  ,  vint  fj.r  la 
place  ,  en  chaffa  Clodius  &c  toute  fa  cabale  , 
Se  appeila  le  peuple  a  venir  donner  ies  fuf- 
frages  fur  le  rappel  de  Cicéron.  On  dit  que 
jamais  chgfe  ne  fut  ordonnée  par  le  peuple 

(a)  L'année  fuivante  Len-  Tannée  fuivante  fousie  con- 

tulus  étant  conful  avec  Mé-  fulat  de  P.  Cornélius  Lentu- 

tellus.  )   C'efl  ainfi    que    ce  lus  Spinther  ,  êc  de  Quinrus 

pafTage  doit  être  traduit.  Ce  Cécilius    Mételius    Népos    , 

<jui  précède  fe  pafTa  fous  le  l'an  de  Rome  DCXVI,  la  cin- 

confulat  de  Pifon  &  de  Gabi-  quantième  de  l'âge  de  Cicé- 

f»ius  i  &  ce  qui  fuit  fe  pafla  ron. 
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avec  tant  d'unanimité ,  d'afieclion  Bc  de  zele 
que  ce  rappel  ;  &  le  fénat,  à  i'envi  du  peuple , 
décerna  q^u'on  loueroit  Se  qu'on  remercieroit 
les  villes  qui  avoient  recueilli  Cicéron  dans 
fbn  exil ,  (^)  &  qu'on  rebâtiroit  aux  dépens 
du  public  fa  maifon  de  la  ville  &  Tes  maifons 
de  campagne  que  Clodius  avoit  brûlées. 

(b)  Cicéron  fut  rappelle  feize  mois  après 
fon  exil.  Toutes  les  villes  des  environs  de  fon 
.palfage  en  eurent  une  fi  grande  joie,  qu'elles 
fortoient  toutes  au-devant  de  lui  ;  de  forte 
que  ce   que  Cicéron  dit  lui-même  dans  la 


(  a  )  Et  qu'on  rebâtiroit  aux 
dépens  du  public  fa  maifon  de 
la  ville  j   &■  fes  viaifons   de 
campagne  que  Clodius    avoit 
brûlées.  )  Comme  la  place  de 
fa  maifon  cie  Rome  avoit  été 
coafacrée,  les  pontifes  furent 
confultés  pour  fayoir  fi  elle 
pouvoit  être  rendue  ;  ils  ré- 
pondirent  qu'elle  avoit  été 
mal  confacrée ,  &  qu'on  pou- 
voie   la  rendre.  Les  confuls 
lui  ordonnèrent   pour   cette 
maifon  deux  cens  cinquante 
mille  livres  ,  pour  la  maitbn 
de  Tufculum  foixante-deux 
ïïiille    cinq    cens    livres  ,   èc 
pour  celle  de  Formies  trente- 
deux  mille  deux  cens  vingt- 
cinq  livres ,  &  il  fe  plaint  des 
deux  dernières  eftimations  qui 
furent  trouvées   trop  modi- 
ques ,  non- feulement  par  tous 
les  gens  de  bien ,  mais  par  le 
peuple  même.  Nohis  fuper- 
ficiem  cedium  y  dit-il  dans  la 
féconde   lettre  du  quatrième 
livre  à  Atticus ,  confules  de 


confiîii  fententia  ajîimarunt 
HS.  vicies.  Cœtera  valde  illi' 
beraliter.  Tufculanam  villain 
quingentis  millibus  ^  Formiu' 
num  HS.  ducentis  quinqua- 
ginta  millibus.  Quct  csjiima- 
tio  non  modo  vehenienter  ab 
optimo  quoque  ^  fed  etiam  à 
plèbe  reprehenditur, 

{  b  )    Cicéron  fut    rappelle 
feir^e  mois   après   fon  exil.  ) 
C'efr  la  véritable  explication 
de  ce  paiîage.  Car  Plutarque 
ne  parle  pas  du  jour  que  Cicé- 
ron revint  à  Rome  ,  mais  du 
jour  que  fon  rappel  fut  or- 
donné. Il  étoit  forti  de  Rome 
à  la  fin  du  mois  de  Mars  de 
l'année   précédente  ,    &  font 
rappel    fut  ordonné  le  jout 
avant  les  nones  d'Août ,  c'efl:- 
â-dire  ,  le  quatre  ,  feize  mois 
après  fon    départ ,  &    il  ne 
rentra   dans    Rome    que    le 
jour  avant  les  nones  de  Sep- 
tembre ,    c'eft  -  à- dire  j    le 
quacre  ,   un  mois  après   fon 
rappel. 

fuite  ^ 
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fuite  5  que  tome  l' halle  l'avoit  porte  fur  ft s 
épaules  dans  Rome  ,  fe  trouva  être  encore 
au-defTous  de  la  vérité,  car  jamais  on  n'a  vu 
un  fi  grand  concours  de  peuple.  CraiTus 
même ,  qui  étoit  fon  ennemi  capital  avant  fou 
exil  5  lui  alla  au-devant  comme  les  autres,  3c 
fe  réconcilia  avec  lui,  difant  qu'il  vouloit 
bien  faire  ce  plaiiir  à  fon  fils  qui  étoit  grand 
imitateur  &  zélateur  de  Cicéron. 

{a)  Peu  de  tems  après,  Cicéron,  ayanc 
épié  le  tems  que  Clodius  étoit  abfent,  monta 
au  capitole  avec  plufieurs  de  fes  amis ,  prit  les 
tables  tribunitiennes  où  étoient  écrites  toutes 
les  chofes  qui  avoient  été  réfolues  &  exécu- 
tées pendant  ce  tribunat,  les  rompit  &  les  mît 
en  pièces.  Clodius  fe  plaignit  hautement  de 
cette  violence  de  Cicéron ,  &  lui  en  fit  un 
crime  ;  mais  Cicéron  répondit  :  Qu'il  riavoit 
pas  été  fait  tribun  légitimement  ,  parce  qu'il 
étoit  d'une  famille  patricienne   (b)  ;  qu  ainji 
rien   de   tout   ce    qu'il   avait  fait    dans  fon 
tribunat  ne  pouvoit  être  valide ,  &  que  tout 

(a)   Peu  de    tems   après  _,  deCIodius  pour  faire  cette  en- 

Cicéron    ayant   épié  le    tems  treprife  ;  il  monta  au  capicole 

que     Clodius    étoit    ahfent  ^  Clociiusétant  dans  Rome  ,  & 

monta  au  capitole  avec  plu-  enleva  les  tables  5  mais  Clo- 

fienrs   de  fes  amis  _,  prit   les  dius    furvint    avec  fon  frère 

tables  Tribunitiennes.)  Cela  fe  CaÏLis  qui  étoit  préteur ,  &  les 

pafla  l'année  fuivante  fous  le  lui  arracha.   Enfuite  Cicéron 

confulat    de    Cn.    Cornéliu?  épi.i    l'abfence  de    Clodius 

Lentulus  Marcellinus  ,  ôr  de  monta  pour  la  féconde  fois  au 

L.  MartiusPhilippus ,  l'an  de  capitole  ;  &  ayant  enlevé  ces 

RomeDCxcvil,  le  cinquante-  cables,  il  les   porta  dans  fa 

unième  de  l'âge  de  Cicéron.  maifon. 

Mais    Plutarque   oublie  une         (b)    îvlais    il    s'étoit    fait 

particularité  confidénble;  Ci-  adopter  par  une  famille  plé- 

céron  n'attendit  pas  l'abfence  beïenne. 

Tome  J^IIL  X 
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etoii  nul.  Caton  s'emporta  fur  cela ,  Se  s'oppofâ 
à  ce  fentiment ,  non  qu'il  voulût  louer  ni 
ïbutenir  ce  qu'avoit  fait  Clodius  ,  mais  il 
repre'fentoit  :  Que  le  fénat  jeroit  une  action 
très-violente  &  tres-injuJJe  s^il  cajjoit  toutes  Us 
chofes  qui  s'étoient  jaites  pendant  le  tribunal 
de  Clodius  ;  parmi  lefq^uelles  fe  trouvait  la.  com- 
mijfion  qui  lui  avoit  été  donnée  d^ aller  à  Cypre 
^  à  Bjiance  ,  &  tout  ce  qu^il  avoit  fait  pour 
l'exécuter.  Cela  fut  caufe  que  Cicéron  fe 
brouilla  avec  lui  ;  mais  cette  brouillerie 
n'aboutit  à  aucune  rupture  d'éclat  ;  elle  fit 
feulement  qu'ils  vécurent  plus  froidement 
enfemble. 

Quelque  tems  après  Milon  tua  Clodius  ; 
&  étant  pourfuivi  pour  ce  meurtre  ,  il  eut 
recours  à  Cicéron  &  le  pria  de  le  défendre. 
Le   fénat  qui  craignit  qu'un  homme   de  la 
naiffance ,  de  la  réputation  &  du  courage  de 
Milon ,  fe  trouvant  en  danger ,  il  n'arrivât 
quelque  défordre  dans  la  ville  ,  commit  Pom- 
pée pour  préfider  à  ce  jugement  &  à  tous  les 
autres  jugemens pour  crime  capital,  en  pro- 
curant à  la  ville  &  aux  tribunaux  la  sûreté 
îiéceflaire.  Pompée  s'empara  de  la  place  avant 
le  point  du  jour,  &  y pofta  des  foldats  depuis 
un  bout  jufqu'à  l'autre;  Milon,  craignant  que 
Cicéron  ,  troublé  à  la   vue   de  ces  armes  , 
fpeftacle  auquel  il  n'étoit  pas  accoutumé  5  ne 
plaidât  moins  bien  fa  caufe  ,  lui  perfuada  de 
fe  faire  porter  en  litière  fur  la  place  &  de  fe 
tenir-là  en  repos  jufqu'â  ce  que  les  juges 
fulTent  venus  &  que  l'afTemblée  fut  formée. 
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Car  Cicéron  n'étoit  pas  feulement  timide  à 
la  guerre ,  Se  quand  il  voyoit  l'éclat  des  armes, 
mais  il  ne  fe  préfentoit  jamais  pour  plaider 
qu'avec  beaucoup  de  crainte  ;  &  à  peine 
cefla-t-il  de  trembler  &  le  cœur  de  lui  battre, 
après  môme  que  Ton  éloquence  par  le  long 
ufage  fut  entièrement  formée  ,  Se  qu'elle  eut 
acquis  toute  fa  perfeélion.  Alors  même  il  ne 
laiffoit  pas  encore  de  craindre ,  comme  cela 
parut  dans  l'affaire  de  Licinius  Murenajdont 
il  entreprit  la  défenfe  (a)  contre  Caton  qui 
l'accufoit.  (b)  Cardans  cette  caufe  il  fe  piqua 
de  furpafler  Hortenfius  qui  avoit  plaidé  avec 
un  merveilleux  applaudiifement  ;  c'eft  pour- 
quoi il  ne  fe  donna  aucun  repos  la  veille  du 
jour  qu'il  devoit  répondre ,  Se  travailla  toute 
la  nuit;  de  forte  que  cette  grande  application, 
fans  un  feul moment  de fommeil, l'incommoda 
fî  fort  qu'il  plaida  moins  bien  Se  qu'il  parut 
inférieur  à  fon  rival. 

Le  jour  donc  qu'il  devoit  plaider  pour 
Milon  ,  quand  il  fut  arrivé  fur  la  place  ,  Se 
qu'au  fortir  de  fa  litière  il  vit  Pompée  afîls 
tout  au  haut  comme  dans  un  camp  ,  Se  toute 
la  place  briller  de  l'éclat  des  armes  dont  il 
étoit  environné,  il  fut  troublé  Se  ne  commença 
à  parler  qu'avec  beaucoup  de  peine,  tremblant 

(  a)ll  plaida  pour  Muréna  tenfius ,  M.  CrafTiis  ,  &  Cicé- 

dix  ou  onze  ans  avant  le  con-  ron.   Hortenlîus   avoit    déjà 

fulat  de  Pompée.  parlé  pour  lui  avec  beaucoup 

(  b  )  Cardans  cette  caufe  il  fe  d'éloquence  ;  Cicéron ,  jaloux 

piqua  de  fiirpajfer  Hortenfius  ,  de  la  ré.putation  de  ce  perfon- 

qui  avoit  plaidé  avec  un  mer-  nage,  travailla  beaucoup  pour 

veilhux applaudijfement. )  Mu-  le  furpaffer  j  5c  ce.fut  ce  grand 

rénaavoit  trois  avocats ,  Hor-  travail  qui  lui  nuifît. 
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de  tout  Ton  corps  &  la  voix  foible  Se  entre- 
coupée ,  pendant  que  Milon  ,  qui  étoit  l'ac- 
cufé ,  aiTiilioit  à  ce  jugement  avec  beaucoup 
d'afTurance  &  de  courage  ,  ayant  dédaigné 
même  de  laififer  croître  fes  cheveux  8c  de 
prendre  la  robe  noire  ,  comme  c'étoit  la  cou- 
tume ;  &  cette  audace  ne  fut  pas  ce  qui  con- 
tribua le  moins  à  fa  condamnation.  Mais  pour 
Cicéron ,  ce  trem.blement  paroiiToit  plutôt  eiT 
lui  l'effet  de  l'affe^ion  qu'il  avoit  pour  fes 
parties  ,  que  de  fa  timidité. 

Il  entra  aufTi  dans  le  collège  des  prêtres 
que  les  Romains  appellent  Augures  (a)  ,  8c 
il  y  eut  la  place   du  jeune   Craffus  ,  après  A 
qu'il  eut  été  tué  dans  la  guerre  contre  les   " 
Parthes. 

Enfuite  les  provinces  étant  tirées  au  fort, 
8c  la  Cilicie  lui  étant  échue  ,  (b)  avec  une 
armée  de  douze  mille  hommes  de  pied  Se  de 
deux  mille  fix  cens  chevaux,  il  s'embarqua  (c). 
Parmi  fes  inftruftions  il  y  en  avoit  une  qui  lui 
ordonnoit  de  remettre  la  Cappadoce  fous 
robéiffance  de  fon  roi  Ariobarzane ,  ce  qu'il 
fit  très -heureufement  fans  guerre  Se  fans 
donner  aucun  fujet  de  plainte  contre  lui.  Et 
voyant  que  les  peuples  de  la  Cilicie ,  aprè» 
Féchec  que  les  Romains  avoient  reçu  dans  le 

(a)  Il  y  étoit  déjà  lorfque  deux  légions.  Se  encore  bien 

Milon  tua  Clodiiis.  foibles,  ine  nomen  habcre  dua- 

{h)  A.vec  une  armée  de dou\£  mm  leg'ionum  exlllum.  Mais 

■mille  hommes  de  pied  y  &  de  fcn  armée  grolTit  enfuite  par 

deux  mille  fix  cens  chevaux.  )  Il  les  fecours  qui  lui  arrivèrent, 

écrit  pourtant  à  ton  ami  Atci-  (c)  Il  étoit  alors  dans   fa 

cusqu'il  n'avoit  (^ue  le  nom  de  cinquanre-uxiéme  année. 
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pays  des  Parthes  ,  Se  les  mouvemens  de  la 
Syrie  ,  levoient  la  tête  ,  il  les  calma  Se  les 
ramena  en  les  gouvernant  avec  beaucoup  de 
douceur.  Il  refufa  tous  les  préfens  que  les 
rois  lui  faifoient  offrir  ;  il  foulagea  fa  province 
des  fellins  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  aux 
gouverneurs;  Se  lui-même  il  recevoit  tous  les 
jours  à  fa  table  les  plus  honnêtes  gens  qu'il 
traitoit  non  avec  magnificence,  mais  propre- 
ment &  honnêtement.  Il  n'avoit  point  de 
portier  à  fa  maifon,  Se  on  ne  le  voyoit  jamais 
couché  fur  fon  lit;  mais  il  fe  levoit  dès  le 
matin ,  Se  recevoit  debout  ou  fe  promenant 
devant  fà  porte ,  ceux  qui  venoient  lui  faire 
la  cour.  On  dit  que  jamais  il  ne  lui  arriva  de 
faire  battre  de  verges  perfonne  (a)  Se  de 
»  faire  déchirer  fa  robe  ,  Se  que  jamais  la  colère 
ne  le  porta  à  dire  la  moindre  injure  à  qui  que 
ce  fut ,  ni  à  condamner  perfonne  à  l'amende 
avec  outrage. 

Ayanttrouvéqu'une  grande  partie  des  biens 
publics  avoit  étéufurpée  par  des  particuliers, 
il  les  fit  rendre  aux  villes  qui  furent  enrichies 
par  ce  moyen  ;  Se  en  même  tems  il  conferva 
l'honneur  aux  ufurpateurs ,  en  les  obligeant 
feulement  à  reftituer  fans  leur  faire  aucun 
autre  mal. 

(3)  Il  fit  auITi  un  peu  la  guerre  ;  car  il  défit 

(a)  Et  défaire  déchirer  fa  Tulit  îtaqueHanonfervos  Da- 
robe.  )  Ce  qui  écoit  une  forte  vid  j  rafitque  dimzdiam  partent 
d'infulte  trés-ignominieufe  &  _,  barhce eorum ^ù praciditvefîes 
très  -  ancienne  ,  car  nous  la  eomm  médias  iifous  ad  nates  j 
voyons  pratiquée  chez  les  Am-  £•'  dimifit  eos.  II.  PvCg.  X.  4. 
monites  dès  Iç  tems  de  David.         (è)  Il  fit  aujji  un  peu  la 
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&  mit  en  fuite  les  brigands  qui  étcient  retires 
au  mont  Amanus  ;  Se  pour  cette  vi6i:oire  fes 
foldats  rhonorerent  du  titre  d^imperator. 
(a)  L'orateur  Csciiius  l'ayant  un  jour  prié 
par  fes  lettres  (  3  )  de  lui  envoyer  des  panthères 


guerre  j  car  il  défit  &  mit  en 
fuite  les  brigands  qui  étaient 
retirés  au  mont  Amanus.  )  Plu- 
tarque  parle  un  peu  niaigre- 
rnent  de  cette  expédition  de 
Cicéron  ,  car  il  lit  plus  que 
de  chailer  les  brigands  5  non- 
feulement  il  fut  appelle  im- 
pçrator  j  mais  on  ordonna  à 
Rome  des  prières  publiques 
pour  Ces  grands  fuccès ,  &  on 
fut  fur  Je  point  de  lui  décerner 
Je  triomphe. 

(  a  )  L'orateur  Ccecilius 
l'ayant  un  jour  prié  par  fes 
lettres  de  lui  envoyer  des 
panthères.  )  Il  y  a  faute  au 
nom  ,  ce  n'eft  pas  Vorateur 
Ccecilius  j  mais  l'orateur  Cce- 
lins  ,  comme  le  favant  Bochart 
l'a  fort  bien  vu  &  corrigé. 
M.  Coelius  Rufus  étoit  alors 
édile  curule  ,  &  il  demandoit 
ces  panthères  pour  les  jeux  de 
fon  é.diiicé.  Voici  la  réponfe 
^ue  lui  fait  Cicéron  dans  la 
lettre  qu'il  lui  écrit ,  &  qui 
eil:  la  ÎFduJivre  2.  De  pan- 
theris  per  ecs  qui  venari  fu- 
ient agltur  niandato  meo  dili- 
genter  _,  fed  mirapaucitas  efi  : 
&  eas  qucz  funt  j  valde  aiunt 
queriy  quoinihil  cuiquam  in~ 
fidiarum  in  mea  provincia  , 
nififihifiat.  Itaqne  confîitui{fe 
dîcuntur  in  Cariam  ex  nojira 
provincia  decenere_,&c.fc'Poux: 
»  ce  ^ui  eft  àzs  panthères  , 


33  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
M  faire  cette  chafle  ,  y  tra- 
»  vaillent  par  mes  ordres  très- 
M  diligemment.  Mais  elles 
»  font  très-rare; ,  &  le  peu 
w  qu'il  en  refte,  fe  plaint  fort, 
3j  dit-on  ,  de  ce  que  dans  ma 
3D  province  on  ne  drelTe  des 
M  embûches  qu'à  elles  feules  ; 
«  c'eil  pourquoi  elles  ont  ré- 
w  folu  de  quitter  mon  gouver- 
»  nement ,  &  de  fe  retirer 
"  dans  la  Carie.  Mais  quoi 
"  qu'il  en  foit ,  on  chaiïe  à 
»  force  ,  &  fur-tout  Patifcus.  . 
"  Tout  ce  qu'il  y  en  aura  fera 
M  pour  vous  M. 

(  b  )  De  lui  envoyer  des  pan- 
thères de  la  Cilicie.  )  Car  le 
mont  Amanus  ^  qui  fépare  la 
Cilicie  de  la  Syrie,  abonde 
en  ces  fortes  de  bêtes ,  commue 
le  Liban  S>z  autres  montagnes 
de  ces  pays-là.  C'eft  pourquoi 
Salomon  ,  dans  fon  cantique  , 
chap.  VIII.  4.  dit,  Veni  de 
Zibano  j  fponfa  mea  j  veni  de 
Libano  J  veni  coronaberis 
Amana  j  de  vertice  Sanir  & 
Hennon  y  de  cubilibus  leonum , 
de  montibus  pantherarum. 
Quelques  interprètes  croient 
même  que  dins  ce  palTage 
Amana  eft  ït mont  Amanus  j 
quoique  Bochart  s'y  oppofe  , 
parce  que  la  fcene  de  ce  canti  « 
que  eft  dans  la  Judce ,  alTez 
éloignée  de  la  Cilicie ,  &  c^u'ii 
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de  la  Cilicie  pour  un  fpedacle  c^u^il  devoit 
donner  à  Rome ,  Cicéron  ,  pour  relever  fes 
exploits  ,  lui  fit  réponfe  :  Qu'il  ny  avoit  plus 
de  panthères  dans  la  Cilicie  ,  6*  quelles  s'en 
étaient  toutes  fuies  dans  la  Carie  de  dépit  de  ce 
que  ,  pendant  que  tout  ctoit  en  paix  ,  elles 
étoient  les  feules  à  qui  l'on  faifoit  la  guerre. 

A  fon  retour  de  Ton  gouvernement  il  pafTa 
a  Rhodes ,  &  enfuite  a  Athènes  où  il  s'arrêta 
quelque  tems  avec  un  très-grand  plaiflr  à 
caufe  du  fouvenir  qu'il  confervoit  des  an- 
ciennes converfations  qu'il  y  avoit  eues  autre- 
fois, &  qu'il  fouhaitoit  paffionnéînent  de  re- 
nouveller.  Ld  il  vit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  les  plus  célèbres  pour  leur  favoir  ;  il 
vifita  fes  anciens  amis  &  fes  compagnons 
d'e'tude  ;  &  après  avoir  reçu  de  grands  hon- 
neurs &  toutes  les  marques  les  plus  fenfibles 
de  l'eftime  &  de  l'admiration  que  toute  la 
Grèce  avoit  pour  lui ,  il  arriva  à  Rome  (^) 
où  il  trouva  que  les  affaires  alloient  aboutir  à 
une  affreufe  fédition  ,  comme  par  une  apof- 
tume  prête"  à  crever.  Le  fénat  affemblé  lui 
décernoit  le  triomphe  ;  mais  il  dit,  qu'il  fui^ 
vroit  bien  plus  volontiers  &  avec  plus  de 
plaijir  le  char  triomphant  de  Céfar  Ji  Von 
s' accommodait  avec  lui.  Et  en  particulier  il 
ne  ceffa  de  confeiller  cet  accommodement , 
écrivant  à  Céfar  plufieurs  lettres  pour  cet 
effet ,  Se  étant  toujours  après  Pompée  à  le 

l>rétencîe  qu^Amana  ed  une         (a)  Vingt  mois  après  fon 
partiedu  Liban.  Mais  cette  rai-     départ, 
ion  pourroit  être  combattue. 
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prier  Se  a  le  conjurer  avec  de  grandes  inf- 
tances  ,  tâchant  de  les  adoucir  l'un  &  l'autre, 
de  les  appaifer  &  de  guérir  leurs  meconten- 
temens.  Mais  le  mal  étoit  fans  remède,  Se 
CeTar  revenant  à  Rome  5  Pompe'e  ne  l'y  atten- 
dit point  i  il  abandonna  la  ville ,  accompagné 
de  plufieurs  grands  perfonnages  Se  gens  de 
bien. 

Cicéron  ne  le  fuivit  point  dans  fa  fuite,  ce 
qui  iit  croire  qu'il  ailoit  prendre  le  parti  de 
Céfar.  Il  etl  certain  ,  8c  il  le  fait  aflez  en- 
tendre lui-m.cme,  qu'il  fut  fort  combattu  dans 
fon  efprit,  fe  jettant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre  ,  Se  qu'il  fe  trouva  dans  une  grande 
perplexité.  Car  il  écrit  dans  fes  lettres  :(a)  De 
quel  côté  dois -je  me  tourner  ?  Pompée  a  la 
caufe  La.  plus  honnête  &  la  plus  gloriêufe  de 
faire  la  guerre  ;  mais  Céfar  conduit  mieux  feS 
affaires   &  ejî  plus  en  état  de  fe  fauver  lui- 

(a)  De  quel  côté  dois- je  rr.e 
tourner  ?  Pompée  a  la  caufe 
la  plus  honnête  &  la  plus  glo- 
rle.'ife.  )  II  n'y  a  donc  plus  de 
fujec  de  douter  &  de  délibé- 
rer. Qui  doiuc  qu'il  ne  faille 
fuivre  la  caufe  la  plus  hon- 
nête Se  la  plus  gloriêufe  , 
quoique  le  danger  y  foit  plus 
grand  î  Que  font  devenues 
c;s  paroles  magnifiques  de 
Ciccron  ,  qu'il  aimoit  mieux 
Ltre  vaincu  avec  Pompée  ^  que 
vaincre  avec  Céfar.  Cicéron 
s'en  fouvenoit,  mais  fa  rimi- 
dicé  lui  fuggéroic  une  échap- 
patoire par  le  moyen  d'une 
niauvaiie  diflinction.  Car  fur 
ce  qu'Accicus  avoi:  fort  ap- 


prouvé ce  mot,  il  lui  écrie: 
Qicod  tu  nieum  laudas  ,  Çr 
mémorandum  ducis  j^malle 
quod  dixerim  me  cum  Pom- 
pelo  vinci  ,  quàm  cum  ijîis 
vincere.  Ego  vero  malo  ,  fed 
cum  illo  Pompeio  qui  tum 
eratj  aut  qui  mihi  effe  videba- 
tur.  Cum  hoc  veru  ,  qui  ante 
fiigit  quam  fcit  aut  quem  fu~ 
giat  ,  aut  quo  ,  qui  noftra. 
tradidit  j  quipatriam  reliquit  ^ 
fi  malui  ,  contigit  ;  viâus 
fum.  Liv.  VIII.  à  Atc.  ép.  7, 
Méchante  défaire.  Les  fautes 
d'un  général  qui  a  la  bonne 
caufe  de  fon  côté  ,  n'auto- 
rifent  pas  à  abandonner  fou 
parti. 
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même  &  de  fauver  fes  amis  ;  de  forte  que  j'ai 
bien  qui  juir  ^  mais  je  n'ai  pas  à  qui  recourir. 
Un  certain  'Trébatius  ,  ami  particulier  de 
Céfar  ,  lui  ayant  écrit  que  Céfar  croyoit 
qu^ii  devoit  fe  joindre  à  lui  Se  participer  à 
fes  efpérances ,  ou ,  fi  fon  grand  âge  Tobli- 
geoit  à  s'éloigner  des  affaires,  (a)  qu'il  feroit 
bien  de  fe  retirer  en  Grèce  5c  de  fe  tenir-la 
.en  repos, fans  embrafler  aucun  parti.  Cicéron, 
étonné  de  ce  que  Géfar  ne  lui  écrivoit  pas 
lui-même ,  répondit  en  colère  ,  qu'il  ne  Jeroit 
rien  d'indigne _de  tout  ce  qu^il  avoit  faitjuf- 
ques'là  dans  le  gouvernement.  Et  voilà  ce  que 
l'on  trouve  écrit  dans  ^qs  lettres. 

Mais  Géfar  ne  fut  pas  plutôt  parti  pour 
l'Efpagne  ^  que  Gicéron  s'embarqua  pour  aller 
joindre  Pompée.  Tout  le  monde  le  vit-la 
avec  grand  plaifir.  Gaton  feul  le  regarda  de 
mauvais  œil ,  &  le  blâma  fort  en  particulier 
d'être  venu  fortifier  Pompée  :  Pour  moi ,  il 
n  aurait  été  ni  beau  ni  honnête  ,  lui  dit-il  , 
que  feujfe  abandonné  le  parti  que  f  ai  pris  dès 
le  commencement  dans  la  république  ;  mais 
pour  vous  ,  vous  aurie\  été  plus  utile  a  votre 
patrie  &  à  vos  amis  ^Jî demeurant  neutre  dans 
Rome  ,  vous  eujjie\  attendu  ce  qui  feroit  arrivé 
pour  vous  accommoder  à  la  fortune ,  au  lieu 
devenir  ici  fans  raifon  ,  très- imprudemment^ 
fans  aucune  nécejfité  ,  vous  déclarer  contre 
Céfar  y  ^s  participer  a  un  fi  grand  danger  dont 
yous  n^avit\  que  faire. 

a  )  11  n'étolt  alors  que  dans     Ce  qui  n'eft  pas  un  âge  à  àz~ 
fa  cinquante-buicicir.e  année,     voir  renoncer  âux  aftaircs. 
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Ces  paroles  obligèrent  Cicéron  à  changer 
de  fentiment ,  joint  que  Pompée  ne  fe  fervoit 
de  lui  en  rien  d'important,  ni  de  confidérable. 
Il  eft  vrai  qu^il  en  étoit  feul  la  caufe  :  car  il 
ne  cachoit  pas  Ton  repentir  d'être  venu  ;  il  ne 
ceflbit  de  méprifer  &  de  ravaler  les  forces  Se 
les  préparatifs  de  Pompée  ;  il  décrioit  avec 
emportement  toutes  fes  délibérations  jufqu'à 
ih  rendre  fufpeél:  ;  &  il  ne  s'abftenoit  en 
aucune  occafion  de  lâcher  des  brocards  Se  des 
mots  de  plaifanterie  contre  les  alliés.  Iln'avoit 
pourtant  pas  trop  le  cœur  en  joie  ;  car  il  (e 
promenoit  tout  le  jour  dans  le  camp  ,  tout 
trifte  ,  ^vec  une  mine  morne  Se  farouche  ; 
mais  il  laiflbit  toujours  échapper  quelques 
ïnots  qui  faifoient  rire  les  autres  ,  quelque 
peu  d'envie  qu'ils  en  eulTent.  Et  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  d'en  rapporter  ici  quelques- 
uns.  Domitius  vouloit  avancer  un  homme  Se 
lui  faire  donner  un  état  de  "capitaine  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  homme  de  guerre  ;  Se  pour  le 
faire  trouver  bon ,  il  difoit  qu'il  étoit  très- 
honnête  homme  ,  de  très-bonnes  mœurs  Se 
très-fage  :  que  ne  le  gardes-tu  donc  ,  lui  dit 
Cicéron  ,  pour  gouverneur  de  tes  enfans  ? 
Comme  quelques-uns  louoient  devant  lui 
un  certain  Théophane  de  Lefbos ,  qui  étoit 
capitaine  des  ouvriers  dans  le  camp  de  Pom- 
pée 5  d'avoir  bien  confolé  les  Lefbiens  de  la 
perte  de  leur  flotte  :  (a)  vojei ,  dit  Cicéron  , 

{a  )  Voyei  quel  grand  bien  très-amere  ;  car  Cicéron  fait 
c'ejî  que  d'avoir  pour  capitaine  entendre  que  ce  Théophane, 
un  Grec)  Cette  raillerie  eil    ccynme  Grec  &  né  dans  le 
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quel  grand  bien  cejî  que  d'avoir  pour  capitaine 
un  Grec. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  préfence , 
CeTar  réuffifToit  dans  toutes  fes  entreprifes,  Se 
tenoit  Pompée  prefque  affiégé.  Lentulus  s'avifa 
de  dire  ,  qu'il  lui  revenait  de  tous  côtés  que  les 
amis  de  Céfar  ètoient  fort  trifies ,  Effeclivement , 
repartit  Cicéron  ,  il  paroît  bien  qiiilsjont 
portés  de  mauvaife  volonté  contre  Céjar  ,  & 
qiCils  défefperent  de  fes  affaires. 

Un  autre  ,  nommé  Marcius  ,  arrivé  tout 
fraîchement  d'Italie,  difoit,  que  le  bruit  géné- 
ral etoit  à  Rome  que  Pompée  étoit  affiégé  dans 
fon camp,  {a)  Tu  nés  donc  venu, lui  répondit 
Cicéron,  que  pour  en  f avoir  la  vérité  0  pour 
en  croire  tes  yeux. 

Après  la  défaite  de  Pompée  (5), un  certaini 
Nonnius  difoit  ,  quil  falloit  avoir  bonne 
efpérance;  car  il  rejloit  encore  fept  aigles  dans 
le  camp  de  Pompée.  Tu  aurois  rai/on  ^  mon 
ami  ,  lui  replic^ua  Cicéron ,  fï  nous  avions  à 
combattre  contre  des  geais. 

Labiénus ,  s' appuyant  fur  quelques  pro- 
phéties ,  foutenoit  que  Pompée  feroit  enfin 
vainqueur,  {c)  Cependant ,  repartit  Cicénon , 

pays  de  la  philorophie  ,  étoit  ce  bruit  de  Rome  étoit  faux  ; 

plus  propre  à  confoler  d'un  &   Cicéron  le   confirme  par 

malheur  ,  qu'à  procurer  de  cette  réponfe  ambiguë  qui  eft 

bons  fuccès  par  fon  courage.  très  plaifante. 

{a)  Tu  n'es  donc  venu,  lui  (  &  )  A  la  bataille, de  Phar- 

répondit  Cicéron ,    que  pour  fale  ,  qui  fut  donnée  l'an  de 

en  f  avoir  la  vérité,   &  pour  Rome  DCCV  ,  le  cinquante- 

en  croire  tes  yeux.)  Ce  Mar-  neuvième  de  l'âge  de  Cicéron, 

cius ,  par  flatterie  pour  Pom-  (  c  )  Cependant ,  repartit  Ci- 

pée  ,  vouloit  faice  croire  que  céron ,  avec  cette  belle  rufejc 

Xvj 
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avec  cette  belle  rufe  de  guerre  ,  nous  r^ avons  paS 
laijfè  de  perdre  notre  camp. 

A  la  journée  de  Pharfale,  d  laquelle  Cicé- 
ron  ne  fe  trouva  point ,  parce  qu'il  étoit 
malade  ,  Pompée  ayant  été  mis  en  fuite  , 
Caton  5  qui  avoit  raiïemblé  à  Dyrrachium 
une  nombreufe  armée  Se  une  grofle  flotte  , 
prefla  Ciceron  d'en  prendre  le  ccmmande- 
ment,  comme  cela  lui  appartenoit  par  la  loi, 
parce  qu'il  avoit  été  conful.  Mais  Cicéron  le 
refufa  &  dit  abfolument  qu'il  ne  vouloit  plus 
fe  mêler  de  cette  guerre,  ce  quipenfale  faire 
tuer  fur  la  place  ;  car  le  jeune  Pompée  &  fes 
amis  5  l'appellant  traitre,  tirèrent  leurs  épées 
&  alloient  le  percer,  fi  Caton  ne  s'étoit  mis 
entre  deux.  Encore  eut-il  bien  de  la  peine  à 
le  fauver  de  leurs  mains  &  à  le  mettre  en 
lieu  de  sûreté  en  le  renvoyant  hors  du  camp. 

Ayant  gagné  Brundufe  ,  il  y  fit  quelque 
féjour  en  attendant  Céfar  dont  le  retour  étoit 
retardé  par  les  affaires  qu'il  avoit  trouvées  en 
Afie  &  en  Egypte.  Enfin  ayant  eu  nouvelles 
qu'il  étoit  arrivé  à  Tarente,  &  que  de-là  il 
venoit  par  terre  a  Brundufe ,  il  fe  mit  en 
chemin  pour  aller  au-devant  de  lui ,  ne  défef^ 
pérant  pas  tout- à- fait  d'obtenir  fon  pardon, 
mais  auffi  ayant  quelque  forte  de  honte  d'QW 
faire  l'épreuve  en  préfence  de  tant  de  té- 
moins ,  &  de  paroître  en  cet  état  devant  un 

guerre.)  Il  appelle  ces  préten-  forgées  comme  une  rufe  de 

tiues  prophéties ,  une  rufe  de  guerre ,  pour  donner  courage 

guerre  j  pour  faire  entendre  au  parti. 
çu'eJies  étoicnt  imaginées  & 
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ennemi  Se  un  ennemi  viélorieux.  Mais  il  ne 
fut  obligé  de  rien  dire  ni  de  rien  faire  contre 
fà  dignité  ;  car  Céfar,  du  plus  loin  qu'il  le  vit 
venir  à  lui  Se  devancer  fa  troupe  ,  descendit 
de  cheval,  le  faluaSc  marcha  plufieurs  ftades, 
s^entretenant  avec  lui  feul  à  feul.  Depuis  ce 
moment  il  continua  à  l'honorer  Se  à  lui  faire 
toutes  fortes  de  carefTes  ,  jufques-Li  que  Ci- 
céron  ayant  fait  un  petit  traité  qui  étoit 
l'éloge  de  Caton ,  Céfar  y  répondit ,  Se  dans 
fà  réponfe  il  loua  beaucoup  non-feulement 
l'éloquence  ,  mais  aufTi  la  vie  de  Cicéron  , 
comme  parfaitement  femblable  à  celle  de 
Périciès  ou  de  Théramene.  Le  traité  de  Cicé- 
ron étoit  intitulé  Caton  ^  Se  la  réponfe  de  Céfar, 
yînti-  Caton. 

On  dit  que  Quintus  Ligarius  jetant  appelle 
en  juftice^  parce  qu'il  avoitété  un  des  ennemis 
de  Céfar ,  Se  Cicéron  s'étant  chargé  de  le 
défendre  ,  Céfar  dit  à  fes  amis  qui  étoient 
autour  de  lui  :  Qiiefi-ce  qui  nous  empêcheroit 
d'entendre  Cicéron  qu'il  y  a  Ji  long-tems  que 
nous  avons  ouï  ?  Car  pour  fon  homme  il  ejl 
déjà  condamné  dans  mon  e [prit  comme  méchant 
&  comme  mon  ennemi.  Mais  Cicéron  n'eut 
pas  plutôt  commencé  à  parler ,  qu'il  l'émut 
merveilleufement  ;  Se  à  meflire  qu'il  avançoit 
dans  la  caufe  ,  il  jettoit  dans  fon  difcours  une 
iî  grande  vivacité  de  paflTions ,  Se  l'afTaifonnoit 
de  tant  de  grâces  Se  de  charmes  ,  qu'on  vit 
Céfar  changer  fouvent  de  couleur ,  &  té- 
moigner par  ce  changement  les  divers  mou- 
vemens  dont  foname  étoit  agitée.  Enfin  q^uand 
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Cicéron  vint  à  toucher  l'endroit  de  la  bataille 
de  Pharfaie  ,  Céfar  fut  fi  tranfporté  Se  fi  hors 
de  lui  j  qu'il  trelTaillit  de  tout  fon  corps  ,  Se 
laifl'a  tomber  quelques  papiers  qu'il  avoit  à  la 
main  ;  Se  l'ilTue  de  cela  fut  que ,  forcé  par 
l'éloquence  de  l'orateur ,  il  renvoya  Ligarius 
abfous  5  malgré  la  réfolution  qu'il  avoit  faite 
de  le  condamner. 

Depuis  ce  moment  la  république  ayant 
dégénéré   en  m.onarchie  ,  Cicéron  fe  retira  : 
entièrement  des  affaires ,  Se  donna  tout  fon 
tems  aux  jeunes  gens  qui  voulurent  apprendre 
de  lui  la  phiiofophie.  Et  comme  c'étoient  les 
premiers  Se  les  plus  nobles  de  la  ville  ,  le 
commerce  qu'il  eut  avec  eux  par  ce  moyen 
le  rendit  encore  très-puilTant  dans  Rome  ,  Se 
releva  fon  autorité  Se  fon  crédit.  Il  s'occupoit 
ordinairement  à  écrire  des  dialogues  de  phi- 
iofophie ,  à  traduire  les  auteurs  Grecs  qui  en 
avoient  traité ,  Se  à  faire  paiTer  dans  la  langue 
Latine  les  termes  de  dialectique  Scde  phyfique 
qu'ils  avoient  employés.  Car  on  prétend  qu'il 
eft  le  premier  qui  ait  fait  paffer  dans  le  Latin 
ces  mots  Grecs,  (^)  Phantafia  ,  Catathe/is , 
Epoché ,  Catalepjïs  ;  ceux-ci  encore,  Atomos  , 
Ameres  ,  Cenon  ^  Se  plufieurs    autres  fem- 
blables  ;  ou  ,  s'il  n'eft  pas  le  premier  qui  s^Qti 
fbit  fervi ,  il  eO:  au  moins  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  en  donner  l'intelligence  aux  Ro- 
mains 5  &;  à  en  rendre  l'ufage  commun ,  en 

(  a)  PAflrzfû/z^j imagination,  compréhenfion.  Atomos  , 
Catathefis  ,  confentemenc.  atome.  Ameres ,  indivilibie. 
m^oché ,  doute.   Catalcpfis^     Cenon  ^  le  vuide. 
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expliquant ,  les  uns  par  des  métaphores  ,  8c 
les  autres  par  d'autres  termes  propres  &  ufités. 
Il  Te  fervoit  auffi  pour  fon  divertiiTement  de 
la  grande  facilité  qu'il  avoit  à  faire  des  vers  ; 
&  Ton  dit  que ,  quand  il  s'abandonnoit  à  fa 
verve  ,  il  faifoit  des  cinq  cens  vers  dans  une 
nuit.  La  plus  grande  partie  de  ce  tems-là  il 
la  pafToit  dans  une  maifon  de  campagne  qu'il 
avoit  près  de  Tufculum ,  d'où  il  écrivoit  à  fes 
amis,  qu^il  menoit  la  vie  du  bon  Laerte ;  foit 
qu'il  écrivît  cela  en  badinant ,  comme  c'étoit 
aflez  fa  coutume ,  (^)  foit  que  fon  ambition 
réveillât  en  lui  le  defir  de  fe  mêler  encore  du 
gouvernement ,  &  le  dégoûtât  de  fa  fortune 
préfente.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'alloit  que 
rarem.ent  à  la  ville ,  encore  n'étoit-ce  que  pour 
faire  la  cour  à  Céfar  ;  &  il  étoit  toujours  le 
premier  à  approuver  tous  les  nouveaux  hon- 
neurs qu'on  lui  décernoit ,  &  à  dire  quelque 
chofe  de  nouveau  &  d'honorable  pour  lui  Se 
pour  tous  fes  grands  exploits:  comme  ce  qu'il 
dit  fur  les  ftatues  de  Pompée  qui  avoient  été 
abattues,  &  que  Céfar  fit  relever;  car  flir  cela 
Cicéron  lui  dit,  que  par  cet  acte  d^  humanité  ^ 
en  relevant  Us  flatues  de  Pompée  ,  U  avoit 
ajjuré  les  Jiennes. 

On   prétend  qu'il   fe   préparoit  à  écrire 
l'hiftoire   de  fon  pays  où  il  avoit  réfolu  de 

(t.û  )  Soit  que  fon  ambition  de  la  forte  ,  car  la  retraite  de 

réveillât   en  lui  le  defir  de  fe  Laerte  n'étoit  pas  une  retraite 

mêler    encore    du    gouverne-  volontaire  ,  mais  une  retraite 

ment.  )  Ce  qu'il  difoit  qu'il  forcée  ,    c'étoit  l'effet  de  la 

menoit  la  vie  lie  Laerte  ,  pou-  douleur  pour  la  perte  de  foa 

voit  fore  bien  être  interprété  fils  qu'il  croyoit  morç. 
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mêler  beaucoup  d'hiftoires  Grecques, (^)  Se 
de  rapporter  tous  leurs  contes  Se  toutes  leurs 
fables  ;  mais  qu'il  fe  trouva  furpris  par  une 
infinité  d'affaires  publiques  Se  particulières 
qui  lui  arrivèrent  contre  Ton  gré ,  &  par  des 
accidens  très-fâcheux  qu'il  s'attira  pourtant 
en  partie  _,  car  il  répudia  fa  femme  Térentia* 
Il  difoitpour  fes  raifons  qu'elle  l'avoit  négligé 
5c  n'avoit  eu  aucun  foin  de  lui  pendant  toute 
la  guerre  ,  jurques-Ll  qu'elle  le  lailTa  partir 
de  Rome  fans  lui  fournir  les  chofes  néceflaires 
pour  Ton  entretien  ;  que ,  quand  il  retourna 
en  Italie ,  il  ne  reçut  d'elle  aucune  marque 
d'affeèlion  ,  Se  qu'elle  ne  daigna  pas  même 
l'aller  trouver  à  Brundufe  ou  il  fit  un  aflez 
long  féjour.  Il  ajoutoitque  fa  fille  Tullie,  qui 
étoit  encore  fort  jeune  ,  ayant  eu  le  courage 
de  partir  pour  le  rendre  auprès  de  lui,  elle  ne 
lui  donna  ni  l'équipage  ni  la  fuite  convenable 
pour  un  tel  voyage,  ni  les  moyens  de  le  faire 
commodément  Se  agréablement  ;  &  de  plus 
qu'elle  laifTa  fa  maifon  vuide  ,  fans  aucuns 
meubles  ,  Se  chargée  d'une  infinité  de  dettes 
très-confidérables;  car  voilà  les  prétextes  les* 
plus  honnêtes  que  l'on  donne  de  fon  divorce.  |j 
Mais  Térentia  les  foutenoit  tous  faux  ,  &  la 
conduite  de  Cicéron  donna  un  grand  air  de 
vérité  à  l'apologie  de  fà  femme;  car  peu  de 

(a)  Et  de  rapporter  tous  a  faire  entrer  diins  cet  ouvrage^ 

leurs  contes.  )  Ce  pafî'age  ell  tous  les  di [cours  &  toutes  les 

écrit  bien  différemment  dans  fables  qu'il  avait  eu  foin  de 

un  manufcrit  j  où  on  lit ,  kx.)  rama  fer.   Et  cecre  leçon  me 

«A«ç  ràç  (Tbv)i-/ast'8ç  «.VT»  Ac-/tç  paroît  préférable   à  celle  du 
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tems  après  il  époufa  une  jeune  fille  (a).  Té- 
rentia  faifoit  courir  le  bruit  que  c'étoit  pour 
fa  beauté';  &  Tyron,  raffranchi  de  Cicéron, 
écrit  que  c'étoit  à  caufe  de  fes  richeiïes  , 
pour  avoir  de  quoi  payer  Tes  dettes  &  fe 
libérer  ;  car  cette  fille  étoit  fort  riche ,  Se  Ton 
père  Publilius  en  mourant  Favoit  inftitué  Ton 
héritier  fidéi-commiffaire  pour  rendre  l'héré- 
dité à  fa  fille  quand  elle  feroit  majeure.  Mais, 
comme  il  devoit  de  grofles  fommes ,  fes  pa- 
ïens 8c  fes  amis  lui  perfuaderent  d'époufer 
cette  jeune  fille  malgré  la  différence  d'âge  , 
afin  que  des  biens  de  cette  nouvelle  femme  il 
eût  de  quoi  fatisfaire  fes  créanciers. 

Antoine  parle  de  ce  mariage  dans  la  réponfe 
qu'il  fit  à  fes  Philippiques ,  où  il  lui  reproche , 
qu^il  avoLt  répudié  une  jemme  auprès  de  laquelle 
il  avoit  vieilli  _,  le  taxant  finement  &  agréa- 
blement par-là  d'avoir  toujours  gardé  fa  mai- 
fon,  8c  d'avoir  mené  une  vie  oifïve  fans  aller 
jamais  à  la  guerre. 

ib)  Peu  de  tems  après  ce  mariage,  fa  fille 

{a)  PuMilia,  fille  cie  Pu-  mourut  en  couches.  Mais  par 

blilias.  Il  éroit  alors  dans  fa  les  lettres  de  Cicéron  ,  il  pa- 

foixante-deuxiéme  année.  roît  qu'elle  fut  mariée  trois 

(  b  )  Peu  de  tems  après'ce  fois  j  qu'elle  époufa  d'abord 

mariage  3  fa  fille  Tullie  mou-  Pifon  ,  erirfuite  Furius  Crafli- 

rut  en  couches  chc^  fon  mari  pes  ,  ôc  cinq  ou  fix  ans  après 

JLentulm  j   a    qui    il    l'avait  P.    Cornélius  Dolahella  ,  & 

mariée  après  la  mort  de  fon  nulle  parc  il  ne  parle  du  qua- 

premier  mari  Pifon.  )  Plurar-  triénie  mari  Lentulus.  Voyez 

que  nous  dit  ici  formellement  les  lettres  de  Cicéron  à  fon 

que  Tullie  ne  fut  mariée  que  frère ,  letc.  4  &  7.  Cependant 

deux  fois;  la  première  à  Pi-  ce  texte  dePlutarque  eft  cor^*» 

fon ,  Se  après  la  m.ort  de  Pifon  firme  par  le  témoignage  d'Af- 

à  Lenculus ,  chez,  lequvel  elle  conius  Pédianus  ,  qui   dit  i 


498  C  I  C  É  R  O  N. 

TuUie  mourut  en  couches  chez  fon  mari 
Lentulus  à  qui  il  l'avoit  mariée  après  la  mort 
de  fon  premier  mari  Pifon.  Tous  les  philo- 
fophes  de  ce  tems-là  abordèrent  de  toutes 
parts  chez  Cicéron  pour  le  confoler  ;  mais  il 
fupporta  fî  impatiemment  cette  perte  ,  qu'il 
répudia  fa  féconde  femme,  parce  qu'elle  lui 
avoit  paru  fe  réjouir  de  la  m.ort  de  fa  fille. 
Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  fa 
maifon. 

Il  n'eut  aucune  part  à  la  conjuration  contre 
Géfar  5  quoiqu'il  eût  de  grandes  liaifons  avec 
Brutus  5  qu'il  fût  très- mécontent  de  l'état 
préfent  des  affaires  ,  &  qu'il  fouhaitât  autant 
8c  plus  que  nul  autre  de  les  voir  rétablir.  Mais 
les  conjurés  craignirent  fa  timidité  naturelle, 
&  d'ailleurs  fon  grand  âge  auquel  les  natures 
môme  les  plus  fortes  manquent  ordinairement 
d'audace  Se  de  fermeté. 

La  conjuration  ayant  été  exécutée  (a)  par 
Brutus  &  par  Caffius ,  qui  étoient  les  chefs 
dQS  conjurés  ,  tous  les  amis  de  Céfar  s'aflem- 

Clcero  filiam    poft    mortem  font  encore  qu'un  3  car  Do- 

Pifonis    gener'i    P.    Lentulo  labella  eil  le  même  que  Len- 

colîocavît ,  apud  quem  ilîa  ex  tulus.  C'ed  le  fenciment  que 

partu  decejjït.    In  orat.  Cic,  Fahricius  a  fuivi  dans  la  vie 

in  L.  Pifonem.  Pour  conci-  de    Cicéron.    Ce   Lentulus  j 

lier  des  témoignages  qui  pa-  dit-il  ,  ejï  le  même  que  Do- 

roiflent  fi  oppofés,  Louis  Vf-  labella.    Ceîa      elt    d'autant 

▼es  réduit  à  un  feul  les  deux  plus    vraifemblable  ,  que  les 

premiers  gendres  de  Cicéron ,  Lentulus  étoientcertainement 

&  prétend  que  Pifon  eftLu--  de   la    maifon   Cornélie  ,  & 

cius    Pifo   Furius    Cralîipes.  les  Dolabella  pouvoient  être 

Mais    que    deviendront   les  de    la    branche    des    Lentu- 

<leux    autres ,  Dolabella    &  lus. 
Lentulus  ;    Ces  deux    n'en        (a)L'an  deRome  DCCIT. -' 
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blerentpour  venger  fa  mort,  ce  qui  fit  craindre 
que  Rome  ne  fe  vît  encore  aéchirée  par  des 
guerres  civiles.  Antoine  ,  qui  étoit  confiai , 
afiembla  le  fénat,  &  fit  un  difcours  fort  court 
fur  la  concorde  ;  mais  Cicéron  fit  de  grandes 
&  fortes  remontrances  convenables  au  tems , 
8c  perfuada  au  fénat  de  fuivre  l'exemple  des 
Athéniens,  de  décerner  une  amniftie  générale 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  contre  Céfar ,  Se 
de  diftribuer  des  provinces  à  Brutus  Se  à 
CafiiLis.  Mais  tout  cela  ne  put  avoir  Ton  effet  ; 
car  le  peuple  s'émut  de  lui-même  à  compafTion 
quand  il  vit  le  corps  mort  porté  au  travers 
de  la  place.  En  même  tems  Antoine  leur 
montrant  la  robe  de  Céfar  toute  fanglante  8c 
percée  de  coups,  ils  entrèrent  tous  dans  un  Ci 
violent  tranfport  de  colère  ,  que  ,  devenus 
comme  furieux ,  ils  fe  mirent  à  chercher  les 
meurtriers  dans  la  place  même ,  &  que  prenant 
des  tifons  ardens  ils  coururent  à  leurs  maifons 
pour  y  mettre  le  feu.  Mais ,  comm.e  ils  avoient 
bien  prévu  ce  danger  ,  ils  l'évitèrent  ;  &  ne 
doutant  point  qu'ils  ne  fuifent  bientôt  expo- 
fés  X  de  plus  grands  encore ,  ils  fortirent  de  la 
ville. 

Alors  Antoine  ,  fe  voyant  feul  8c  revêtu 
d'autorité,  leva  la  tête;  8c  s'il  fe  rendit  re- 
doutable à  tout  le  monde  ,  comme  allant  fe 
faire  feul  monarque  ,  il  fe  rendit  encore  plus 
redoutable  à  Cicéron.  Car  Antoine  voyant 
que  l'autorité  8c  le  crédit  de  Cicéron  augmen- 
toient  ccnfidérablement ,  &  qu'il  étoit  ami 
particulier  de  Brutus ,  &  fort  porté  pour  lui  3 
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il  fouîïroit  très-impatiemment  fa  preTence. 
D'ailleurs  il  y  avoit  de  longue  main  entr'eux 
des  foupçons  &  des  défiances  qui  naiiToient 
de  la  différence  de  leurs  mœurs  &  de  leur 
vie.  Tout  cela  augmentant  les  craintes  de 
Cicéron,  il  penfa  d'abord  à  demander  d'aller 
fous  Dolabella  en  Syrie  en  qualité  de  fon 
lieutenant.  Mais  Hirtius  Se  Panfa ,  qui  dévoient 
être  confuls  après  Antoine  ,  &  qui  étoient 
tous  deux  bons  citoyens  ,  8c  les  émules  de 
Cicéron  dans  le  gouvernement ,  le  prièrent 
<de  ne  pas  les  abandonner  ,  fe  faifant  fort  que , 
s'il  reçoit  avec  eux  ,  ils  viendroient  à  bout 
de  ruiner  toute  la  puifTance  d'Antoine. 

Cicéron  ,  fans  trop  les  croire  ni  les  dé- 
croire 5  laiiTa partir  Dolabella;  &  après  avoir 
promis  à  Hirtius  qu'il  pafferoit  l'été  à  Athènes , 
Se  que  ,  fi-tôt  qu'ils  feroient  inftallés  dans  le 
çonfulat,  il  reviendroit  à  Rom.e  ,  il  s'embar- 
qua. Mais  fa  navigation  ayant  été  retardée  , 
Se  recevant  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
Rome,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  en  ces 
occafions  ,  8c  ces  nouvelles  l'afïurant  qu'il 
s'étoit  fait  dans  Antoine  un  changement  mer- 
veilleux ,  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  que  de 
concert  avec  le  fénat ,  &  que  les  affaires  ne 
demandoient  que  fa  préfence  pour  prendre 
une  meilleure  fituation  ;  alors  condamnant 
lui-même  fa  trop  craintive  prévoyance  ,  il 
reprit  le  chemin  de  Rome.  Ses  premiieres 
efpérances  ne  furent  point  déçues;  car  il  fortit 
une  û  grande  foule  au-devant  de  lui ,  que  les 
premiers  complimens,  les  embraffades  Se  les 
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«ïareiïes  réciproques  qu'on  fit  aux  portes ,  Se 
par  tout  le  chemin  jufqu'à  fa  maifon,  empor- 
tèrent prefque  toute  la  journée. 

Le  lendemain  Antoine  affembla  le  fénat  où 
il  le  manda.  Cicéron  refufa  d'y  aller,  &:  fe  tint 
au  lit ,  prétextant  qu'il  étoit  indifpofé  de  la 
fatigue  du  voyage  ;  mais  la  véritable  caufe  de 
ce  refus  c'étoit  la  crainte  de  quelque  embûche 
qu'on  devoit  lui  drefler ,  Se  dont  il  avoit  été 
averti    en  chemin.  Antoine  ,  offenfé  de  ce 
foupçon  fi  injurieux  ,  envoya  des  foldats  avec 
ordre  de  le  mener  par  force,  s'il  ne  vouloit 
pas  venir ,  ou  de  brûler  fa  maifon.  Mais  ,  à 
la  prière  de  beaucoup  de  gens  qui  s'entre- 
mirent pour  lui ,  il  révoqua  cet  ordre  ,  (a)  Se 
fe  contenta  de  faire  prendre  des  gages  chez 
lui. 

Depuis  ce  tems  -  là  ,  quand  ils  fe  ren- 
controient  dans  les  rues  ,  ils  palToient  fans  fe 
faluer  ;  Se  ils  vécurent  ainfi  en  fe  défiant  extrê- 
mement l'un  de  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  le 
jeune  Céfâr  ,  arrivé  d'Apollonie  ,  fe  porta 
pour  héritier  de  Jule  Céfar ,  (à)  &  entra  en 

(a)  Et  fc  contenta  de  faire  que  Caîpurnie  ^  femme  de  Cé- 

prendre  des  gages.  )   Selon  la  far  ,  fe  confiant  a  Antoine  j, 

coutume  cjui  fe  pratiquoit  à  avoit    fait    porter    chei{     lui 

l'égard  de  ceux  qui  ,    étant  quatre   mille    talens  ,  qu'elle 

mandés,  refufoient  d'aller  au  -^  mit  en   dépôt.   C'eft    cette 

fénat  ou  au  confeil.  Voyez  la  fomme  que  Céfar  redeman- 

vie  de  Caton  d'Utique.  doit  à  Antoine ,  mais  quatre 

{h)  Et  entra  en  différend  mille  talens  font  moins  que 
avec  Antoine  pour  la  fomme  vingt-cinq  millions  de  drach- 
me vingt  -  cinq  millions  de  mes  ,  car  ils  ne  fontquexiouze 
drachmes  ,  qu'il  retenait  de  millions  de  notre  monnoie  , 
la  fuccejjion  de  Céfar.)  Dans  au  lieu  que  les  vingt-cinq 
U  vie  d'Antoine  il  nous  die ,  millions  de   drachmes    fonç 
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différend  avec  Antoine  pour  la  fomme  de 
vingt-cinq  millions  de  drachmes  qu'il  rete- 
noit  de  la  fiicceffion  de  CeTar.  Sur  quoi  Phi- 
lippe ,  qui  avoit  époufé  la  mère  du  jeune 
CeTar  ,  &  Marcellus ,  qui  avoit  époufe'  fa 
fœur  ,  allèrent  avec  lui  trouver  Cicéron  ;  Se 
là  ils  convinrent  enfemble  que  Cicéron  aide- 
roit  le  jeune  Céfar  de  Ton  éloquence  Se  de 
ion  crédit ,  tant  auprès  du  fénat  qu'auprès  du 
peuple  ,  Se  que  le  jeune  Céfar  afïifteroit  Ci- 
céron de  fon  argent  Se  de  fes  armes  ,  Se  l'aflu- 
reroit  contre  fes  ennemis  ;  car  il  avoit  déjà 
autour  de  lui  bon  nombre  de  ces  vieux  foldats 
qui  avoient  fait  la  guerre  fous  Céfar. 

Mais  il  paroît  qu'il  y  eut  une  raifon  plus 
forte  encore  qui  porta  Cicéron  à  recevoir 
volontiers  l'amitié  de  ce  jeune  homme  ;  c'eft 
que  Pompée  Se  Céfar  étant  encore  en  vie  , 
Cicéron  eut  un  fonge  où  il  lui  fembla  qu'il 
avoit  appelle  au  capitole  les  enfans  de  quel- 
ques fénateurs  ;  que  là  Jupiter  même  devoit 
déclarer  l'un  de  ces  enfans  maître  fouverain 

cinq  cens  mille  livres  déplus,  Pacerculus  qui  l'alTure  ,  HS. 

c'eft-à-dire  ,  douze    raillions  fepties    miUies     depofitum    a 

&  demi.    Mais  dans   l'un  &  Caio    Cafare   ad   ctdem  opis 

dans  l'autre  paffage ,  Plutar-  occupatum     ah    Antonio.  Ec 

que  s'éloigne  entièrement  de  Cicéron  ,  encore  plus  croya- 

la  vérité  ,  comme  le    favant  ble  ,  le  confirme  dans  fa  cin- 

Ruauld    l'a  obfervé  j  car  la  quiéme  Philippique.  I./j  rero 

fomme  que  Calpurnia  avoit  dijjipatio  pecuniœ  puhhcœ  fe- 

mi<'e  en  dépôt  chez  Antoine  ,  renda    nullo    modo    ejt     per 

étoit  plus   de  fept  fois  plus  quamUS.fsptiesmidiesfalfis 

forte       puifqu'elle    étoit    de  prœfcnptwni^usdonatwnibiip 

Çeptie^  millies  HS.  comme  ils  que  avertit  (  Antomus  )  ut  por- 

comptoient ,  c'eft-à-dire  ,  de  tenîifiinilevideaturtantam pe- 

quatre- vingt -lept   millions  cumam  popuh  Romani   tant 

cirq  cens  mille  livres.  Voici  breyitempore  penrs  potuijje» 
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de  Rome  ;  que  tous  les  citoyens  étoieiit  ac- 
courus avec  empreflement  pour  aiTifter  à  ce 
{pe6lacle ,  Se  avoient  environné  le  temple  ; 
que  tous  ces  enfans  ,  vêtus  de  leurs  belles 
robes  brodées  de  pourpre ,  étoient  affis  dans 
un  profond  filence  ;  que  les  portes  s'étant 
ouvertes  tout -à- coup  ,  ces  enfans  s^étoient 
levés  5  étoient  entrés    dans   le    temple  ,    8c 
avoient  pafle  en  bel  ordre  devant  la  ftatue 
de  ce  dieu  qui ,  les    ayant  confidérés  l'un 
après  l'autre  ,  les  renvoya  tous  mécontens. 
Mais  5  quand  le  jeune  Céfar  vint  à  paiTer  à 
fon  tour  ,  alors  Jupiter  étendit  fa  main  8c 
prononça  ces  paroles  :  (a)  Romains ,  voilà  It 
chef  qui  terminera  toutes  vos  guerres  civiles. 

On  dit  que  Cicéron ,  ayant  eu  ce  fonge  , 
s'imprima  tellement  l'image  de  ce  jeune 
homme  dans  l'efprit,  qu'il  la  conferva  tou- 
jours depuis,  car  il  ne  le  connoifToit  point.  Le 
lendemain  il  defcendit  dans  le  champ  de  Mars 
où  les  enfans  faifoient  leurs  exercices  ,  pour 
voir  s'il  reconnoîtroît  celui  qu'il  avoit  vu  en 
dormant.  11  les  trouva  qui  fortoient  après  leur 
exercice  fini.  Le  premier  qui  frappa  Tes  yeux 
fut  le  jeune  Céfar  qu'il  reconnut  a  l'inftant 
pour  le  même  qu'il  avoit  vu  en  fonge. 

Etonné  de  cette  aventure  merveilleufè  ,  il 

(  a  )  Romains  ,  voilà  le  chef  ils  forgeoient  des  fonges  com- 

qui  terminera  toutes  vos  guerres  me  des  oracles.  Cicéron  n'en 

civiles.)  I!  y  a  bien  de  l'appa-  dit  pas  un  feul  mot  dans  Ces 

rence  que  c'eft  un  fonge  que  ouvrages.   Il   eft  pourtant'  à 

Cicéron  avoit  fait  en  veillant,  croire  qu'il  n'auroit  pas  caché 

s'il  eil  vrai  qu'il  l'ait  fait  ;  car  à  fon  ami  Atticus  un  fongs  fi 

dans  les  embarras  d'affaires ,  clair  Se  fî  merveilleux. 
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demanda  à  cet  enfant  qui  étoient  fon  père  Se 
fà  mère.  Il  étoitfiis  d'Od:avius  <^ui  n'etoit  pas 
des  plus  iiluftres ,  Se  d'Atia ,  nièce  de  Jule 
Céfar  ;  Se  de-lâ  vint  que  CeTar ,  qui  n'avoit 
point   d'enfans  ,  l'inftitua  par  fon  tertament 
héritier  de  fà  maifon  Se  de  fes  biens,  On  dit 
que  depuis  ce  moment -là  Cicero-n  étoit  ravi 
quand  il  le  rencontroit  Se  qu'il  s'arrêtoit  tou- 
jours à  lui  parier  &  à  le  careiTer  ,  Se  que  le 
jeune  homme  ,  de  fon  côté,  recevoit  agréa- 
blement Tes  careiTes  ;  car  il  étoit  même  arrivé 
par  aventure  qu'il  étoit  né  Tannée  du  con- 
fldat  (a)  de  Cicéron.  Voila  les  caufes  qu'on 
donne  de  l'amitié  que  Cicéron  avoit  pour  le 
jeune  Céfar.  Mais  la  vérité  eft  que  la  grande 
haine  qu'il  portoit  à  Antoine  fut  le  premier 
mobile  de  cette  inclination  ,  Se  que  le  fécond 
fut  fon  naturel  ambitieux  qui ,  ne  pouvant 
réfîilier  aux  honneurs,  l'attacha  à  Céfar,  dans 
l'efpérance  que  les  armes  de  ce  jeune  homme 
afliireroient  Se  augmenteroientfapuiifance  Se 
fon  autorité  dans  le  gouvernement  pour  le 
bien  de  la  république:  joint  à  cela  que  Céfar 
n'oublioit  rien  pour  s'infînuer  toujours  de 
plus  en  plus  dans  {qs  bonnes  grâces ,  jufques-là 
qu'il  l'appelloit  fon  père.  Brutus  ,  bleifé  de 
cette  conduite  de  Cicéron, lui  fait  de  fanglans 
reproches  dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  Atticus, 
où  il  dit  en  propres  termes  :  Quen  fliijant  la. 
cour  Cl  Céfar  par  La,  crainte  quiL  a  d! Antoine  , 
il  j ait  voir  manifejîement  quil  ne  travaille  pas 

ia)  L'an  de  Rome  590.  II     tiéme  année  quand  Ton  oncle 
éco'it  donc  d.ans  fa  dix-hui-     Célar  fut  tué. 
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a  rendre  la  liberté  à  fa  patrie ,  mais  à  fs 
donner  à  lui-même  un  maître  doux  ^  humain. 

Cependant  le  même  Brutus  ayant  trouvé  le 
fils  de  Cicéron  à  Athènes  où  il  étudioit  la 
philofophie  ,  il  l'emmena ,  lui  donna  un  com- 
mandement &  fe  fervit  de  lui  en  pluiieurs 
entreprifes  ,  où  il  fit  très-bien  fon  devoir.  La 
puiflance  &  l'autorité'  que  Cicéron  avoit  dans 
Rome  étoient  alors  au  plus  haut  point  où  elles 
euffent  jamais  été  ;  il  venoit  â  bout  de  tout  ce 
qu'il  vouloit;  il  chaiTa  Antoine,  &  révolta  (î 
fort  tout  le  monde  coijtre  lui ,  qu'il  envoya 
les  deux  confùls  Hirtius  &  Panfa  pour  le  com- 
battre ,  &  perfuada  au  fénat  de  donner,  par  un 
décret,  des  lideurs  à  CeTar  pour  porter  devant 
lui  les  faifceaux  ,  6c  de  lui  décerner  tous  les 
autres  ornemens  &  tout  l'équipage  de  préteur, 
comme  à  celui  qui  combattoit  pour  la  patrie. 

Mais  Antoine  défait  &  les  deux  confuIs 
tués,  d'abord  après  la  bataille  les  deux  armées 
fe  rangèrent  auprès  de  Céfar.  Alors  le  fénat , 
craignant  un  jeune  homme  &  un  jeune  homme 
qui  avoit  une  fortune  fi  brillante  ,  tâcha  par 
des  honneurs  &  par  àt^  récompenfes  de  rap- 
peller  les  troupes  qu'il  avoit  autour  de  lui  & 
de  le  dépouiller  de  cette  grande  puifTance  , 
difant  que  la  république  n'avoit  pas  befoin 
d'armée, puifqu' Antoine  étoit  en  fuite.  CeTar, 
ayant  donc  peur  que  le  fénat  ne  réufsît,  en- 
voya fecrettement  à  Cicéron  àt^  gens  pour 
le  prier  &  pour  lui  perfuader  de  faire  en 
for^e  qu'ils  fuflent  tous  deux  élus  confuls  , 
PaiTurcUit  qu'il  auroit  feul  toute  l'autorité 
qu'il  difpoferoit  des  affaires  comme  il  l'enteu- 

Tome  FUI,  Y 
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droit.  Se  qu'il  gouverneroitàfon  gré  un  jeune 
homme  qui  ne  defiroit  uniquement  que  le  titre 
&  les  honneurs  qui  y  étoient  attachés.  Céfar 
avoua  depuis  que  ,  dans  la  crainte  de  voir 
licentier  fes  troupes,  Se  de  fe  trouver  feul  5c 
abandonné  de  tout  le  monde ,  il  s'étoit  fervl  fort 
à  propos  de  Fambition  demefurée  de  Cicéron  , 
en  le  portant  à  demander  lui-même  le  confulaé, 
3c  en  Faidant  de  fes  amis  &  de  fes  brigues. 

En  cette  rencontre  fur-tout,  Cicéron,  tout 
vieux  qu'il  étoit ,  fut  leurré  Se  abufé  par  ce 
jeune  homme  ;  car  il  brigua  Se  foliicita  pour 
lui ,  Se  lui  donna  tout  le  fénat ,  dont  il  fut 
d'abord  extrêmement  blâmé  par  fes  am^is  ;  Se 
il  reconnut  bientôt  après  qu'il  s'étoit  perdu 
lui-même  fans  reffource  ,  &  qu'il  avoit  livré 
la  liberté  du  peuple  à  fon  plus  grand  ennemi. 
Car  Céfar  ne  fut  pas  plutôt  en  pofleflion  du 
confulat ,  que  voyant  fa  puiffance  infiniment 
augmentée  par  cette  grande  place,  (a)  il 
laiiïa  là  Cicéron  ;  Se  devenu  ami  de  Lépidus 
&  d'Antoine  ,  Se  joignant  fes  forces  avec  les 
leurs,  il  partagea  avec  eux  l'empire  Romain  , 
comme  il  auroiî  partagé  une  terre.  Ils  com- 
mencèrent par  profcrire  plus  de  deux  cens 
citoyens  qu'ils  vouloient  faire  mourir.  La  plus 
grande  difpute  qu'ils  eurent  enfemble  fut  fur 
la  profcription  de  Cicéron,  Antoine  ne  vou- 
lant entendre  parler  d'aucun  accommodement, 
fi  Cicéron  n' étoit  tué  Je  premier,  Lépidus  ie 

(a)  Illaijfa  là  Cicéron.  )  Car  ayant  dépofe  fa  magiftrature ; 

au  lieu  de   le  prendre  pour  il  mit  à  fa  place  C.  Albiuj 

fon  collègue  au  confulat ,  il  Carrinas  ;  de  forte  que  Cicé- 

choifit  Q.  Pédius  ;  Se  enfuife  ton  eut  tout  fujet  de  fe  repentir  • 

youlanç  fortir  de  Rome  j  &  de  fa  crédulitéo 
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joignant  à  Ton  avis ,  &  Céfar  s'oppofant  a  Tua 
Se  à  l'autre.  Ils  eurent  tous  trois  des  confé- 
rences fecrettes  pendant  trois  jours  près  de  la 
ville  de  Bologne ,  Se  leur  rendez-vous  étoit 
devant  les  deux  camps  dans  un  certain  lieu 
environné  de  tous  côtés  par  la  rivière.  On  dit 
que  Céfar  tint  ferme  pour  Cicéron  les  deux 
premiers  jours  ,  mais  que  le  troifiéme  il  fe 
rendit  Se  l'abandonna.  Le  retour  dont  ils  ache- 
tèrent chacun  leur  complaifance  mutuelle  fut 
tel  :  il  fallut  que  Céfar  facrifiât  Cicéron ,  que 
Lépidus  facrifiât  fon  propre  frère  Paulus  ,  Se 
qu'Antoine  facrifiât  Lucius  Céfar  qui  étoit  fon 
oncle  maternel ,  tant  la  colère  ik  la  rage  leur 
avoient  ôté  toute  raifbn  Se  avoient  banni  de  leur 

ametoutfêntimenthumain^oupourmieuxdire, 
tam:  ils  firent  voir  par  cette  fureur  effrénée  qu'il 
n'y  a  point  de  bête  fauvage  plus  cruelle  que 
l'homme,  quand  il  joint  le  pouvoir  â  fa  paffion. 
Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient,  Cicé- 
ron étoit  à  fa  campagne  de  Tufculum  avec 
fon  frère  Quintus.  Sur  les  premières  nouvelles 
qu'ils  eurent  de  la  profcription,  ils  réfolurent 
de  gagner  promptement  Aflyre  qui  étoit  und 
maifon  de  Cicéron  fur  la  côte  de  la  mer ,  5c 
de  s'embarquer  là  pour  aller  joindre  Brutus 
dans  la  Macédoine;  car  le  bruit  s'étoit  déjà 
répandu  que  fon  parti  fe  fortifioit  Se  devenoit 
fort  puiffant.  Ils  fe  mirent  donc  en  chemin 
chacun  dans  une  litière,  Se  tous  deux  abattus 
de  triileffe  Se  de  défe^Joir.  Au  milieu  du 
chemin  ils  s'arrêtèrent;  Se  faifant  approcher 
leurs  litières  ,  ils  déploroient  enfemble  leur 
malheur.  Quintus  s'affligeoit  encore  plus  que 
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Cicéron  ;  Se  il  ne  pouvoit  ïè  confoîer ,  quaiicî 
il  venoit  à  penfer  qu'il  manquoit  de  tout , 
n'ayant  apporté  aucun  argent  de  chez  lui. 
Cicéron  n'avoit  apporté  non  plus  que  très- 
peu  de  chofe  ;  de  forte  qu'après  avoir  conflilté  , 
ils  trouvèrent  qu'il  étoit  plus  à  propos  que 
Cicéron  prît  toujours  les  devans  Se  diligentât 
fa  fuite ,  &  que  Quintus  retournât  chez  lui 
pour  prendre  tout  ce  qui  étoit  necefTaire  ,  Se 
qu'il  revint  rejoindre  Cicéron.  Cette  réfolution 
prife  ,  ils  fe  féparerent  après  s'être  embraffés 
tendrement  &  avoir  pleuré  à  chaudes  larmes. 

Quelques  jours  après,  Quintus,  livré  par 
fes  domettiques  à  ceux  qui  le  cherchoient , 
fut  tué  avec  fon  fils,  Cicéron,  arrivé  à  Aftyre, 
y  trouve  un  vaifleau  oii  il  fe  jette .  Se  profitant 
du  vent  il  fait  voile  jufqu'â  Circei.  Là,  comme 
les  pilotes  voulurent  mettre  à  la  voile  pour 
continuer  leur  route  ,  Cicéron  ,  foit  qu'il 
craignît  la  mer ,  ou  qu'il  ne  défeipérât  pas 
encore  entièrement  de  Famitié  Se  de  la  fidélité 
de  Céfar  ,  defcendit  à  terre  Se  marcha  à  pied 
environ  cent  ftades  ,  comme  prenant  le  che- 
min de  Rome.  Mais  là  ,  retombant  dans  £ts 
détreffes  Se  dans  fes  doutes ,  Se  changeant  de 
fentiment ,  il  reprit  le  chemin  de  la  mer.  Il 
pafla  la  nuit  dans  une  agitation  horrible,  com- 
battu par  àts  penfées  affreufes  qui  s'entre- 
détruifoient  ,  jufques-là  qu'il  fut  un  moment 
dans  la  réfolution  d'aller  dans  la  maifon  même 
de  Céfar  ,  Se  de  s'égorger  fur  fon  foyer  pour 
attacher  à  la  perfonne  de  cet  ennemi  une  furie 
vengereife  qui  ne  le  quittât  jamais.  La  crainte 
des  tourmens  q^u'il  prévoyoit  bien  qu'on  lui 
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feroit  fouffrir  ,  s'il  étoit  pris  ,  l'empêcha  de 
prendre  ce   chemin.  De   nouvelles   penfées 
Succédant    donc   aux    premières ,  mais   non 
moins  pleines  d'agitation  &  de  trouble,  dans 
cette    perplexité   en£n  il  fe  redonna  à  fes 
domeftiques  pour  fe  faire  mener  par  mer  à 
Caïete  où  il  avoit  une  maifon  Se  une  retraite 
fort  agréable  pendant  les  grandes  chaleurs  , 
lorfque  les  vents ,  appelles  Etefies  ,  qui  font 
les  vents  du  nord ,  font  fentir  leurs  douces 
haleines.  Dans  ce  lieu-là  eflun  temple  fur  !s 
côte  de  la  mer.  De  ce  temple  il  s'éleva  tout- 
à-coup  une  troupe  de  corbeaux  qui ,  prenant 
leur  vol  avec  de  grands  cris  vers  le  vailTeaii 
de  Cicéron  ,  comme  fes  rameurs  tâchoient 
d'aborder  ,  fe  perchèrent  aux  deux  côtés  de 
l'antenne.  Là ,  les  uns  fe  mirent  à  croafTer , 
les  autres  à  becquetter  les  bouts  des  cordages. 
Tous  ceux  du  vaifTeau  prirent  ce  figne  pour 
un  très-mauvais  augure.  Cicéron  dtfcendit  à 
terre  ;  Se  étant  entré  dans  fa  maifon ,  il  fe  ïnit 
au  lit  pour  tâcher  de  dormir  &  de  fe  repofer  ; 
mais  la  plupart  de  ces  corbeaux  l'ayant  fuivi 
fe  poferent  fur  la  fenêtre  de  fa  chambre  ^  où 
ils  jettoient  des  cris  horribles  Se  effrayans.  Il 
y  en  eut  un  qui ,  entrant  jufques  dans  fon  lit 
où  il  étoit  couché  la  tête  couverte  ,  retira 
avec  fon  bec  le  pan  de  fa  robe  qui  lui  cachoit 
le  vifage  ;  ce  que  voyant  fes  domeftiques ,  ils 
commencèrent  à  fe  gronder  eux-mêmes  Se  à 
fe  reprocher  leur  lâcheté  :  Quoi  ,  difoient-ils, 
attendrons  -  nous   les   bras  croifés  d^être  les 
fpeclateurs  du  meurtre  de  notre  maître  ;  &  lorf- 
^uc  les  bêtes  mêmes  tiennent  à  fon  feccurs ,  & 
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ont  foin  de  lui  comme  indignées  de  l^injujle  trai- 
tement qu'on  lui  fait ,  ne  tenterons-nous  rien 
de  notre  côté  pour  le  fauver  du  grand  danger 
qui  le  menace  ?  En  même  tems  ils  le  pre- 
îioient ,  &  moitié  par  prières  ,  moitié  par 
force ,  ils  le  mettent  dans  fa  litière  ,  &  le 
portent  eux-mêmes  du  côté  de  la  mer.  A 
peine  font-ils  partis  que  les  meurtriers  arri- 
vent ;  un  Hérennius ,  centurion  ,  &  un  Popi- 
lius  5  capitaine  de  mille  hommes ,  le  même 
que  Cicéron  avoit  défendu  autrefois  dans  un 
crime  capital ,  lorfc^u'on  i'accufoit  d'avoir  tué 
fbn  propre  père.  Ces  deux  officiers  étoient 
accompagnés  d'une  troupe  de  foldats  ;   ils 
trouvèrent  les  portes  de  la  maifbn  fermées  & 
ils  les  enfoncèrent.  Comme  Cicéron  ne  pa- 
ToifiToit  point ,  Se  que  tous  ceux  de  la  maifon 
difoient  qu'ils  ne  i'avoient  point  vu  ,  on  dit 
qu'il  y  eut  un  jeune  homme  que  Cicéron  lui- 
jsiême  avoit  élevé  dans  les  belles-lettres  & 
dans  les  fciences ,  qui  étoit  un  affranchi  de 
fon  frère  Quintus  ,  &  qu'on  appelloit  Philo  ^ 
logus  5  qui  découvrit  au  tribun  des  foldats  la 
litière  que  l'on  portoit  vers  la  mer  par  des 
allées  couvertes.  Le  tribun  prenant  quelques 
foldats  avec  lui  fit  le  tour  pour  aller  attendre 
la  litière  à  l'ilTue  de  ces  allées,  &  Hérennius 
alla  â  toute  bride  par  les  allées  mêmes.  Cicé- 
ron 5  qui  entendit  le  bruit ,  commanda  à  fes 
porteurs  de  pofer  à  terre  fa  litière  ;  &  avec  là 
main  gauche  prenant  fon  menton  ,  comme  il 
avoit  accoutumé  de  faire  ,  il  regarda  fixement 
fes  meurtriers ,  ayant  la  barbe  &  les  cheveux  fi 
hérilfés  &  fi  remplis  de  craHe  &  de  pouiBere  , 
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$1  le  vifage  fi  défait  &  fi  défiguré  par  les 
inquiétudes  Se  par  les  chagrins ,  qu'il  n'étoit  pas 
reconnoiflable.  Pendant  qu'Hérennius  Tégor- 
geoit  5  ceux  de  fa  fuite  fe  couvroient  le  vifage 
pour  ne  pas  le  voir  ;  il  l'égorgea  comme  il 
tendoit  le  cou  hors  de  la  litière,  (a)  Cicéron 
avoit  alors  foixante-quatre  ans.  Hérennius ,  par 
l'ordre  d'Antoine  ,  lui  coupa  la  tête  ,  &  les 
mains  aveclefquelles  il  avoit  écrit  fes  Philippi- 
ques  ;  car  il  avoit  appelle  Philippiques  les 
oraifons  qu'il  avoit  faites  contre  Antoine  ,  8c 
ellesconfervent  encore  aujourd'hui  ce  nom. 

Le  jour  que  ces  parties  de  Ton  corps  furent 
portées  à  Rome ,  Antoine  tenoit  les  comices 
pour  l'éleclion  des  magiftrats.  Quand  il  vit 
arriver  le  tribun,  il  s^ écria,  voilà pre/entement 
les  profcript  ions  finies ,  &  commanda  que  l'on 
portât  cette  tête  &  ces  mains  fur  la  tribune, 
&  qu'on  les  plantât  au-deflus  du  lieu  appelle 
Rojîres  y  ce  qui  fut  un  fpeétacle  des  plus 
terribles  pour  les  Romains  {b)  qui  croyoient 
toujours  voir  devant  leurs  yeux  non  le  vifage 
de  Cicéron  ,  mais  la  véritable  image  de  Tame 
d'Antoine.  Cependant  au  milieu  de  tant  d'aftes 
de  cruauté,  il  en  fit  un  de  modération  &  de 

(  a  )  Cicéron  avoit  alors  64  la  véritable  image  de  l'ame 

cns.) D'autres difent<î 3, mais  d'Antoine.)  Car  la   vue  de 

il  en  avoit  véritablement  63 ,  cette  tête    &   de  ces  mains 

II  mois  &  5  jours  ;  car  il  fut  plantées au-deflus  à.es  Rojîres 

tué  le  7  des  ides  de  Décembre,  rappellant   dans   leur    efprit 

c'eft-à-dire  ,  le  8  ,   l'an   de  l'horrible  cruauté  de  ce  monf- 

Rome  DCCX  ,  &  il  étoit  né  le  tre ,  les  remplifToit  de  crainte 

3  des  nones  de  Janvier,  c'efl-  &  de  terreur  ;  de  forte  que 

à-dire  ,  le  j  ,  l'an  DCXivil.  ce  n'étoit  pas  cette  tête  &  ces 

(  b  )  Qui  croyoient  toujours  mains  qu'ils  voyoient  ,  mais 

voir  devant  leurs  yeux  j  non  cetteame d'Antoine, cetteame 

lé  vifage  de    Cicéron,  mais  avide  de  vengeance  &:  de  fang» 
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juftice  5  c'eft  qu'il  livra  Philologus  entre  les 
mains  de  Pomponia  ,  femme  de  Quintus.  Et 
cette  femme  que  la  mort  de  Ton  fJs  ,  de  fon 
mari  Se  de  fon  beau-frere  ,  rendoit  infatiable 
de  vengeance  ,  fe  voyant  maitrefle  du  corps 
tle  ce  traître ,  lui  fit  foulfrir  tous  les  fupplices 
les  plus  cruels  ;  entr'autres  ,  elle  le  força  à  fe 
couper  lui-même  toutes  fes  chairs  peu-à-peu  , 
à  les  faire  rôtir  &  à  les  manger  ,  car  c'eft  ainii 
que  le  rapportent  quelques  hiftoriens.  11  eft 
vrai  queTyron,  l'afîranchide  Cicéronjne  dit 
pas  un  mot  de  l'infidélité  de  Philologus. 

J'ai  appris  que  long-tems  après,  Céfar  alla 
voir  un  jour  un  de  fes  neveux ,  que  ce  neveu 
avoit  alors  à  la  main  un  livre  de  Cicéron  qu'il 
lifoit  ;  que  fe  voyant  farpris  il  voulut  cacher 
ce  livre  dans  fa  robe  ;  que  Céfar  s'en  apperçut, 
prit  le  livre ,  en  lut  une  grande  partie  debout , 
Se  qu'enfin  en  le  rendant  à  ce  jeune  homme , 
il  lui  dit  :  voilà  un  /avant  homme  ,  mon  fils  , 
un  f avant  homme  ,  &  qui  aimait  bien  fa  patrie. 

Après  avoir  achevé  la  défaite  d'Antoine 
l'année  même  de  fon  confulat ,  il  prit  pour 
collègue  à  fa  place  le  fils  de  Cicéron  ,  &  ce 
fut  fous  le  confulat  de  ce  fils  de  Cicéron  qv.e 
le  fénat  ordonna  que  les  ftatues  d'Antoine 
fèroient  abattues;  que  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  avoit  décernés  fèroient  révoqués  &  annul- 
lés  ;  &  ajouta  à  ce  décret  qu'à  l'avenir  aucun 
de  la  famille  des  Antoniens  ne  pourroit  porter 
le  furnom  deMarcus.  C'eft  ainfi  que  la  juftice 
divine  réferva  encore  la  fin  de  la  punition 
d'Antoine  à  la  maifon  de  Cicéron. 

Fin  de  la  yiê  de  Cicercn. 
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VE  DÉMOSTHENE  ET  DE  CICÉROK 

JJe  toutes  les  chofes  que  les'nîftoriens  ont 
rapportées  de  la  vie  de  Démofthene  Se  de 
Cicéron ,  &  qui  ont  pu  venir  à  ma  connoifTance , 
voilà  celles  qui  m*ont  paru  les  plus  dignes  de 
mémoire.  Je  n'entreprendrai  point  de  com- 
parer les  talens  qu'ils  avoient  tous  deux  pour 
l'éloquence;  mais  je  crois  que  je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  Démofthene  apporta  à 
l'étude  de  cet  art  tout  ce  qu'il  avoit  de  naturel 
Se  d'acquis  ;  qu'il  furpafTa  en  gravité ,  énergie 
Se  force  tous  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
réputation  pour  plaider  des  caufes ,  ou  pour 
haranguer  ;  en  grandeur  8c  magnificence  de 
flyle  5  ceux  qui  ne  faifoient  des  difcours  que 
pour  Toftentation  Se  la  pompe  ;  Se  en  exacti- 
tude, correction  ,  Se  adrefTe,  les  rhéteurs  les 
plus  confommés  ;  Se  que  Cicéron  étoit  un 
efprit  univerfel  qui,  ayant  une  grande  étendue 
de  connoiflances,  Se  s'étant  appliqué  à  diverfes 
fortes  d'études  ,  a  laiiTé  grand  nombre  de 
traités  de  philofophie  qui  lui  font  particuliers. 
Se  qu'il  a  faits  à  la  manière  de  l'académie.  On 
voit  même  que  dans  les  oraifons  qu'il  a  faites 
devant  les  juges  ou  devant  le  peuple ,  pour 
accufer  ou  pour  défendre  ,  il  affecte  de  faire 
paroître  fa  grande  érudition, 
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On  peut  auffi  juger  de  leurs  mœurs  parleur 
fiyle.  Celui  de  Démofthene  eft  fans  aucun 
ornement  recherché  Se  fans  la  moindre  plai- 
fanterie ,  toujours  grave  &  férieux ,  &  il  ne 
jfènt  point  la  lampe ,  comme  Pythéas  le  lui 
reprochoit  en  fe  moquant  ;  mais  il  fent  fon 
buveur  d'eaiij^'  fon  homme  qui  penfe  profon- 
dément, Sc'^ine  cherche  point  à  égayer  par 
aucune  grâce  l'aigreur ,  l'amertume  &  l'aullé- 
rite  de  fes  mœurs.  Au  lieu  que  Cicéron  y 
entraîné  par  le  penchant  qu'il  a  à  la  raillerie, 
à  force  de  vouloir  être  plaifant,  dégénère 
très-fouvent  en  boufibn;  Se  en  tournant  en 
jeu  Se  en  rifée  les  chofes  les  plus  férieufes  & 
les  plus  importantes  pour  fervir  à  fa  caufe ,  il 
néglige  ce  qui  eft  honnête  &  féant  ;  comme 
dans  la  défenfe  de  Cœlius ,  où  il  va  jufqu'à 
dire  :  Que  Cœlius  ne  fuifoit  rien  d'étrange  ni 
d'indigne  ^Jî^  au  milieu  de  fes  grandes  ri" 
chejfes  3  de  cette  grande  dépenft  &  de  ce  luxe  ^ 
il  s^ abandonnait  quelquefois  aux  voluptés  ; 
car  il  y  a  de  la  folie  à  ne  pas  jouir  des  chofes 
qu'on  a  en  fn  pouvoir  {a)  ,  fur- tout  les  phi^ 
lojophes  les  plus  célèbres  plaçant  le  fouverain 
bien ,  le  fouverain  bonheur  dans  la  volupté» 

Quand  Caton  accufa  Muréna ,  Cicéron  , 
qui  étoit  alors  cortfùl,  le  défendit.  Dans  cette 
oraifon  il  railla  beaucoup  les  Stoïciens  fur 
l'impertinence  de  leurs  paradoxes  qu'ils  ap- 
pellent dogmes  ,  Se  cela  à  caufe  de  Caton  qui 
étoit  un  Stoïcien  rigide.  Voilà  de  grands  éclats 

{a)   Plutarque  eft  fujct  à    mémoire  Ta  trompé,  car Ciçé*. 
eker  dg  mémoire  j  mais  ici  fa    ron  n'a  pas  diç  ceU, 
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^e  rire  qui  s'élevèrent  dans  TafTemblée ,  Se  qui 
des  auditeurs  fe  communiquèrent  aux  juges. 
Alors  Caton ,  en  fouriant  doucement ,  dit  à 
ceux  qui  étoient  affis  auprès  de  lui ,  que  nous 
avons  là  un  conful  qui  ejl  plaijant  !  En  effet, 
Cicéron  aimoit  à  plaifanter  &  à  railler  ,  &: 
cela  paroiflbit  même  fur  Ton  vifàge  où  Ton 
voyoit  un  air  moqueur  &  une  certaine  gaieté 
enjouée  qui  faifoit  Ton  caractère.  Au  lieu  que 
fur  celui  de  Démofthene  on  voyoit  toujours 
un  air  férieux  &  chagrin ,  &  ce  fombre  &  cet 
auftere  que  caufe  d'ordinaire  une  méditation 
profonde ,  &;  qui  ne  l'abandonnoient  jamais. 
C'efl  pourquoi  fes  ennemis,  comme  il  le  dit 
lui-même  ^  i'appelloient  homme  fâcheux  & 
difficile. 

On  voit  de  plus  par  leurs  ouvrages  que  Tuit 
touche  {qs  propres  louanges  fi  fobrement  que 
perfonne  ne  peut  en  être  bleffé ,  qu'il  ne  le 
.fait  même  que  quand  cela  eft  néceflaire  pour 
un  plus  grand  bien  ,  Se  que  par-tout  ailleurs 
il  eil  plein  de  retenue  3c  de  modeftie;  &  que 
l'autre  prend  un  fi  grand  plaifir  à  parler  de 
lui ,  &  s'abandonne  tellement  a  fe  louer  lui- 
même  par-tout  dans  fes  oraifons ,  que  cela 
décelé  en  lui  un  intempérant  deiîr  de  gloire , 
fur-tout  quand  il  crie  ,  que  les^armes  cèdent  à, 
la  robe  ,  &  le  laurier  à  l^ éloquence.  Enfin  , 
Cicéron  ne  loue  pas  feulement  fes  allions  Se 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans  le  gouvernement , 
mais  encore  les  oraifons  qu'il  avoit  prononcées 
ou  écrites  ,  comme  s'il  eût  eu  en  vue  de  dif- 
puter  Se  d'entrer  en  lice   comme  un  jeun© 
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homme  contre  ces  déclamateurs  Ifocrate  Se 
Anaximene ,  Se  nullement  de  conduire  Se  de 
redreder  le  peuple  Romain,  comme  unjoûteur 
redoutable  t/  terrible  à  fes  adyer/aires. 

Il  eil  bien  vrai  qu'il  faut  que  celui  qui  fe 
inêle  du  gouvernement foit muni  d'éloquence; 
mais  d'aimer  la  gloire  qui  vient  de  cet  art , 
de  la  rechercher  &  d'en  être  (i  friand  ,  il  y  a 
là  une  forte  d'indignité  Se  de  bafTelTe.  Ainfi  de 
ce  côté4à  Démofthene  a  fans  contredit  plus  de 
gravité  Se  une  plus  grande  élévation  d'ame  ; 
car  il  difoit  ,  que  toute  fon  éloquence  riètoit 
quune  routine  acquife  par  un  long  exercice  , 
&  qui  mîme  avoit  befoin  de  quelque  faveur  de 
fes  auditeurs i  Se  il  prenoit  pour  gens  très-bas 
&  pour  vils  artifans  ,  comme  ils  le  font  en 
elTet  3  tous  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  bien 


dire. 


Cette  grande  habileté  donc  à  haranguer  îe 
peuple ,  Se  à  manier  les  affaires  du  gouverne- 
ment a  été  é^ale  dans  l'un  &  dans  l'autre  :  de 
forte  que  ceux  qui  étoient  les  maîtres  des 
troupes  Se  des  armes  avoient  befoin  de  leur 
appui  :  Charès,  Diopithe  Se  Léofthene  eurent 
befoin  de  Démofthene,  Se  Pompée ,  Se  le  jeune 
Céfar  de  Cicéron,  comme  Céfar  l'écrit  lui- 
mcme  dans  {t^  commentaires  qu'il  a  adreifés  â 
Agrippa  STa  Mécénas.  Mais  ce  qui  paroit  le 
plus  propre  à  manifeder  les  mœurs  Se  le 
naturel  d'un  homme ,  Se  à  les  mettre  aux  plus 
fortes  épreuves,  c'eft  fans  doute  l'autorité  Se 
le  commandement  qui  réveillent  Se  excitent 
toutes  les paflions,  &  qui  découvrent  imman- 
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quablement  tous  les  vices  qui  font  en  lui  ; 
c'Q{kce  qui  a  manqué  à  Démofthene.  Jamais  il 
n'a  fourni  ces  moyens  de  juger  de  lui  Se  de  le 
connoître  ;  car  il  n'a  jamais  eu  de  charge  con- 
fidérable ,  Se  il  n'a  point  commandé  les  troupes 
qu'il  avoit  affembiées  contre  Philippe.  Au 
lieu  que  Cicéron  fut  envoyé  quefteur  en 
Sicile ,  Se  proconful  en  Cilicie  Se  en  Macé- 
doine, Se  encore  dans  un  tems  ou  l'avarice  Se 
l'avidité  d'amaffer  étoient  les  plus  effrénées  ; 
où  les  préteurs  Se  les  généraux  dédaignant  de 
dérober  ,  comme  une  chofe  bafle  Se  indigne  , 
ne  fe  prêtoient  plus  qu'à  ravir  Se  à  enlever  , 
Se  où  il  n'étoit  pas  honteux  à  un  magiftrat  de 
prendre ,  mais  où  ceux  qui  ne  prenoient  que 
modérément  Se  avec  quelque  forte  de  difcré- 
tion  5  étoient  loués  Se  eftimés.  Ce  fut  dans 
tous  ces  emplois  que  Cicéron  donna  d'écla- 
tantes preuves  du  mépris  qu'il  avoit  pour  les 
richeffes  ,Se  de  grandes  marques  defon  huma- 
nité Se  de  fa  bonté.  Et  dans  Rome  ayant  été 
élu  conful,  mais  conful  avec  la  pleine  autorité 
de  fouverain  Se  de  dictateur  contre  Catilina 
Se  {es  complices,  il  juftifia  Se  accomplit  cet 
oracle  de  Platon  qui  prédit  :  Que  les  villes 
feroient  délivrées  de  tous  leurs  maux  y  quand 
La  puijfance  fuprème  &  la  prudence ,  par  une 
heureufe  jortune  _,  viendroient  à  fe  trouver  en- 
femble  dans  un  même  fujet  avec  la  jujlice.  Au 
lieu  qu'on  reproche  à  Démofthene  qu'il  faifoit 
trafic  de  fon  éloquence  ;  car  il  compofa  fe- 
crettement  des  harangues  pour  les  deuxpar^ 
ties,  pour  Phormion  &  pour  Apollodore.  Il 
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fut  foupçonné  de  plus  d'avoir  reçu  de  l'argent 
du  roi  de  Perfe ,  Se  condamné  pour  en  avoir 
pris  d'Harpalus.  Que  fi  nous  prenons  le  parti 
de  dire  que  ce  font  des  calomnies  de  ceux  qui 
ont  écrit  contre  lui  &  qui  font  en  grand 
nombre  ,  nous  ne  faurions  nous  oppofer  au 
témoignage  de  ceux  qui  écrivent  que  Démof^ 
thene  n'eut  jamais  la  force  &  le  courage  de 
réfifter  aux  préfens  que  les  rois  lui  envoyoient 
pour  lui  faire  honneur  Se  pour  lui  marquer 
leur  reconnoiflance.  (a)  Aufli  n'étoit-ce  pas 
là  l'œuvre  d'un  homm.e  qui  faifoit  valoir  Ton 
argent  fur  les  vaifleaux  ,  ce  qui  eO:  la  plus 
forte  de  toutes  les  ufures. 

Il  n'eii  eft  pas  de  même  de  Cicéron  ;  les 
Siciliens  lui  offrirent  de  magnifiques  préfens 
pendant  fon  édilité  ;  le  roi  de  Cappadoce  luij 
en  offrit  de  plus  grands  encore  pendant  qu'il' 
étoit  proconful  dans  fon  royaume;  fes  amis 
lui  en  préfenterent  aufli  à  l'envi  quand  il  fut 
obligé  de  fortir  de  Rome  ;  ils  le  preiTerent 
tous  de  les  recevoir  avec  les  inftances  les  plus 
fortes  ,  &  il  les  refufa  opiniâtrement ,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  fa  vie.  De  plus ,  l'exil 

(  a  )  Auffi  n'étcit'Ce  pas  la  nous  5  mais  avec  cette  diffé- 

Vcenvre  (T un  homme  qui  faifoit  rence  que  ce  commerce  n'efl 

valoir  fon  argent  fur  les  vaif-  pas  déshonnête  ,  au  lieu  qu'en 

féaux  ,  ce  qui  eft  la  plus  forte  Grèce  il  éroit  regard:  comme 

de    toutes    les   ufures.  )  Car  infâme  ,  &  que  l^^t^i'iiuy  v«ir<- 

comme  les  gains  y  font  plus  vJi^  ,  faire   valoir  fon  argent 

«onfidérables,  &  ies  dangers  fur    les  vaiffeanx  ,  éroit   un 

plus  grands  &  plus  fréquens  ,  reproche  très-honteux.  On  Je 

î'argent  y  eft  auiTi  à  un  denier  faifoit  à  Zenon  ,  mais  c'ctoit 

plus  fort.  Ceft  la  même  chofe  avant  qu'il  fe  fût  adoîiné  a  la 

encore     aujourd'hui     parmi  philofophie. 
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fut  honteux  &  infâme  pour  l'un ,  car  il  fut  con- 
damné convaincu  de  vol;  au  lieu  qu'il  fut  très- 
glorieux  à  l'autre  ,  Se  un  des  plus  beaux  évé- 
nemens  de  fa  vie ,  car  il  ne  fut  exilé  que  pour 
avoir  délivré  fa  patrie  de  fcélérats  très-perni- 
cieux. AuiTi  quand  l'un  fut  chafTé ,  on  n'en  tint 
aucun  compte  ;  &  à  Fexil  de  l'autre  ,  le  fénat 
prit  ia  robe  noire ,  mena  un  grand  deuil  Se 
déclara  qu'il  n'expédieroit  aucune  affaire,  Se 
ne  donneroit  fon  avis  fur  rien  ,  que  le  rappel 
de  Cicéron  ne  fût  ordonné  par  un  décret  du 
peuple. 

Mais  il  faut  dire  auffi  que  Cicéron  pafla  tout 
le  tems  de  fon  exil  en  Macédoine  dans  une 
grande  oifiveté  ;  Se  que  l'exil  de  Démofthene 
fut  une  continuation  de  fon  adminillration 
publique;  car  il  rodoit  dans  toutes  les  villes, 
ippuyant  les  intérêts  des  Grecs,  Se  chaflant 
les  ambaffadeurs  des  Macédoniens  Se  fe  mon- 
trant en  cela  beaucoup  meilleur  citoyen  que 
Thémiftocle  Se  qu'Alcibiade  ,  qui ,  dans  les 
mêmes  états  de  fortune ,  n'avoient  pas  témoigné 
la  même  vertu.  Et  après  qu'il  fut  rappelle ,  il 
reprit  fes  premières  brifées  &  continua  fon 
même  train  de  gouvernement,  car  il  ne  ceffa  de 
faire  la  guerre  à  Antipater  Se  à  la  Macédoine  ; 
au  lieu  que  Laelius  reprocha  à  Cicéron  en 
plein  fénat  :  Que  ^  lorjque  le  jeune  Céfar  de-' 
mandoit  qu'il  lui  jût  permis  de  briguer  le 
confulat ,  contre  les  loix  ,  dans  un  âge  où.  il 
n^ avait  pas  encore  un  poil  de  barbe  ,  il  s^etoit 
tenu- là,  les  bras  croifès  fans  dire  une  feule 
parole.  Et  Brutus  lui-même ,  dans  les  lettres 
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qu'il  lui  écrit,  fe  plaint  formellement,  Se  lui 
reproche ,  quil  avait,  nourri  6'  élevé  une  ty- 
rannie plus  grande  &  plus  infupportable  que 
celle  quils  avaient  détruite. 

Enfin  ,  quant  à  leur  mort,  il  eft  impolTible 
de  ne  pas  regarder  avec  compaiïion  un  vieillard 
qui  par  timidité  fe  fait  porter  cà.  8c  là  par  Tes 
domeftiques  pour  fe  dérober  à  fes  ennemis  Se 
pour  éviter  la  mort  qui  venoit  à  lui  ,  &  qui 
ne  devançoit  pas  de  beaucoup  le  terme  fatal 
înarqué  par  la  nature ,  Se  qui  enfuite  eft  mifé- 
rablement  égorgé.  Au  lieu  qu'à  la  mort  de 
l'autre ,  quoique  d'abord  il  fe  foit  ab.aiffé  à  des 
fupplications  Se  à  des  prières  ,  on  ne  peut 
pourtant  s'empêcher  de  louer  la  provliion 
qu'il  avoit  faite  de  ce  poifon  ,  le  foin  avec 
lequel  il  le  conferva ,  Se  l'ufage  qu'il  en  fit 
avec  tant  de  courage  ;  car  le  dieu  Neptune 
ne  lui  prêtant  pas  dans  fon  temple  un  afyle 
alTez  sur  ,  (a)  il  eut  recours  à  un  autel  plus 
inviolable.  Se  fe  tira  par  fa  mort  du  milieu 
des  armes  Se  des  fatellites  ,  Se  fe  déroba  à  la 
cruauté  d'Antipater. 

(a)  Il  eut  recours  h  un  autel  mort  comme  un  autel  învîo- 
plus inviolable.)  Cette  idée eiï  lable,  où  l'on  elt  à  couveit  de 
grande  ôcnoble  de  regarder  la     toute  la  violence  des  tyrans. 


fin  de  la  comparai/on  de  JJémoflhcne 
&   de  Cicèron  _, 

&  du  Tome  VII L 


